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T  H  É  A  G  È  S. 

LjES  anciens  ont  cité  et  Dia-^ 
loguc  fous  u  titre  de  la  Sagefle^ 
ou  fous  celui  de  la  Philofo phie  , 
comme  on  le  voit  dans  Dtogenè 
Laerce  ;   mais    quelque    anciens 
que  foîent  ces  titres  ,  ils  ont  été 
donnés  par  des  Philofophes  qui 
n^ont  pas  connu  le  but  de  So-^ 
crate ,  qui  ne  fe  propofe  de  trai- 
ter ici  que  de  Véducatton  des  e/2- 
fantSyla  bafe  Çf  le  fondement  de 
la  Philofophie.  Comme  les  plan- 
tes ne  viennent  heureufement  que 
dans  une  terre  bien  préparée  ^  qui 
'  à  eu  toutes  f es  façons  y  &  qui  re- 
çoit du  ciel  de  bénignes  influen- 
'  ces  y  de  même  les  vertus  ne  croif 
fcnt  que  dans  une  amc  bien  cul-* 
Tome  IL  A 


%  Argument 

tivéc  &  gui  e/ifavonfée  de  Dicu^ 
De  cette  bonne  éducation  dépend 
non-fculemtnt  le  bonheur  d^s  fa- 
milles y  mais  auffi  celui  des  P^il-^ 
les ,  des  Républiques ,  &  de  tous 
les  Etats  :  c^ejl  ce  que  Socratc 
veut  établir  dans  ce  Dialogue. 
Les  jeunes  gens  des  meilleures 
maifons  d^ Athènes ,  éblouis  de 
la  gloire,  de  Cimon  ,  de  Thémif-- 
fode  y  de  Périclès  ,  &  pleins  d^une 
folle  ambition  y  ne  fongeoient  qu^à 
S^ attacher  à  des  Sophifles  y  qui 
promettoient  de  les  rendre  de  très-- 
grands  politiques  y  &  de  les  metf 
tre  en  état  de  gouverner  les  Athé- 
niens &  leurs  alliés.  Les  parents 
étoient  entêtés  de  la  même  folie  : 
les  plusfages  étoient  ceux  qui  crai-» 
^noient  les  Jiiites  de  cette  am^ 
oition  y  Ci  qui  envifageoient  feu-* 
lement  les  dangers  auxquels  leurs 
enfants  s^expofoient ,  par  la  cor^* 
ruption  de  ceux  qui  enfeignoient 
la  jeunejfe.  Socrate  s^ entretient 
ici  avçç  un  pcre  ^  avec  un  fh 


DU      T  H  É  A  G  è  S.  J 

de  ce  caraScre.  Le  fils  ne  cherche 
Qu^àfe  rendre  un  bon  tyran  ^  & 
le  père  ne  blâme  point  cette  am- 
bîtion  de  fon  fils  y  pourvu  qu^il 
évite  la  corruption  qui  régnoit 
alors.  Il  ne  s^agit  que  de  trou- 
ver un  bon  maître.  Socrate profite 
admirablement  de  cette  dijpofi-^ 
tion  y  pour  faire  voir  que  V  homme 
ne  peut  jamais  enfeigner  à  Phom^ 
me  la  véritable  Jagejfe  ^  qui  feule 
fait  bien  gouverner^  &  qu^ il  faut 
une  grâce  particulière  de  Dieu  j 
fans  laquelle  tous  les  efforts  des 
maîtres  &  des  difciples  font  entiè- 
rement inutiles  ;  &  c^efi  ce  qu^il 
confirme  par  des  exemples.  Koilà 
le  véritable  fuj et  de  ce  Dialogue  , 
où  Von  trouve  des  vérités  admi-^ 
râbles  y  qui  feront  expliquées  en  leur 
lieu.  Cette  converfation  fe  pajja 
Vannée  que  les  Athéniens  furent 
battus  à  Ephefepar  Tiffapherne  : 
c^étoit  la  quatrième  année  de 
V Olympiade  xcxxi  ^  quatre 
cent  fept  ans  avant  la  naiffance 

Ai) 


4        Argument  du  Tnixcès. 

dt  JéfuS'ChnJl.  Platon  y  âgé  de 
yingt  ans  ,  étoit  alors  difdplc  de 

Socrate. 

Le  caraScrc  de  ce  Dialogue  eft 
h  même  que  celui  des  deux  pre- 
miers. 


I-^       >. 


L    E 

T  HÉ  A  GÈS, 

o      V 

DE  LA  SAGESSE. 


DÉ  MODO  eus,  S  OC  RATE, 

T  H  É  A  G  È  S. 

DÉMODOCUS. 

O  O  c  B.  A  T  E ,  j'auTois  grand  befoin  de 
vous  entretenir  un  moment  en  parti- 
culier ,  (î  vous  en  aviez  le  loifir  ;  &  fî 
vous  ne  l'avez  pas,  je  vous  prie  de  le 
prendre  pour  l'amour  de  moi ,  à  moins 
que  vous  n'ayez  quelque  affaire  bien 
preffée. 

A  iij 


e  Le    TniAokif 

S  O   C  R  A  T   s. 

J  al  toujours  du  loxCtr ,  &  pour  vous 
j'en  ai  plus  que  pour  perfonne  :  (î  vous 
voulez  me  parler ,  je  fuis  tout  prie* 

DÉMODOCUS. 

onaberoîn      Voulez-vous  que  nous  nous  reti- 

d'iin'o^u'îi-  "^^^^  ^^"^  '^  portique  de  ce  temple  de 
béraceur  ,     Jupiter  Libérateur  ? 

pour  prendre 

de  bons  con-  S   O  C   R    A  T  E. 

fcils  fur  I  e- 

kTc'lincflc/*      Ce  que  vous  voudrez. 

Démodocus. 

[a)  Allons  donc  ,  Socrate.  Il  me  pa- 
roît  que  les  animaux  &  Thomme  mê- 
me font  comme  les  plantes.  Car  nous 
r  qui  cultivons  la  terre ,  nous  voyons 

par  expérience  qu'il  eft  aifé  de  prépa- 
rer toutes  les  chofes  qui  font  nécefiai- 
res  avant  de  planter  ;  mais  lorfque  ce 
qu'on  a  planté  eft  venu ,  alors  le  foia 
qu'il  en  faut  prendre  eft  fort  grand  &c 
fort  pénible,  &  donne  beaucoup  de 

» 

(a)  Dans  Porigfnal ,  Démodocai  parle  en  homme 
ruÀique  ,  en  bon  campt(^nard ,  eacUremenc  attaché  à, 
l'Agriculture  ,  &  Denis  a'HalicaroafTc  en  a  fait  une  re- 
marque très-judicieufe  ^  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  leiv* 
dre  ce  caraâete  dans  la  traduâioiu 
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cïiagrin.  Il  en  eft  de  même  des  hom- 
mes y  je  juge  des  autres  par  moi.  VoiU 
mon  fils  :  depuis  qu'il  efl:  né  y  fon  édu- 
cation ne  me  laifTe  pas  un  feul  mo- 
ment en  repos ,  &  me  tient  dans  une 
crainte  continuelle.  Sans  entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  fujets  que  j'ai  de 
craindre  pour  lui ,  en  voici  un  tout  nou- 
veau 5  c'eft  une  envie  qu'il  a ,  &  qui  vé- 
ritablement n'eft  pas  mal-honnête,  mais 
qui  eft  fort  délicate ,  fort  dangereufe , 
&  qui  m'épouvante  :  il  veut  fe  jeter 
dans  l'étude  de  la  fageflTe,  Apparem- 
ment quelques-uns  de  (es  camarades  , 
&  quelques  jeunes  gens  de  notre  bourg 
<jui  fréquentent  dans  Athènes ,  lui  rap- 
portent quelques  difcôurs  qu'ils  ont  en- 
tendus ,  &  qui  lui  renverlent  là  cer- 
velle. Car  plein  d'émulation ,  il  ne  cefle 
de  me  tourmenter,  me  priant  inftam- 
ment  que  je  donne  de  l'afgent  à  quel- 
que Sophifte  qui  le  rendra  fort  habile. 
Ce  n  eft  pas  la  dépenfe  qui  me  fait 

f)eur  ,  mais  je  vois  que  cette  paffion  v.t 
e  jeter  dans  un  grand  danger.  Juf- 
qu'ici  je  l'ai  retenu  en  l'amufant  par  de 
belles  paroles  j  mais   aujourd'hui  que 

(a)  SajtefTe  eA  un  mot  qui  fignifie  plufieurt  chofec  » 
comme  fcicDce,  habileté,  vertu.  Platon  l'emploie 
pour  la  fcience  qui  apprenû  à  gouvernei  let  Etats. 

A  iv 


eft 
par 


d  Le   'f  riiAôls  , 

je  tie  puis  plus  en  être  le  maître ,  je 
penfe  que  le  meilleur  parti  pour  moi 
c'eft  de  donner  les  mains  à  ce  qu'il 
veut ,  de  peur  que  les  commerces  qu'il 
pouroit  avoir  en  fecret  &  fans  ma  par- 
ticipation ,  ne  le  corrompent.  Ôefl: 
pourquoi  je  viens  aujourd'hui  à  Athè- 
nes pour  le  mettre  entre  les  mains  de 
quelque  Sophifte  ,  ôc  c'eft  un  grand 
bonheur  que  je  vousaye  rencontré,  car 
vous  êtes  celui  que. je  fouhaitois  le  plus 
de  confulter  fur  cette  affaire.  Si  vous 
avez  donc  quelque  confeil  à  me  don- 
ner y  je  vous  le  demande  en  grâce  y 
vous  êtes  trop  jufte  pour  me  le  refufer. 

S   O    C   R.  A   T   E* 

te  Coûfcîl      Mais  n'avez  -  vous  pas  fouvent  ouï 


confé^  dire  ,  Démodocus ,  que  le  confeil  eft 
^uenc ,  il  ne  nuelque  chofe  de  facré  :  s'il  eft  facré 
•iminw 'légc-  ^ans  toutes  les  autres  occafions  de  la 
rcmcnt  ,  il  yie ,  il  Teft  encote  plus  dans  celle-ci  ; 
fcnCcï.  ""  car  de  toutes  les  chofes  fur  lefquelles 
rhomme  peut  demander  confeil ,  il  n'y 
Rîcndcpius  en  a  point  de  plus  divine  que  celle  qui 
quY^rlgtrdc  regarde  l'éducation  des  enfants.  Premié- 
l'éducation  remcnt  donc,  convenons  vous  &  moi,  ce 
«les  en  ancs.      ^^  ^»gj^  précifément  que  vous  deman- 

aez ,  &  fur  quoi  nous  avons  à  conful- 
ter ,  de  peur  qu'il  n'arrive  fouvent  que 
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j'entende  une  chofe  &c  vous  une  autre , 
&  qu'à  la  fin  de  notre  entretien  nous 
ne  nous  trouvions  tous  deux  fort  ridi- 
cules d'avoir  parlé  fi  long-temps  fans 
nous  être  entendus. 

Démodocus. 

Vous  dites  vrai ,  Socrate. 

S  o  C  R  A  T  E, 

Je  dis  vrai  afliiréinent.v..  Cepen- 
dant je  ne  dis  pas  fi  vrai  que  je  pen- 
fois,  &  je  me  retradte  en  partie  j  car  il 
me  vient  dans  Tefprit  que  ce  jeune 
homme  pouroit  bien  avoir  toute  autre 
envie  que  celle  que  nous  lui  croyons  , 
ce  qui  nous  rendroit  encore  plus  ridi- 
cules d'avoir  confulté  fur  toute  autre 
chofe  que  fur  celle  qui  eft  l'objet  de 
fes  déurs.  Il  vaut  <lonc  mieux  com- 
mencer par  lui ,  &  lui  demander  ce 
que  c'eft  qu'il  défire. 

Démodocus. 

Cela  vaut  mieux ,  aiïurément. 

S  o   c  R  A  T  E. 

Mais  dites- moi  comment  s'appelle, 
ce  beau  jeune  homme. 

Demodocus. 

11  s'appelle  Théagès. 

A  V 
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S  O   C   R   A   T    E. 

Le  beau  &  le  faine  nom  que  vous 
r^î^J**^*^"  lui  avez  donné  (a)  !  Dites-moi  donc  , 

fignihc    pro        ,   ,      ^  r     y    •  j      j 

premenc  ,  1  heages  ,  VOUS  iouhaicez  de  devenir 
l^lnVd^l  fage ,  &  vous  preflez  votre  père  de 
mour    pour  VOUS  trouver  un  homme  dont  le  com- 


tes chofes  di- 

dont  VOUS  êtes  amoureux  ? 


▼mes.  merce  puifle  vous  donner  cette  fagefle 


T  H  É  A  G  i  s. 


Oui. 


S  o   c   R   A  T  E. 


,' 


Qui  font  les  hommes  que  vous  ap-^ 
peliez  fages ,  font-ce  les  fçavants  dans 
ce  qu'ils  ont  appris,  ou  les  ignorants? 

The  A  G  â  s. 
Les  fçavants. 

S    o    c    R    A   T    E. 

Quoi  ?  votre  père  ne  vous  a-t-i!  pas 
fait  apprendre  tout  ce  qu'apprennent 
les  enfants  de  nos  meilleurs  citoyens , 
comme  à  lire  yà  jouer  des  inftruments , 

(a)  Les  Athéniens  écoienc  fort  fuigneux  He  don- 
ner à  leurs  enfants  de  beaux  8c  de  faints  noms  :  mars 
tous  les  noms  fout  Faux ,  quand  ils  ne  marqaepc  pas 
le  caraiteïc  de  ceux  à  qui  on  les  donne. 
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à  lutter ,  Se  à  faire  tous  les  autres  exer- 
cices ? 

T  H  é  A  G  £  s. 

Mon  père  m'a  fait  apprendre  tout 
cela. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Eh  penfez-vous  qu'il  y  ait  encore 
quelqu'autre  fcience  que  votre  père 
ioit  obligé  de  vous  faire  apprendre  ? 

T  H  £  A  G  à  s. 
Oui  fans  doute. 

S  o  c  R  A   T  B. 

Quelle  eft  cette  fcience  ?  dites-le 
moi ,  afin  que  je  vous  y  rende  fervice. 

T  H  £  AG  â  s. 

Mon  père  le  fçait  fort  bien  ;  car  fe 
le  lui  ai  dit  fort  fouvent  ^  mais  il  veut 
vous  parler  ain(i ,  comme  s'il  ignoroic 
ce  que  je  fouhaite.  11  n'y  a  point  de 
jour  qu'il  ne  difpute  contre  moi ,  Se  il 
refufe  toujours  de  me  mettre  entre  les 
mains  de  quetqvie  habile  homme. 

S   o   c   R    A  T   £•> 

Mais  ce  que  vous  lui  avez  dit  juf<- 

A  vj 
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qu  a  cette  heure ,  tout  cela  s'eft  pafTe 
entre  vous  &  lui  y  prenez -moi  donc 
aujourd'hui  pour  arbitre  ,  &  dites  de- 
vant moi  quelle  eft  cette  fcience  que 
vous  voulez  acquérir  ?  Car  fi  vous  vou- 
liez apprendre  la  fcience  qui  enfeigne 
à  gouverner  de5  vaiffeaux,  &  que  je 
vous  demandafle ,  Théagès  »  quelle  eft 
la  fcience  que  vous  vous  plaignez  que 
votre  père  n'a  pas  voulu  vous  faire  ap- 
prendre ,  ne  me  rcpondriez-vous  pas 
tout-à  rheure ,  que  c'eft  la  fcience  des 
pilotes  ? 

T  H  É  A  G  i  s* 

Oui  fans  doute. 

S  o  C  R  A   T  E. 

Et  fi  vous  vouliez  apprendre  celle 

3ui  enfeigne  à  mener  des  chars ,  ne  me 
iriez-vous  pas  tout  de  même  que  c'eft 
celle  des  cochers  ? 

T  H  É  A  G  i  s. 

Je  vous  le  dirois  tout  de  même* 

S  o  c  R   A  T  E. 

Celle  dont  vous  êtes  fi  avide,  at-elle 
un  nom  y  ou  n'en  a-telle  point  ? 
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T  H  É  A  6  â  s. 

Je  fuis  perfuadé  qu  elle  en  a  un. 

S  o  c  K  A  T  E. 

La  connoiflez-vou?  donc  fans  fçavoir 
fon  nom  ? 

T  H  É  A  G  è  s. 

Je  la  connois ,  &  je  fçais  fon  nom.  ' 

S  oc   RATE, 

Dites-le  moi  donc. 

T  H  É  A  G  è  s. 
Quel  autre  nom  pouroit-elle  avoir     ^         ^ 

I    •    j      /•  •  s  Ce  nom  cft 

que  celui  de  Jciencc  f  „op générai, 

&  n'explique 
S   O   C   R   A  T   E.  pas    affez   la 

chofc    <ju*on 

Mais  Tart  des  cochers,  n'eft-ce  pas  ^îî"!Îlf  *c^ 

'  r       comme     io- 

aulli  une  Icience  ?  penlez-vous  que  ce  crate  va  ic 
foit  une'ignorance  ?  ^""  ^°^- 

•     Théag^s. 

Non  fans  doute. 

S  o   c  R  A  T  E. 

Ceft  donc  une  fcience  j  à  quoi  nous 
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fert-elle?  ne  nous  apprend -elle  pas  à 
conduire  des  chevaux  attelés  ? 

T  H  £  A  G  â  s. 
AiTurémenc. 

S    G    C  R    A   T    E. 

Et  Tart  des  pilotes ,  n'eft-ce  pas  auflî 
une  fcience  ? 

T  H  £  AG  i  s. 

H  nie  le  femble. 

S  o  c  R  A  T  E. 

N*eft-ce  pas  celle  qui  nous  apprend 
gouverner  des  vaifleaux? 

T  H  É  A  G  â  s. 

C'eft  elle-même. 

S  o  c  R   A  T  E. 

Et  celle  que  vous  voulez  apprendre , 
quelle  eft-elle,  &  que  nous^pprend- 
elle  à  gouverner  ? 

T  H  É  A  G  â  s. 

11  me  paroît  qu'elle  nous  apprend 
à  gouverner  des  nommes. 
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S  o  C   R   A   T  E. 

Quoi ,  des  malades  ? 

Th  É  A  G  â  s. 
Non. 

S  o  c   R    A    T   E. 

Car  cela  regarde  la  Médecine ,  n'eft- 
ce  pas  ? 

T  H  É  A  G  â  s. 
Qui  en  doure  ? 

S    o   c   R   A  T    E. 

Nous  apprend-elle  donc  à  régler  des 
chœurs  de  Muficiens  ? 

T  H  É  A  G  è  s. 
Point  du  tout. 

S   o  c   R   A    T    E. 

Car  cela  appartient  proprement  à  la 
mufique  ? 

T  H  É  A  G  â  s. 
Aflurément. 


r6         1.2    T  ni  XG  ks  , 

S  o  C  K  A  T   E. 

Mais  nous  appreud-elle  à  gouverner 
ceux  qui  font  leurs  exercices  ? 

T  H  £  A  G  â  s. 
Tout  auffi  peu. 

S   O  C  R   A  T  E. 

Gar  cela  eft  du  reflbrt  de  la  gymnafti- 
que.  Quels  hommes  donc  nous  ap- 
prend-elle à  gouverner  ?  expliquez- 
vous  clairement  comme  je  me  fuis  ex- 
pliqué fur  les  autres  fciences. 

T  H  i  A  G  â  s. 

Elle  nous  apprend  à  gouverner  ceux 
qui  font  dans  k  ville. 

S  o   c   R    A   T    E. 

Mais  dans  la  ville ,  n'y  a-t-il  pas  auflî 
des  malades  ? 

T  H  É  A  G  è  s. 

Il  y  en  a  fans  doute  ;  mais  ce  n'eft 
pas  d'eux  que  je  veux  parler ,  je  parle 
de  tous  les  autres  citoyens. 

S  o  c  R   A  T   E. 

Voyons  fi  je  comprends  bien  l'art 
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dont  vous  parlez.  Il  me  paroît  que 
vous  ne  parlez  point  de  celui  qui  nous 
apprend  à  gouverner  des  moiflTonneurs, 
des  vendangeurs ,  des  laboureurs ,  des 
femeurs  ,  des  batteurs  ;  car  cela  appar- 
tient à  Tâgriculcure.  Vous  ne  parlez 
pas  non  plus  de  celui  qui  enfeigne  à 
gouverner  ceux  qui  manient  la  fcie , 
le  rabot ,  le  tour  ^  car  cela  regarde  U 
menuiferie.  Mais  vous  voulez  parler 
de  Tart  qui  enfeigne  à  gouverner , 
non-feulement  ces  gens-là ,  mais  tous 
les  autres  artifans  ,  &  tous  les  parti- 
culiers ,  hommes  &  femmes.  C'eft 
peut  "  être  de  cette  fcience  que  vous 
voulez  parler  ? 

T  H  É  A  G  â  s. 

C'eft  de  celle- là  même ,  je  n'ai  point 
prétendu  parler  d'une  autre, 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  répondez -moi,  je  vous  prie. 
iEgifte  ,  celui  qui  tua  Agamemnon  à 
Argos  \  gouvernoit  -  il  ces  fortes  de 
gens ,  les  artifans  &  tous  les  particu- 
liers ,  hommes  &  femmes  ,  ou  en  gou- 
vernoit-il  quelques  autres  ? 


iS  Le    ThéagIs^^ 

T  HÉ  A  G  1  s. 

11  ne  gouvernoit  que  ces  forte*  de 
gens  :  y  en  a-t-ii  d*autres  ? 

S  o  c  a  A  T  E. 

Pelée  fils  d'Eacus  ne  gouvernoit-îl 
pas  de  même  ces  gens  là  à  Phthie.  Pé- 
riandre ,  fils  de  Cypfele  ,  ne  comman- 
,  doit-il  pas  de  même  à  Corinthe  ?  Ar- 
«nviron*  fix  chclaiis  ,  fils  de  Perdiccas  ,  qui  depuis 
Tk^fin  *d«  ^*^^4"^^  années  eft  monté  fur  le  trô- 
cette   même  ^^  de  Macédoine  ,  ne  commande-t-il 
année.  pas  auflî  à  ces  fortes  de  gens  ?  Le  fils 

de  Pififtrate ,  Hippias  (tf)  qui  a  gou- 
verné dans  cette  ville,  ne  comman- 
doit-il  pas  de  même  à  nos  citoyens  ? 

T  H  i  A  G  â  s. 
Qui  en  doute. 

S   o  c   R  A  T  E. 

Dites- moi ,  comment  appelle- t-on 

{a)  Hipçîas  ,  fils  aîné  de  Pififtrare  ,  avoît  été  tyran 
«IV. chênes  pendant  quatre  ans.  Selon  Thucidide  ,  il 
fuccéda  à  fou  père ,  5c  non-pas  à  Hipparchus.  Après 
qti-'ileut  régné  quatre  ans  ,  il  fut  baifni,  &  vingt  ans 
après  Ton  exil  y  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Mataihon  , 
portanc  les  armes  pour  les  Perfes. 
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Bacis  (a) ,  la  Sybile ,  &  notre  Amphi- 
lytns ,  quand  on  veut  Uâ  dé/ignerjfar  leur 
profefflon  ? 

* 

T  H  i  A  G  â  s. 

Comment  les  appelieroit-on  que  des 
devins  ?  , 

S   o  C   R   A   T  E. 

Fort  bien.  Répondez  moi  de  même 
fur  ceux-ci.  Comment  appelle-t-on 
Hippias  &  Périandre  ,  quand  on  veut 
lès  dcfigner  par  leur  profeffion  ,  par 
l'empire  qu'ils  exercent. 

T  H  É  A  G  E  s. 

Des  tyrans ,  {e  penfe  :  quel  autre 
nom  pouroit-on  leur  donner  ? 

S  o  c   R  A   T  E. 

Donc  tout  homme  qui  fouhaite  de 
commander  à  tous  les  hommes  qui  font 
dans  fa  ville  ,  fouhaite  d'acquérir  un 

{a)  Bacis  éroîc  un  Prophète  qui ,  loog-temps  a?anc 
la  defcence  de  Xerxès  eu  Grèce  «avoii  prédit  aux  Grecs 
tout  ce  qui  devoit  arriver.  Hérodote  rapporte  de 
fes  oracles  dans  le  huitième  livre  ,  &  il  les  trouve 
G  clairs  après  leur  acconipliirement ,  qu'il  die  qu'il 
u'ofe  ni  accufer  les  oracles  d'être  faux  ,  ni  foutfric 
qu'on  les  en  accufc  ,  &  qu'on  rcfufe  d'y  ajouter  foi, 
Ariftophane  parle  de  ce  devin  dans  (a  comédie  do 
la  paix.  Ampbilytus  m*e(l  inconnu. 
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empire  femblable  au  leur  ,  un  empire 

tyrannique ,  &  de  devenir  un  tyran  ? 

T  H  £  A  G  à  $• 
Cela  me  paroîc. 

S  o  c  R  A  T  E. 

VoiU  donc  la  fcience  dont  vous 
êtes  amoureux  ? 

T  H  é  A  G  i  s. 

< 

Cela  Te  fuit  naturellement  de  ce  que 
j*ai  dit« 

S  O  C   I!L    A  T  E. 

O  fcclcrat  !  vous  fouhaitez  de  deve- 
vir  notre  tyran ,  &  vous  avez  laudace 
de  vous  plaindre  de  ce  que  votre  père 
ne  vous  met  pas  entre  les  mains  de 
quelqu'un  qui  vous  drefle  à  la  tyran- 
nie ?  [a)  Et  vous ,  Démodocus ,  connoit-. 
fant  Tambition  de  votre  fils  y  &  ayant 
où  l'envoyer  pour  le  rendre  habile  dans 
la  belle  fcience  qu'il  fouhaite ,  n'avez- 

(tf)  C'eft  une  ironie  de  Socrate ,  fondée  fur  ce  que 
Démodocus  a  die  au  coromeucemenc  «  que  fon  fils 
avoic  uue  envie  qui  n'écoic  pas  mal- honnête.  Mar- 
file  Ficin  &  de  Serres  s'y  font  également  trompés  ^• 
ficpour  ne  s'être  pas  apper^us  de  cette  ironie ,  iis  ont 
corrompu  tout  ce  paffage  par  leur  craduâion. 
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vous  point  de  honte  de  lui  envier  ce 
bonheur  ^  Se  de  ne  pas  le  donner  à  quel- 
que grand  maître  ?  Mais  puifque,  corn* 
me  vous  voyez ,  il  fe  plaint  aujourd'hui 
de  vous  devant  moi ,  voyons  enfemble 
où  nouspourions  l'envoyer ,  &  iî  nous 
connoiflons  quelqu'un  dont  le  com- 
merce puifTe  le  rendre  un  tyran  habile. 

Démodocus. 
Je  vous  en  prie  au  nom  de  Dieu  ,    ^,     . 

o  *^         1  r       1  I  Démodocuf 

Socrate  ,  voyons  -  le  enlemble  ;  car  prend  ftrku- 
c'eft  en  cette  rencontre  fur -tout  que  ™^°^  ^^  n"e 
nous  avons  belom  d  un  bon  cpnleil.    pat  ironie. 

Socrate. 

Attendez ,  fçachons  de  lui  aupara^ 
vaut  c  e  qu'il  penfe. 

Demodocus. 

Vous  n'avez  qu'à  l'interroger. 

Socrate. 

Théagès  y  Cl  nous  avions  affaire  i 
Euripide ,  qui  dit  en  quelque  endroit  : 

Et  les  fagcs  tyrans  font  formés  par  les  fages, 

&  que  nous  lui  demandaflions ,  Euri- 
t>ide ,  en  quoi  dites-vous  que  les  ty- 
rans deviennent  fages ,  par  le  commer? 
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ce  des  fages  ?  comme  fi  au-lieu  de  cela 

il  nous  difoic  : 

les  fagcs  laboureurs  font  formes  par  les  fages  i 

nous  ne  manquerions  pas  de  lui  deman- 
der ,  en  quoi  les  laboureurs  font- ils  ren- 
dus fages  ?  Penfez-vous  qu'il  nous  ré* 
pondît  autre  chofe ,  finon  qu'ils  font 
rendus  fages  dans  ce  qui  regarde  l'agri* 
culture  ? 

T  H  £  A  G  â  s. 

Non ,  il  ne  répondroit  que  cela. 

S  O  C  R  A  T  £• 

Et  s'il  nous  difoit  : 

Les  fages  cuifiniers  font  formés  par  les  (âges» 

6c  que  nous  lui  demandaflions  en  quoi 
ils  iont  rendus  fages?  Que  croyez- vous 
qu'il  nous  répondît  ?  n'eft-ce  pas  qu'ils 
font  rendus  lages  dans  l'art  ae  la  cui- 
fine  ? 

T  H  é  A  G  â  s. 
Sans  doute* 
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SOCRATE.  ^ 

£c  s'il  nous  difoic  ; 

Les  habiles  lattears  font  formée  par  les  fages  ; 

far  la  même  queftion  que  nous  lui  fe- 
rions ,  ne  répondroit-il  pas  de  même  ^ 
qu'ils  font  rendus  h*abiles  dans  Tart  de 
la  lutte  ? 

T  H  i  A  G  â  s, 
Âffurément* 

S  o  c  R  A  T  B« 

Cela  étant,  puifqu'il  nous  dit  que 
les  fages  tyrans  font  formés  par  les  fa- 
ges 9  il  nous  lui  demandions  :  Euripide , 
en  quoi  ces  tyrans  font-ils  rendus  fa<^ 
ges?  que  nous  répondroit-il  à  votre 
avis ,  en  quoi  feroit-il  confîfter  cettQ 
fageàe  ? 

T  H  i  A  G  â  $. 

Je  vous  jure  par  tous  les  Dieux  que 
|e  n'en  fçais  rien, 

S  o  c  n  A  T  E. 

Mais  voulez- vous  que  je  vous  le 
dife  ? 
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T  H  £  A  G  i  s. 

Je  le  veux ,  fi  cela  vous  eft  agréable» 

S   O   C   R   A   T  I. 

11  nous  diroic  qu'ils  font  rendus  fan- 
ges dans  Tare  qu  Anacréon  nous  dit 
que  la  fçavance  Callicrete  (a)  fçavoit 
parfaitement.  Ne  vous  fouvenez-vous 
pas  de  fa  chanfon  ? 

T  H  é  A  G  i  s. 

Je  m'en  fouviens. 

S  o  c  R  A  T  E, 

Quoi  donc  !  ne  fouhaitez-vous  pas 
d'être  mis  entre  les  mains  d'un  hom- 
me qui  foit  de  la  même  profeffion  que 
cette  fille  de  Cyane  ,  &  qui  fçache 
comme  elle  l'art  de  former  des  tyrans  , 
afin  que  vous  deveniez  notre  tyran  & 
celui  de  toute  la  ville  ? 

T  H  É  A  G  â  s. 
Il  y  a  long-temps ,  Socrate,  que  vous 

{a)  C'étoic  une  fille  qu!  Te  mêloit  d'enfeigner  la 
Politique  ,  comme  firent  après  elle  Arpafie ,  Diotime  8c 
Quelques  autres  :  lesyers  qu'Anaciéon  ayoit  faits  pour 
«lie  y  font  perdus. 

me 
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me  raillez  &  que  vous  vous  moquez  de 
moi. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Comment  !  ne  dites-vous  pas  que 
vous  fouhaitèz  d'acquérir  la  fcience  qui 
Vous  apprendra  à  gouverner  'tous  les 
citoyen^  ?  pouvez- vous  les  gouverner 
fans  devenir  leur  tyran  ? 

T   H  E  A   G    â  S. 

Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur 
de  devenir  le  tyran  de  tous  les  hom- 
ines ,  &  fi  c'eft  trop  ,  au-moins  de  la 
plupart  j  &  je  penfe  que  vous-même  , 
Socrate  ,  vous  auriez  cette  ambition  , 
auffi-bien  que  tous  les  autres  hommes  : 
peut-être  même  que  peu  content  d*être 
un  tyran ,  vous  voudriez  être  un  Dieu; 
mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  c'ctoit  là 
ce  que  je  défirois. 

Socrate. 

Qu'eft-ce  donc  que  vous  fouhaitèz  ? 
ne  dites -vous  pas  que  vous  fouhaitèz 
<le  gouverner  les  citoyens  ? 

T  H  £  A  G  â  s. 

'     Ce  n'eft  pas  de  les  gouverner  par 
force  comme  les  tyrans ,  mais  de  les 
Tome  IL  B 
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gouverner  eux  le  voulant ,  comme  ont 
fait  les  grands  perfbnnages  que  nous 
avons  eus  dans  la  ville. 

S  O  C  R  A  T  £• 

N'eft-cet  pas  comme  Thémiftocle , 
comme  Périclès  ,  comme  Cimon ,  Se 
comme  les  ancres  grands  politiques  l 

T  H  â  A  G  à  s. 

AflTurcment. 

S  O  C  R  A  T  !• 

Voyons  donc^  fi  vous  vouliez  deve-^ 
nir  fort  habile  dans  lart  de  monter  â 
cheval ,  à  quels  hommes  croiriez-vous 
4evoir  vous  adreflfer  pour  devenir  bon 
cavalier  ?  fçroit  ce  à  d'autres  qu'à  de$ 
^cuy  ers  ? 

T  H  £  A  G  ^  $• 
Non  fansilouce* 

S  O   C  R    A  T  £• 

Ne  choifiriez-vous  pas  les  <écuyers 

les  plus  habiles  ,  ceux  qui  ont  un  plus 

grand  nombre  de  cAievaux ,  &  ceux  qui 

montent  non- feulement  les  lueurs ,  mais 

.  ceux  des  autres  ? 
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T  H  É  A  G  â  s. 

Sans  difficulté. 

S  O  C  R  A   T  ^. 

Et  fi  vous  vouliez  devenir  très-ha- 
bile à  tirer  de  l'arc  ,  ne  vous  adrefTe- 
riez-vous  pas  aux  meilleurs  tireurs  ,  ôc 
à  ceux  qui  fçavent  le  mieux  f(^  fervii: 
de  routes  forces  d'arcs  &  de  flèches  ? 

T  H  £  A  G  I  s. 

AHurémenr. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Dites- moi  donc,  puifque  vous  vou- 
iez vous  rendre  habile  dans  la  politi- 
que,crovez  vous  pouvoir  acquérir  cette 
habileté  en  vous  adreffant  à  d'autres 
qu  à  ces  grands  politiques  qui  font  pro- 
fonds dans  cette  fcience  ,  &  qui  fça- 
vent mener  non-feulement  leur  yille  , 
mais  plufieurs  autres ,  tant  des  Grecs 
que  aes  Barbares  ?  ou  penfez-vous 
qu'en  converfant  avec  d'autres  que 
•ceux-là ,  vous  deviendrez  auffi  habile 
que  ces  grands  peifonnages  ? 

T  H  é  A  G  è  s. 

Socrate ,  j'ai  entendu  raporrer  quelr 

B  ij 
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ques  difcours  qu'on  die  que  vous  avez 
tenus ,  pour  faire  voir  que  les  âls  (a) 
de  ces  grands  politiques  ne  valoienc 
pas  mieux  que  les  fils  des  favetiers  ;  & 
autant  que*  j'en  puis  juger  ,  c'eft  une 
vérité  inconteftable.  Je  ferois  donc 
.bien  infenfé  (i  je  croyois  que  quelqu'un 
d'eux  me  put  donner  fafcience  qu'il  n'a 

Ea$  donnée  à  fon  fils ,  &  qu'il  auroit 
ien  plutôt  dû  lui  donner ,  s'il  en  eût 
été  capable  ,  que  de  la  communiquer 
à  un  étranger. 

S  o  c  R  A  t  £• 

• 

Que  feriez- vous  donc ,  Théagès ,  fi 
vous  aviez  un  fils  qui  vous  perlecutât 
tous  les  jours ,  en  vous  difant  qu'il 
veut  devenir  un  grand  peintre  ?  qui 
fe  plaignît  continuellement  que  vous , 
qui  êtes  fon  père ,  ne  voulez  pas  faire 
la  moindre  dépenfe  pour  fatisfaire  à 
fon  défit ,  pendant  que  d'un  autre  côté  ^ 
il  mépriferoit  les  plus  excellents  maî- 
tres &  refuferoit  d'aller  à  leur  école 
.pour  apprendre  leur  art  ?  Je  dis  de  mc- 
ine  s'il  vouloit  être  bon  joueur  de  flût'î 

{a)  Tous  ces  grands  politiques  n'avoient  pu  enfel- 
gner  leur  fagefle  à  leurs  ennuies  ;  marque  ceruine 
que  la  fagefle  ne  peut  êcM  eufeignée.  i.  il  n'y  a  dant 
Içs  hommes  que  ce  que  Dieu  y  met ,  comme  Socr^^te  ljÇ$ 
^ouye  plus  au  long  dans  le  Méaon* 
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ou  excellent  joueur  de  lyre  ,  f^auriez- 
vous  quelqu  autre  moyen  pour  le  con-»-* 
tenter ,  &  cçnnoîtriez-vqus  d'autres 
gens  chez  qui  l'envoyer ,  puifqu'il  refu- 
leroit  les  autres  maîtres  ? 

Thé  A  G  â  $• 

Pour  moi  je  n'en  connois  point.. 

S  o  c  R  A  T  E. 

• 

Voilà  juftement  ce  que  vous  faîtes 
à  votre  père  :  comment  pouvez -vous 
donc  vous  étonner  &  vous  plaindre 
de  ce  qu'il  ne  fçait  que  faire  de  vous , 
ni  où  vous  envoyer  pour  vous  rendre 
habile  ?  Car  il  ne  tient  quà  vous.  Nous 
vous  mettrons  tout-à-l'heure  ,  lî  vous 
voulez ,  entre  les  mains  de  nos  meil- 
leurs maîtres ,  de  ceux  qui  font  les 
plus  fçavants  dans  la  politique  :  vous 
n'avez  qu'à  choifir ,  ils  ne  vous  deman- 
deront rien  ;  de  forte  que  vous  épar- 
gnerez votre  argent ,  &  vous  .acquer- 
,rei&  avec  eux  plus  de  réputation  parmi 

lé  peuple  {a) ,  que  vous  n'en  acquer- 

ti  ■*->* 

(il)  Car  le  peuple  cft  un  très-méchant  Juge  «  &  il 
eft  «ifé  de  Je  tromper  :  il  prend  tout  les  j purs  pour 
les  plus  habiles  ceux  qui  ne  font  que  les  plus  hac* 
die  de  let  plus  tnfolen». 
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riez  dans  le  commerce  de  qui  que  ce 

foir.' 

Tubage  s. 

Eh  quoi  !  Socrate  »  n*ètes>vous  pas 
aufli  du  nombre  de  ces  grands  hommes  ? 
(i  vous  voulez  permettre  que  je  m'at- 
tache à  vous ,  c  eft  alTez,  je  ne  cherche 
plus  d'autre  maître* 

Socrate. 
Que  dites-vous  là ,  Thcagès  ? 

Demodocus. 

Ah ,  Socrate  ,  que  mon  Bis  a  bien 
dit  9  &  que  vous  me  rendriez-U  un 
grand  fervice  !  Non  je  ne  connois  point 
de  plus  grand  bonheur  que  de  voir  que 
mon  fils  fe  plaife  dans  votre  compa- 
gnie ,  &:  que  vous  ayez  la  bonté  de  le 
fouffrir.  J'ai  honte  de  dire  combien 
je  le  défire  ;  mais  je  vous  prie  l'un  & 
l'autre  au  nom  des  Dieux  ,  vous  So- 
socratc  étoit  crate ,  derccevoir  mon  fils ,  &  toi,  mon 
aiorVicfcul  à  fils,  de  ttc  jamais  chercher  d'autre  mai- 

Athènes  à  qui  (fg  q^ç  Soctate  :  par- là  vous  me  déli- 
on    pouvoit  *  1*1  t  1 

confier  fes  en- vrerez  tous  dôux  de  mes  plus  grands 
fants   fans    chagrins  &  de  mes  plus  grandes  crain-  ^ 

danger.  ^-     »  .  -     i      •  j 

tes  ^  car  je  meurs  toujours  de  peur  ^ 
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qtfil  ne  tombe   entre,  les  mains  de- 
quelqu'un  qui  me  le  corrompe. 

T  H  é  A  6  â  s. 

Eh  j  mon  père ,  ceflêz  cie  craindre 
pour  jnoi  ,  fi  vous  êtes  affez  heureux 
pour  perfuader  Socrate ,  &  pour  Tobli- 
ger  à  me  foufFrir. 

Démodocus* 

Tu  as  raifon ,  mon  fils  :  je  ne  m'a- 
dreflè  plus  qu'à  vous ,  Socrate  ]  Se  pour 
ne  pas  vous  amufer  par  des  difcours 
fuperflus  ,  je  fuis  prêt  à  me  donner  à 
vous  ,  &  à  vous  cfonner  tout  ce  que 
j'ai  au  monde  :  vous  pouvez  difpofer 
de  moi  en  tout,  fi  vous  voulez  aimer 
mon  Théagès  &  lui  procurer  tous  les 
biens  que  vous  êtes  capable  de  lui 
faire. 

Socrate. 

Je  ne  m'etonne  pas  ,  Démadocus  , 
que  vous  ayez  ce  grand  emprefleroent , 
n   vous  êtes  perluadé   que  votre  fils 
puifle  tirer  de  moi  quelque  utilité  ; 
car  je  ne  fçache  rien  fur.quoi  un  père  •  Q"''  <lo>t 
raifonnable  doive  être  plus  ardent  &  grand^^^cm"' 
plus  emprefle  que  fur  tout  ce  qui  re-  rrcrtemcnt 
garde  fon  fils,  &  qui  peut  le  rendre  rôïm^kV**" 
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uii  très-honnète  homme.  Mais  ce  qni* 
m'étonne  &  que  je  ne  comprends  poinc^ 
c'eft  comment  vous  avez  pu  penfer  que 
je  fufTe  plus  capable  que  vous  de  lui 
rertdre  ce  erand  fervice ,  &  de  former 
en  lui  un  bon  citoyen  ?  &  lui-même , 
comment  a-t-il  pu  s'imaginer  que  je 
fuiTe  plus  en  état  de  l'aider  que  fon 
père  ?    Car  premièrement  vous  ctes 

{Ans  âgé  que  moi ,  vous  avez  exercé 
es  plus  erandes  charges ,  vous  êtes  le 
Cât  la  ville  plus  confidérable  dans  votre  bourg  ,  & 
flf 'd?7iu.  perfonne  n  eft  plus  honoré  ni  plus  efti- 
iieursbourp.  ihé  que  VOUS  dans  le  refte  de  la  ville  : 
ni  vous  ni  votre  fils  vous  ne  voyez  en* 
moi  aucun  de  ces  avantages.  Que  fi 
votre  Théagès  méprife  le  commerce 
de  nos  politiques ,  &  qu'il  cherche  de 
ces  gens  qui  promettent  de  bien  élever 
la  jeunede  ,  nous  avons  ici  Prodicus 
de  Céos ,  Gorgias  le  Léontin ,  Polus 
d'Agrigente ,  &  plufieurs  autres  ,  qui 
font  fi  habiles ,  que  rodant  de  ville  en 
ville  ,  ils  viennent  à  bout  de  perfua- 
der  aux  jeunes  gens  de  toutes  les  mai- 
fons  les  plus  nobles  &  les  plus  riches  , 
qui  pouroient  être  inftruits  pour  rien 
par  tel  de  leur  citoyens  qu'il  leur  plai- 
roit  de  choifir  ;  ils  viennent  à  bout  de 
leur  perfuader  >  dis- je  ,  de  renoncer 
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a  leurs  citoyens  &  de  s'attacher  à  eux  , 
quoiqu'il  faille  leur  payer  de  groflfes 
lommes  &  leur,  avoir  encore  beaucoup 
d'obligation  {a)  ?  Voilà  les  gens  que 
vous  devez  choifir  vous  &  votre  fils , 
a«-lieu  de  penfer  à  moi ,  car  je  ne  fçais 
aucune  de  ces  belles  &  heureufes  fcien- 
ces.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  les 
fçavoir  ,  mais  j'ai  toujours  fait  profcf- 
fion  d  avouer  que  je  ne  fçais  rien ,  pour 
ainfi  dire ,  qu'une  petite  fcience  (A)  qui 
ne  regarde  que  l'amour.  Auflî  en  re- 
vanche ,  j'ofe  me  vanter  d'être  plus 
profond  dans  cette  fcience  ,  quelle 
qu'elle  foit ,  que  ceux  qui  m'ont  pré- 
cédé Se  que  ceux  de  notre  fiecle. 

T  H  i  A  G  â  s. 

Vous  voyez  bien  ,  mon  père ,  que 
Socrate  ne  veut  point  de  moi  y  s'il  en 
vouloit ,  je  ferois  tout  prêt  à  le  fuivre  j 

(<?)  Ccft  une  ùonîe  de  Socrace  ,  qui  fe  moque  de 
la  fureur  avec  laqueUe  les  Athéniens  couroienc  à  ces 
Sophiftes  ,  qui  n'écoient  capables  que  de  leur  gâter 
l'efpri;  &  le  cœur. 

(ô)  Socrate  veut  dire  qu'il  n*étoit  propre  qu'à  îq" 
fpirct  aux-  honuiies  de"  Tamour  pour  la  fageflè.  Sans 
cet  amour  tout  eil  mott  5  c'eft  un  principe  de  vie  , 
&  c'eft ,  comme  il  le  dit  ailleurs ,  le  fecours  le  pUis 
prompt ,  le  plus  fur  &  le  plus  efficace  que  Dieu  aie 
donné  aux  hommes  pour  les  faire  parvenir  à  la  fou- 
ycKMaz  félicité. 
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mais  il  fe  tnoque  en  parlant  de  lai 
comme  il  fait ,  car  je  connois  beaucoup 
de  mes  camarades  >  &  d'autres  encore 

{>lus  âgés  que  moi  »  qui ,  avant  que  de 
e  hanter ,  n'avoient  aucun  mérite  ^  Se 
depuis  qu'ils  ont  joui  de  fa  converfa- 
tion ,  en  très- peu  de  temps  ils  font  de- 
venus les  plus  honnêtes  gens  du  mon- 
de ,  &  ont  furpalTé  de  bien  loin  ceux 
à  qui  ils  étoient  auparavant  très-infé- 
rieurs. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Kls  de  Démodocus ,  fçarez-vous  ce 

que  c'eft  ? 

T  H  É  A  G  jè  s. 

Oui  aflTurément  ,  je  le  fçais  ,  &  R 
vous  vouliez ,  je  ferois  bien-tot  comme 
tous  ces  jeunes  gens- là.,  je  ne  leur  por- 
terois  point  d'envie. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Vous  vous  trompez,  mon  cherThca- 
gès ,  &  vous  êtes  bien  éloigné  de  la. 
vérité.  Je  vais  vous  la  dire  {a).  J'ai  par 

(a)  JVi,  par  la  grâce  de  DieuiU  Grec  dit»   ^tl* 

/u.ci^u  ,  par  un  fort  c'tvin  ,  c'eft-â- dire  proprement ,  par 
la  prédejlinaiion  y  ic  par  confê^ucni  y  par  la  grâce  ;  cac 
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la  grâce  de  Dieu ,  depuis  ma  naiflance , 
un  démon  qui  m'accompagne  toujours, 
&  qui  me  gouverne.  Ce  démon  c*eft 
une  voix  qui ,  lorfqu'elle  fe  fait  enten- 
dre 5  me  détourne  toujours  de  ce  que 
je  veux  faire ,  &  ne  m  y  pouffe  jamais. 
Quand   quelqu'un  de  mes  amis   me 
communique  quelque  deffein ,  fi  j'en- 
tends cette  voix  ,   c'eft  une  marque 
fûre  que  le  Dieu  n'approuve  pas   ce 
deffein  ,  &  qu'il  en  détourne.  Je  vous 
donnerai  plulieurs  témoins  de  ce  que 
je  dis.  Vous  connoiffez  le  beau  Char-  ' 
mide ,  fils  de  Glaucon  :  un  jour  il  vint 
me  faire  part  d'un  deffein  qu'il  avoit 
fait  d'aller  combattre  aux  jeux  Néméa- 
ques  {a).  Il  n'eut  pas  plutôt  commencé 
à  me  faire  cette  confidence ,  que  j'en- 
tendis la  voix.  Je  tâchai  donc  de  Ten 
détourner ,  en  lui  difant  :  Dès  que  vous 
avez  ouvert  la  bouche  j'ai  entendu  la 
voix  du  Dieu  qui  me  conduit ,  n'allez- 
donc  point ,  je  vous  ea  prie.  Il  me  ré- 
pondit,  cette  voix  vous  avertit  peut- 

ftùt^*  eft  Ici  la  même  chofc  que  «>?P^  dans  S.  Paul , 
comme  Ta  temarqué  avant  moi  ce  fçavant  homme  pl«ia 
de  piété  ,  qui  a  fait  depuis  peu  un  petit  extrait  de 
Platon. 

(o)  Un  des  quatre  grands  )eux  de  la  Grèce  :  on 
les  célébrait  tous  les  trois  ans    près  de  la  viU«  d« 
Némée ,  dans  le  Péteponcfc ,  ta  l'hofineut  d*Archémo- 
tus, 
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être  que  je  ne  ferai  pas  couronné  :  mais 
quoique  je  ne  remporte  pas  la  viâoire, 
je  me  ferai  exercé  ,  j'aurai  combattn  , 
&  c*eft  toujours  aurant.  Avec  ces  mots 
il  me  quitta  &  alla  combattre.  Vous 
pouvez  fçavoir  de  lui-même  ce  qui  lut 
arriva ,  la  chofe  le  mérite  bien.  Que  fi 
vous  voulez  demander  à  Clitomachus  9 
frère  de  Timnrchus  (a) ,  ce  que  lui  dit 
ce  dernier  lorfqu'il  alloiràla  mort  pour 
avoir  méprifé  Tavertiflement  de  mon 
bon  génie  ^  &  ce  que  lui  dit  encore 
Evarhlus ,  (i  célèbre  dans  les  courfes 
du  Stade ,  qui  reçut  chez  lui  Tymar- 
chus  lorfqu'il  s'enfuyoit  ;  il  vous  dira 
que  Timarchus  lui  (lit  en  propres  ter* 
mes 

T  H  é  A  G  â  s. 

Que  lui  dit-il ,  Socrate  ? 

S    O   C   R   A   T    £. 

Il  lui  dit  :Je  m  en  vais  à  la  mort  pour 
n  avoir  pas  voulu  croire.  Socrau ,  &  fî 
vous  êtes  curieux  de  fçavoir  cette  hif- 
toire  ,  je  vais  vous  la  conter.  Lorfque 

(a)  79  crois  que  c*eft  Timarchus  de  Ch^ronce  »  qui 
Touluc  être  enteiré  yxti  d'un  fils  de  Socrate  qui  ve- 
soii  de  mourir.  Je  D*ai  Kiouvé  aulle  part  aucun  vcAigc 
de  cetie  biitoire. 
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Timarchiis  fe  leva  de  table  avec  Phi- 
lémon ,  fils  de  Philémonides,  pour  aller 
tuer  Nicias ,  fils  d'Hcrofcamandre  ,  car 
il  n'y  avoir  qu'eux  deux  qui  fuflent  de 
la  confpiratioii ,  il  me  dit  en  fe  levant  : 
Que  me  dites-vous ,  Socrau ,  vous  n'avitj^ 
quà  demeurer  tous-là  à  boire ,  je  fuis  obli* 
gé  de  fortir  :  je  reviendrai  dans  un  mo^ 
ment  fi  je  puis.  Sur  cela  j'entendis  la 
voix  :  en  même  temps  le  rappellanr  , 
.  je  lui  dis  :  ne  fortez-pas  ,  je  vous  en 
prie  ,  mon  bon  génie  m'a  donné  Ton 
lignai  accoutumé.  Il  s'arrêta  \  quelque 
temps  après  il  fe  leva  encore  &  me  dit  : 
Socrate^je  men  vais.  La* voix  redoubla, 
&  je  l'arrêtai  encore.  Enfin  pour  la  troi- 
fieme  fois  ,  voulant  m'échapper ,  il  fe 
leva  fans  me  rien  dire  ;  &  prenant  fon 
temps  que  j'avois  l'efprit  occupé  ail- 
leurs ,  ils  fortit  &  fit  ce  qui  le  conduifit 
à  la  mort.  Voilà  pourquoi  il  dit  à  fon 
frère ,  qu'il  alloit  mourir  pour  n'avoir 
pas  voulu  me  croire.  Vous  pouvez  en- 
core fçavoir  de  beaucoup  de  nos  ci-  jousAkiWa- 
toyens  ce  que  je  leur  dis  fur  Texpédi-  de  &  Viciai. 
tion  de  Sicile ,  &  fur  l'échec  que  no- 
tre armée  devoir  y  recevoir.  Mais  fans 
parler  des  chofes  paflTées ,  qu'il  eft  aifé 
de  fçavoir  de  ceux  qui  en  font  parfai- 
tement inftruits ,  on  peut  faire  aujour- 
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d*hui  même  une  épreuve  de  ce  fîgnal 
que  mon  bon  génie  me  donne  d*ordî- 
jiaîre ,  pour  voir  s'il  dit  vrai.  Car  lorf- 
que  le  beau  Sannion  eft  parti  pour  Tar- 
mée ,  j'ai  entendu  cette  voix ,  &  il  s'en 
ThraffUus  va  préfentement  avec  Thrafyllus  con- 
nér  /*"  ^^'  ^^^  Ephefe ,  &  contre  les  autres  villes 
Thrafibuîu  ,  d'iouie.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  mour- 
la  auactieme  ^^  ,  OU  qu'il  lui  arrivera  quelque  mal- 
iymp.xcii.   neur,  &  je  crams  beaucoup  pour  le 
fuccès  de  cette  entreprife  {a).  Je  vous 
ai  dit  tout  cela  pour  vous  faire  enten- 
dre, que  mcmepour  ceux  qui  veulent 
s'attacher  à  moi ,  tout  dépend  de  ce 
bon  génie  qui  me  gouverne.  (A)  Car 
ceux  à  qui  il  eft  contraire  ,  ne  fçau- 
rôient  jamais  tirer  de  moi  aucune  uti« 

(d)  ta  cSct ,  les  Atliénieni  furent  baccot  &  repouf- 
fks  i  tphefe.  Xencph.  liv.  i.  C'elV  pourcjcioi  Plutarque 
écrit  dans  la  vie  d*A4cibiade  «  oue  rarniéc  de  ThrafyU 
lus  fur  fort  mat  menée  fous  les  murs  d'Ephefe,  8c 
qu'en  mémoire  de  cette  défaire  ,  les  EphéHcns  érigè- 
rent un  trophre  de  bronze  â  la  honte  des  Athéniens. 

(b)  Paflage  remarquable  :  voilà  quatre  étais  des  hom- 
mes. Les  uns  font  i  cjetés  de  Dieu  pour  leur  méchanceté, 
qui  ne  peut  lui  être  cachée  :  les  autres  en  font  fcuftcris 
quelque»cemps  j  Dieu  lieur  donne  le  loifir  de  voir  ic 
n'apptendrej  mais  ils n* ont  point  d'attention,  &  par 
leur  feule  faute ,  ils  ne  fonc  aucun  progrès  :  les  autres 
font  approuvés*  ;  mais  ces  derniers  ont  un  fuccès  bien 
différent  :  dans  les  uns  ,  le  bien  tombant  dans  un  bon 
t«rroir  y  fête  de  profondet  racines  y  &  dans  les  autres , 
il  ne  Beurit  que  pour  un  temps ,  comme  TEvangile  die 
de  ceux  qui  reçoivent  la  parole  dans  des  lieux  pierreux, 
ou  parmi  les  épines,  C^efi-U  toute  la  yéf icé  que  Socraw 
veut  enfeigner» 
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lité  :  je  ne  puis  même  avoir  avec 
eux  aucun  commerce.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs  qu'il  ne  m'empêche  pas  de  voir , 
&  ils  n'en  font  pourtant  pas  plus  avan- 
cés )  mais  ceux  dont  le  commerce  qu'ils 
ont  avec  moi ,  eft  approuvé  &  favorifé 
par  ce  bon  génie  ,  ce  font  ceux-là  dont 
vous  me  parliez  tout-à- l'heure,  qui 
font  en  très- peu  de  temps  de  fort 
grands  progrès  y  dans  les  uns,  ces  pro- 
grès font  fermes  &  permanents ,  & 
ont  jeté  de  profondes  racines ,  &  dans 
les  autres,  ils  ne  font  qu'à  temps  y  c'eft*' 
à  dire,  que  pendant  qu'ils  font  avec 
moi ,  ils  profitent  d'une  manière  fur- 
prenante  ,  mais  ils  ne  m'ont  pas  plutôt 
quité,  qu'ils  retournent  à  leur  premier 
état ,  &  ne  différent  eh  rien  du  com- 
mun des  hommes.  C'eft  ce  qui  eft  ar- 
rivé à  Ariftide  ,  fils  de  LyHmachus ,  & 
petit  fils  d'Ariftide  :  pendant  qu'il  fut 
avec  moi ,  il  profita  merveilieufement 
en  fort  peu  de  temps  ;  mais  ayant  été 
obligé  ae  partir  pour  quelque  expédi- 
tion ,  il  s'embarqua  :  à  fon  retour  il 
trouva  que  Thucidide  (a) ,  fik  de  Mé- 
léfias ,  &  petit  fils  de  Thucidide ,  a  voit 
VQulu  être  de  mes  amis  y  mais  la  veille , 

(«)  Petit  Bit  de  Thucidiiie ,  rival  de  FéricUs  dans 
le  gouvecnemcnc. 
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je  ne  .fçais  comment ,  il  s*étoit  brouillé 
avec  moi  pour  quelques  paroles  que 
nous  avions  eues  dans  la  difpute.  Arif- 
tide  m'écanc  donc  venu  voir ,  après  les 
premiers  compliments,  5<7caz/«,  me  dit- 
il ,  je  viens  d* apprendre  que  Thucididc 
s'emporte  contre  vous ,  &  qu  il  fait  le  fier 
comme  s  il  itoit  quelque  chofe.  Cela  efi 
vrai  y  lui  repondis  je  (a)  Eh  quoi  ^  re- 
prit-il ,  ne  fejouvient^ii  plus  quel  efclavc 
cUtoit  avant  quil  vous  vit  ?  Il  y  a  bien 
de  C apparence  qu  il  Tu  oublié  y  lui  répli- 
quai je.  En  vérité  y  Socrau ,  ajouta-t-il , 
il  m* arrive  à  moi-même  une  choje  bien 
ridicule.  Je  lui  demandai  d'abord  ce 
que  c'ctoit  :  Ceji ,  me  dit  il ,  qu  avant 
mon  départ  pour  C armée  ,  jUtois  en  état 
de  m^  entretenir  ài^ec  tout  ce  quil  y  a  de 
plus  grands  efprits  ,  &  je  nétois  infé^ 
rieur  à  pas  un  dans  la  converfation ,  je 
brillois  autant  qu* un  autre  ,  aujjije  r«-' 
cherchois  toujours  les  plus  honnêtes  gens 
(a)  &  Us  plus  polis  ,  au-lieu  que  préfen-^ 
tementy  ceji  tout  le  contraire  y  je  Us  tvitc 
avec  foin ,  tant  fai  honte  de  mon  igno^ 

{a)  Les  hommes  ne  font  que  de  rils  efdav es  avant 
que  d*avoir  piêcé  l'oreille  aux  difcours  de  la  Pbilo- 
fophie. 

{b)  Socrace  appelle  honnêtes  gens  &  gens  polis,  ceux 
qui  paCoieni  leur  vie  à  s'encietenir  eaiembie  de  cho- 
ies folides  de  agtéabiet. 
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rame.  Je  lui  demandai  fi  cette  faculté 
Tavoit  abandonné  tout-d'un-coùp ,  ou 
peu-i-peu.  Il  me  répondit ,  que  c^étoit 
peu-à'peu.  Eh  comment  vous  vint-' elle  ^ 
lui  demandai- je  ?  fut-ce  pendant  que 
vous  apprenie:(^  quelque  chofe  de  moi ,  ou 
de  quelqu  autre  maître  ?  Je  vais  vous  le 
dire ^  Socrate ,  reprit-il.  Ceji  une  chofe 
quiparoîtra  incroyable  y  mais  elle  eflpour-, 
tant  tris-vraie  (<z).  Je  n^ai  jamais  pu  rien 
apprendre  de  vous  ,  comme  vous  lefçavç^ 
fort  bien.  Cependant  je  ne  laijfois  pas  de, 
profiter  {b)  ,  quoique  je  ne  fuye  que  dans, 
la  même  maifon  où  vous  étie:^  ,  &  non 
pas  dans  la  même  chambre  :  quand  je 
pouvois  être  dans  la  même  chambre  yj^a- 


(a)  Il  veut  dire  qu'il  n'avoît  rîen  appris  de  /îxc  \  il 
ti*avoic  que  des  opinions ,  8c  non  pas  de  la  fciencc  , 
qnaiid  il  école  à  lui  même  \  mais  quand  il  écoic  près 
de  Socrace  ,  il  étoic  plus  éclairé. 

{à)  Voilà  quatre  degrés  de  lumière ,  félon  qu*on  s'ap- 
proche plus  ou  moins  des  hommes  fages.  C*e(l  quel* 
que  chofe  de  loger  dans  la  même  maifon  \  c'efl  un  peu 
plus  d'être  dans  la  même  chambre  \  c'efl  un  plus  grand 
avantage  encore  d'avoir  toujours  les  yeux  fur  eux  i 
pour  ne  perdre  aucune  de  leurs  paroles  :  mais  le  plus 
grand  de  cous  les  biens  ,  c'ed  d'être  près  d'eux  y  ^y 
pour  ainli  dire  toujours  collé  à  eux*  Peu  de  gens  fonc 
alTez  affermis  dans  la  fageiTe  pour  les  perdre  Je  vue  im- 
punément, 8c  fansfaire  une  grande  perte.  Ces  différents 
degrés  fout  encore  plus  marqués ,  félon  qu'on  s'appro- 
che; plus  ou  moins  de  la  SagelTe  divine. 'C'eft-là  ,  fe<^ 
penfè  ,  tout  le  myftere  que  Soçrate  veut  enfcigoer.  On 
▼oie  des  preuves  admirables  de  cecce  véfité  dans  les 
écrits  des  Saîjics. 
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vançois  encan  plus ,  &  toutes  les  fois  qtu 
vous  partie^  ,  je  fentois  vijiblement  que 
je  profitais  encore  davantage  quand  j*a- 
vais  les  yeux  fur  vous ,  que  quand  je  rt^ 
gardois  ailleurs  :  mais  ce  progris  itoii 
Jans  comparaifon  plus  grand  larfquefi^ 
tais  affis  auprïs  de  vous  &  que  je  vous 
touchais  y  au 'lieu  que  priftntement  taïue 
cette  habitude  s*e[i  entièrement  évanouie. 
Voilà ,  Théagès ,  quel  eft  le  commerce 
qu'on  a  avec  moi.  {a)  Si  cela  eft  agréa- 
ble à  Dieu  ,  vous  profiterez  confidéra- 
blemenc  &  en  fort  peu  de  temps ,  finon 
vos  efforts  feront  inutiles.  Voyez  donc 
-s'il  n'eft  pas  plus  avantageux  &  plus 
fur  de  vous  attacher  à  quelqu'un  de 
. ,      ces  maîtreis  qui  réufliffent  toujours  au- 
le  qu'il  don-  P^^^  de  tous  leuts  diiciplesy  que  de  me 
ne  aux  so-fuivre  avec  tous  les  rifques  qu'il  faut 


'  courir. 


T  H  i  A  G  é  s. 


Voici  à  mon  avis  ,  Socrate ,  ce  que 
nous  devons  faire  \  en  commençant  â 
vivre  enfemble ,  éflàyons  ce  Dieu  qui 
vous  conduit  j  s'il  approuve  notre  com- 
merce, me  voilà  au  comble  de  mes 
vœux  j  &  s'il  le  dcfapprouve  ,  voyons 

(a)  Car  c*eft  de  Dieu  que  Tient  tout  le  bien  que  nous 
faifous  4  &  tout  celui  qui  nous  arrive* 
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tout -à- l'heure  la  conduite  que  nous 
devons  tenir ,  fî  je  dois  chercher  un 
autre  maître ,  ou  tâcher  d'appaifer  ce 
Dieu  (a)  par  des  prières ,  par  des  facri« 
fices  &  par  toutes  les  autres  expiations 
qu'enfeignent  nos  devins. 

DéMODOCUS. 

Ne  vous  oppofez  pas  davantage  aux 
défîrs  de  ce  jeune  homme.  Théagès 
vous  parlez  fort  bien. 

S  O  C   R   A    T  E. 

Si  vous  trouvez  que  c'eft  ce  que  nous 
devons  faire,  à  la  bonne -heure,  j*y 
confens. 

(4)  Il  rCy  a  que  cet  trois  moyens  dont  nous  pul^îont 
nous  Tcrvir  pour  appaifer  la  colère  de  Dieu ,  les  priè- 
tet  «  les  iacnficcs  6c  les  purifications. 


X 
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ARGUMENT 

D  £ 

« 

UEUTYPHRON. 

Xy-^  ^  s  tous  les  temps  Çf  dans 
toutes  les  Religions  y  il  y  a  eu 
des  fuperjlitïeux  &  de  faux  dé^ 
vots  y  les  uns  &  les  autres  font pref- 
ûue  à  Dieu  la  même  injure  ,  Çf 
aleiïent  également  la  sLeligion. 
Platon  introduit  un  de  ces  carac^ 
teres  dans  ce  Dialogue  ;  car  il 
n^ejl  pas  aifi  de  décider  fi  Euty- 
phron  agit  par  fvperfiition  ou  par 
une  dévotion  javjfe  :  il  y  a  plus 
d^apparence  au  premier.  Euty^ 
phron  va  accufer  d^ homicide  Jon 
propre  père.  Voilà  une  démarche 
bien  contraire  à  la  nature  ;  mais 
d\un  autre  côté  ^  voilà  la  démar- 
che d^un  homme  qui  ne  connoit  ni 
la  chair  ni  lefang  ,  quand  il  s^a-- 
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7r  défaire  une  aSion  aujji  agréa-- 
4e  à  Dieu  que  celle  de  faire  pu^ 
nir  un  coupable.   Il  s^agit  donc 
ici  dUxaminer  cette  aSion  pour 
fçavoir  fi  elle  ejl  jufle  :  Platon 
renouvelle  cette  converfation  pour 
tourner  en  ridicule  les  faujfts  reli- 
gions païennes  j  &  la  pluralité  des 
Dieux  avec  toutes  leurs  fables  , 
&  pour  faire  voir  que  ceux  qui 
pajfoient  alors  pour  les  plusfça-^ 
vants  dans   la   Religion  ,   n^en 
avoient  aucune  connoiffance ,   St 
rendoient  à  Dieu  un  faux  culte , 
qui  le.deshonoroit.  Il  n^y  a  rien 
de  plus  grand  que  ce  dejfein  ;  il 
êjl  exécuté  avec  une  adrejfe  mer--. 
veiUeufe  ,  ô»  c^eji  à  quùifert  par^ 
f alternent  le  perfonna^e  contre  le-? 
quel  Socrate  avoit  difputé  :  car 
Eutyphron  n'êtoit  pas  un  hom- 
me ordinaire  ;  c^étoit  un  devin  , 
^  par  conféquent  un  homme  re- 
vêtu  de  caraaere  ,  &  ayant  char- 
ge d'enjfèigner  la  Religion.    On 
rie  peut  rien  voir  de  plus  ingé-^ 
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la  fupcrjlition  j  il  débite  fcs  v/- 
Jions  comme  des  vérités  certaines 
auxquelles  perfonne  ne  peut  rétip- 
ter;  ^  Socrate,  qui  fait  f embuant 
de  vouloir  s'injtruire  j  reçoit  Ja 
do3rine  avec  une  ironie  fine  ,  & 
avec  des  railleries  ambiguës ,  &  il 
la  combat  enjiiite  avec  beaucoup 
de  force  &  defoliditc. 


L'EUTYPHRON, 


LEUTYPHRON, 

O    U 

DE  LA  SAINTETÉ. 
EUTYPHRON,  SOCRATE. 


Edtyphron. 

VZ  u  E  L  L  E  nouveauté ,  Socrate  ?  quoi 
vous  avez  quitté  les  converfations  du 
Lycée  pour  venir  dans  ce  {a)  portique 
du  Roi?  vous  n'avez  pas  comme  moi 
quelque  atTaire  qui  vous  y  amené  ? 


(a)  Ce  portique  du  Roi  £roii  un'licu  A  U  droite  du 
Cétamique,  od  l'un  dei  ntuf  Atthontes.  qu'on  ap* 
pellotc /<  Aoi ,  piilîdoii  pendancfon  année,  &  con- 
noifToit  det  iffalici des  pupilUt  3(  dei  ouciaies  f«itt 
i  la  Religion. 

:   Tome  II.  C 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Ceft  bien  pis  qu'une  affaire ,  Euty- 
phron  y  les  Athéniens  l'appellent  une 
accusation. 

EUTYPHRON. 

Que  me  dites- vous  -  là  ?  quelqu'un 
vous  accufe  donc  apparemment  ;  {a)  car 
je  ne  croirai  jamais  que  vous  accusez 
perfonne  ? 

S  o  c  R  A  T   £• 

Vous  avez  raifon. 

EUTYYHROM. 

Qui  eft  donc  cet  accufateur  ? 

S    o  c   R    A   T   E. 

Je  ne  le  connois  pas  bien  moi-mè« 
me ,  il  me  femble  que  c'eft  un  jeune 
homme  qui  n'eft  pas  encore  connu  ^  & 
je  penfe  qu  on  le  nomme  Méiitus  :  il 

(«)  Cela  eA  remarquable  :  Eucyhron  qui  va  accufec 
fon  propre  père  ,  ne  croit  pas  que  Socrace  foie  capable 
d'accufcr  quelqu'un,  flacon  fait  fervir ,  ou  rencète* 
meoc  de  ce  fttperftttieujr ,  ou  la  bonne  opinion  qu'il 
a  de  lui  même ,  pour  in(tnuer  qu'à  Atlienes  ce  D*é* 
ttieot  jappais  les  gens  dq  bien  y  qui  faifotent  le  nvé« 
tier  d'accu faceurs. 


ou  DE  LA  Sainteté,  jr 
eft  du  bourg  de  Pitthée  :  fi  vous  vous 
remettez  quelqu'un  de  ce  quartier- là 
qui  porte  ce  nom ,  &  qui  ait  les  che- 
veux plats ,  la  barbe  clair-femée  &  le 
nez  courbé  ,  c'eft  lui, 

EuTYPHp^ON. 

Je  ne  me  le  remets  point  du  tout , 
Socrate  j  mais  quelle  eft  donc  Taccu- 
fation  qu'il  intente  contre  vous  ? 

Socrate. 

Quelle  accufation?  une  accufation 
qui  ne  marque  pas  un  homme  ordi- 
naire }  car  dans  un  âge  aufli  peu  avancé 
que  le  fîen ,  ce  n'eft  pas  peu  que  d'être 
n  fçavant  dans  des  matières  fi  impor- 
tantes &  fi  fublimes.  Il  dit  qu'il  içait 
tout  ce  qu'on  fait  aujourd'hui  pour  cor*- 
rompre  la  jeuneffè,  &  qui  lont  ceux 
qui  la  corrompent.  C'eft  apparemment 
quelque  habile  homme  qui ,  ayant  con- 
nu mon  ignorance ,  vient  m'accufer  de 
corrompre  fes  compagnons ,  &  me  dé- 
férer à  la  ville  comme  à  la  mère  com- 
mune. Et  il  faut  l'avouer ,  il  me  paroîr  réducatîon 
le  feul  qui  fçache  bien  jeter  les  fon-  ç^'ij^ude^ 
déments  d'une  bonne  &  fage  politi-  msnt  de  u 

3ue  ;  car  la  raifon  veut  qu'un  homme  ^°J^^^  P****"" 
'Etat  commence  toujours  par  1  educa- 

Ci; 


'^1  UEUTYPHRON, 

tion  des  jeunes  gens  ,  afin  de  les  ren* 
dre aufli  vertueux  qu ils  puifTenc  lecre > 
comme  un  bon  jardinier  donne  Tes  pre- 
miers foins  aux  jeunes  plantes,  &  pafle 
de -là  aux  autres.  Mélitus  tient  fans 
doute  la  même  conduite ,  &  commen- 
ce par  nous  retrancher ,  nous  qui  eixi- 
pècnons  les  jeunes  plantes  de  poufler 
&  de  profiter.  Après  quoi  il  étendra 
fans  doute  fes  foins  bienfaifants  fur  les 
plantes  plus  avancées ,  &  par-là  il  fera 
a  fa  ville  le  plus  grand  de  tous  les 
biens.  Voilà  ce  qu  il  faut  attendre  d'un 
liomme  qui  fçait  fi  bien  commencer^ 

EUTVPHRON. 

Je  le  voudrois  bien  ,  Socrate,  maïs 
je  tremble  de  peur  du  contraire  (a)  j 
car  en  vous  attaquant ,  il  me  paroît 
u  il  attaque  fa  ville  dans  ce  qu  elle  a 
e  plus  facré.  Mais  apprenez-moi ,  je 
vous  prie ,  ce  qu'il  dit  que  vous  faites 
pour  corrompre  ainfi  la  jeuneflTe. 


3, 


(a)  Le  Grec  dit ,  en  vous  faifant  injure  y  il  travaille 
à  ruiner  fa  ville  ,  &  commence  par  le  foyer.  C'éroic  ua 
proverbe  en  Grèce  ,  commencer  par  lejoyer ,  pour  dire  , 
commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  &  de  plus 
(àinc  ',  car  le  foyer  çompreiloit  les  Dieux  domeftiques. 
Voilà  une  belle  louange  pour  Socrace  :  les  homtne$ 
.fages  font  pour  lei  villes,  ce  que  les  Dieux  domcf«» 
ûques  font  pour  les  maifo^i. 
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S  o  C  R  A   T  £• 

Il  dit  que  je  fais  des  chofes  qui  d'a- 
bord à  les  entendre  paroiflent  aofurdes 
&  impoflîbles }  car  il  dit  que  je  fabri- 
que des  Dieux  ,  que  j'introduis  des 
Uieux  nouveaux ,  &  que  je  ne  crois 
pas  aux  anciens.  Voilà  de  quoi  il  nVac- 
cufe. 

EUTYPHRON. 

J'entends  ,  c'eft  parce  que  vous  di- 
tes que  vous  avez  un  efprit  familier 
qui  vous  conduit  journellement.  Sur 
cela ,  il  vous  accufe  d'introduire  dans 
la  Religion  des  opinions  nouvelles  , 
&  vient  vous  décrier  dans  ce  palais , 
fçachant  bien  que  le  peuple  eft  tou- 
jours prêt  à  recevoir  ces  fortes  de  ca- 
lomnies. Que  ne  m'arrive-t-il  pas  à 
moi-même  ,  lorfque  dans  les  aflfem^ 
blées  je  parle  des  chofes  divines ,  ôc 
ue  je  prédis  ce  qui  doit  arriver  j  ils 
e  moquent  tous  de  moi  comme  d'un 
fou  :  ce  n'eft  pas  qu'aucune  des  chofes 
que  j'ai  prédites  ait  manqué  d'arri- 
ver ,  mais  c'eft  qu'ils  nous  portent  en- 
vie à  tous  tant  que  nous  fommes.  Que 
faire  ?  le  meilleur  eft  de  ne  pas  s'en 


?. 
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mettre  en  peine  >  &  d'aller  coujottrs 
fon  chemin. 

S  O  C  R  A  T  £• 

Mon  cher  Eutyphron ,  ce  n'eft  pas- 
là  une  grande  aftaire  que  d'être  mo- 
qué 'y  car  au  fond  les  Athéniens  ,  â 
mon  avis  ,  fe  mettent  peu  en  peine 
d'examiner  lî  l'on  eft  habile,  pourvu 
qu'on  ne  fe  mêle  pas  d'enfeigner  aux 
Portrait  des  autres  ce  que  l'on  fçait.  Je  crois  bien 

Athéuiens     ,  ^  -,      T>.  .^  .        ^,   ,         ,,       ^  . 

très-confor-  que  u  1  on  tailoit  métier  denieigner^ 
me  i  ce  que  ^[^j^^  [\^  fç  métrroienc  tout  de  bon  eu 

s.   Luc  DOUS        I  ,. 

en  apprend,  colere,  OU  par  envie  comme  vous  dites  y 
ou  par  quelqu'autre  raifon  que  nous  ne 
fçavons  pas. 

Eutyphron. 

Je  n'ai  point  du  tout  d'envie  d'é- 
prouver fur  ces  matières  les  fentiments 
qu'ils  ont  pour  moi.  Et  je  ne  m'y  ex^^ 
poferai  de  ma  vie. 

S   o    c   R  A   T   B. 

(a)  Voilà  pourquoi  auffi ,  fans  doute^ 

(tf)  Socrate  fe  fert  de  Tavcu  que  vient  de  faire  Euty- 
phron ,  &  fait  connoicre  par  ce  Devin  le  caraâere  de 
ceux  qui  étoient  prépofés  pour  enfeigner  la  Religion. 
Ils  n'cnfeignoienc  rien  ,  ils  ne  réfutoient  rien ,  &  par 
crainte  ,  ils  laifToienc  le  peuple  dans  fa  fupciftttioo  fiC 
dans  fon  ignorance» 
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vous  êtes  fort  rcfervé ,  &  vous  ne  com- 
muniquez pas  volontiers  aux  autres 
votre  fageffe  J  mais  je  crains  bien  qu'ils 
ne  croient  que  Tamour  que  j'ai  pour 
tous  les  hommes ,  me  porte  à  leur  en- 
feigner  tout  ce  que  je  fçais,  non* feule- 
ment fans  leur  demander  de  récoln- 
penfe ,  mais  en  les  prévenant  même 
&  en  les  preflatit  de  m'écouter.  Que 
s'ils  fe  contentoient  de  fe  moquer  de 
moi ,  comme  vous  dites  qu'ils  fe  mo- 
quent de  vous ,  ce  ne  feroit  pas  une 
chofe  défagréable  de  paflfer  quelques 
heures  dans  ce  palais  à  rire  &  à  fe  di- 
vertir y  mais  s^ils  prennent  la  chofe 
férieufement ,  il  n'y  a  que  vous  au- 
tres devins  qui  fçachiez  ce  qui  en  arri- 
vera. 

EUTYPHRON. 

Peut-être  qu'il  ne  vous  en  arrivera 
point  de  mal,  &  que  vous  viendrez 
neureufement  à  bout  de  votre  affaire 
comme  moi  de  la  mienne. 

S  o  C  R  A  T  E. 

Avez-vous  ici  quelque  affaire  ?  e(b* 
ce  en  défendant  ou  en  pourfuivant  ? 

Eut  Y  PHRON* 

C'çft  en  pourfuivant. 

C  iv 
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S   O   C  R   A  T  E. 

Qui  poiufuivez  VOUS  ? 

EUTYPHRON. 

Quand  je  vous  l'aurai  die ,  vous  me 
croirez  fou. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Comment!  pourfuivez  -  vous  quel^ 

au*un  qu'on  ne  puifTe  atteindre  ?  auroic- 
des  ailes  ?      * 

EUTYPHRON. 

Celui  que  je  pourfuis  »  au-lieu  d'a- 
voir des  ailes  ,  eft  fi  vieux  qu  a  peine 
peut  il  marcher. 

S  o  c  R   A  T   E. 

Qui  eft-il  ? 

EUTYPHROM. 

C'eft  mon  pere^ 

S   o   c  R  A  T  E. 

Votre  père  ! 

EuTYPHRON 

Oui  mon  père. 
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s   O  C  R    A   T   E. 

Eh  de  quoi  l'accufez-vous  ? 

EUTYPHRON. 

D'homicide. 

S   o  c   R    A  T  E. 

D'homicide  ,  grand  Dieu  !  Voilà 
une  accufacion  bien  au-deilus  de  la 
portée  du  peuple  ,  qui  ne  comprendra 
jamais  qu  elle  puifle  être  jufte  :  un 
homme  ordinaire  auroit  bien  de  la 
peine  à  lui  donner  des  couleurs  (â)» 
Cela  n'appartient  qu'à  celui  qui  eft 
parvenu  au  comble  de  la  fageUe. 

EuTYPHRON. 

Vous  dites  vrai ,  Socrate  »  il  faut  y 
être  parvenu. 

Socrate. 

Eft-ce  quelqu'un  de  vos  parents  que 
votre  père  ait  tué  ?  fans  doute ,  car 
pour  un  étranger,  vous  ne  mettriez 
pas  votre  père  en  juftice. 

(a)  De  ce  principe  de  Socrate ,  il  t'enfuic ,  par 
une  confe'qtience  iufte,  qu'il  n'appartient  q<i*â  Dieti 
d'ordonner  &  d'aucorifer  des  aûions  qui  paroiirent 
atroces  à  la  nature.  Quelle  vérité  t 

Cv 
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EUTYPHRON. 

Quelle  abfiirdité  ,  Socrate ,  de  pen- 
fer  qu  il  y  ait  à  cet  égard  de  la  diflFé* 
rence  entre  un  parent  6c  un  étranger  ! 
cela  eft  tout  égal.  La  fcule  chofe  à  la- 

3uelle  il  faut  bien  prendre  garde ,  c*eft 
'examiner  fi  celui  qui  a  tué ,  a  tué 
u  fu/lfce  juftement  ou  in juftement.  Si  c'eft  jufte- 
f<So  deviau  nient ,  il  faut  lailTer  en  repos  le  meur- 
îniuftke    &  trier  ;  8c  fi  c'eft   injuftement  ,  vous 
impi  t .       ^^^^  obligé  de  le  pourfuivre  ,  quelque 
amitié  &  quelque  parenté  qu'il  y  ait 
entre  vous.  C'eft  vous  rendre  complice 
de  fon  crime  que  d'avoir  avec  lui  le 
moindre  commerce ,  ôc  que  de  n'en 
l  pas  pourfuivre  la  punition  ,  qui  feule 

peut  vous  purger  &  vous  expier  l'un 
&  l'autre.  Mais' pour  vous  mettre  dans 
le  fait ,  le  mort  éroit  un  de  nos  fer* 
miers  qui  tenoit  une  de  nos  terres 
quand  nous  demeurions  à  Naxe.  Un 
jour  qu'il  avoir  trop  bu ,  il  s'emporta 
&  s'acharna  fi  furieufement  conrre  un 
de  nos  efclaves ,  qu'il  le  tua.  Mon  père 
le  ht  mettre  dans  une  baffe  fofle ,  pieds 
&  poings  liés  ,  &  fur  1  heure  même  il 
envoya  ici  confulter  (j)  un  de  ceux 

(a)  Fb  Grèce,  il  7  avoir  des  inrerpreres  des  chores 
diyittcsy  ^u|  écoient  des  hommes  pablics ,  auxqoeU  oa 
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qui  ont  rinfpeftion  des  chofes  qui( 
concernent  la  Religion  &  les  cas  dô 
confcience  ,  pour  fçavoir  ce  qu'il  de- 
voir faire  ,  &  pendant  ce  temps-U  il 
négligea  ce  pauvre  prifonnier  ,  &  le 
laifTa  fans  aucun  foin  comme  un  aiTaC- 
(in  dont  la  vie  n'étoit  d'aucune  con- 
féquence  ;  aufli  en  mourur  il  ;  la  faim , 
le  froid ,  &  la  pefanteur  de  fes  chaî- 
nes le  ruèrent  avant  que  l'homme  que 
mon  père  avoir  envoyé  fût  de  rerour. 
Sur  cela  roure  la  famille  s'élève  contre 
moi,  de  ce  que  pour  un  afTaflin  j'accufe 
mon  père  d'un  homicide  qu'ils  préren- 
dent  qu'il  n'a  pas  commis  \  ôc  quand 
même  il  l'auroir  commis ,  ils  foutien- 
nent  que  je  ne  devrois  pas  le  pourfui- 
vre ,  puifque  le  mort  croit  un  fcélérat 
&  un  meurtrier ,  &  que  d'ailleurs  c'eft 
une  aétion  impie  qu  un  fils  pourfuive 
fon  père  criminellemenr  ;  tant  ils  font 
aveugles  fur  les  chofes  divines ,  &  in- 
capables de  difcerner  ce  qui  eft  pro- 
fane &  impie ,  de  ce  qui  eft  jufte  & 
faint. 

S  o  G   R   A  T  E. 

Mais  vous-même ,  Eutyphron  ,  au 

s'aHrcffotc  dans  cous  \es  cas  graves.  Ceux  qai  «voient 
quelque  forte  de  Religion  n'eutreptcnoieuc  pas  U 
moindre  chofe  lasis  Ut  avois  confulcés. 

CvJ 
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nom  de  Dieu,  penfezvous  connoîcre 
il  exadtemenc  routes  les  choies  divi- 
nes ,  Se  pouvoir  démêler  (î  précifé- 
menc  ce  qui  eft  faine  d'avec  ce  qui  eft 
prophane ,  que  tout  s'étant  pafTé  com- 
me vous  le  dites  ,  vous  pourfuiviez 
votre  père  fans  craindre  de  commettre 
une  impiété  ? 

EUTYPHRON. 

Je  ferois  bien  mal  à  mon  aife ,  & 
Eutyphron  n'auroit  guère  d'avantage 
fur  les  autres  hommes ,  s'tt  ne  con- 
noillbit  toutes  ces  chofes  très-parfaite- 
ment. 

S  O  C   R    A  T  E. 

O  merveilleux  Eutyphron ,  je  vois 
donc  bien  que  le  meilleur  parti  que 
je  puilFe  prendre  ,  c'eft  de  devenir 
-  votre  difciple  ,  &  avant  le  jugement 
de  mon  procès  f  de  faire  iignifier   à 
leplus grand  Mélitus  que  jufqu'ici  l'ai  regardé  corn- 
5!.«?Ji!..  ^"  ni®  le  plus  grand  de  tous  les  avanra- 
c'eft    d'être  ges ,  de  bien  içavoir  les  choies  divines 
Sif" J°R?f!'  &  d'être  bien  inftruirs  dans  la  Reli- 
gion.  gion  y  mais  qu  aujourd  hui  voyant  qu  li 

m'accufe  d'être  tombé  dans  l'erreur  en 
introduifant  témérairement  des  opi- 
nions nouvelles  fur  la  Divinité ,  je  me 
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fuis  jeté  dans  votre  école.  Ainfi  ,  Mé- 
litus ,  lin  dirai- je ,  fi  vous  avouez  cju'Eu- 
typhron  eft  habile  en  ces  matières ,  & 
u'il  a  les  bonnes  opinions  ,  je  vous 
éclare  que  je  fuis  dans  les  mêmes 
fentiments  ;  ceflez  donc  de  me  pour- 
fuivre  ^  &  fi  au  contraire  vous  tenez 
qu  Eutyphron  n'eft  pas  orthodoxe ,  fai- 
tes afiigner  le  maître  avant  que  de  vous 
en  prendre  au  difciple  :  c'eft  de  lui  que 
vient  tout  le  mal  ^  c'eft  lui  qui  nous 
perd ,  fon  père  &  moi  :  il  me  perd  , 
moi ,  en  m'enfeienant  une  faune  Re- 
ligion i  &  il  perd  fon  père  en  le  pour- 
fuivant  par  les  principes  de  cette  mê- 
me Religion  que  vous  trouvez  fi  per- 
nicieufe.  Que  fi  fans  aucun  égard  à  ma 
demande ,  il  continue  à  me  pourfuivre, 
ou  que  me  laitFant-là  il  s'en  prenne  à 
vous ,  vous  ne  manquerez  pas  de  com- 
paroître  ,  &  de  dire  la  même  chofe 
que  je  lui  aurai  fait  fignifier. 

Eutyphron. 

Je  vous  promers  ,  fur  ma  parole  » 
Socrate  ,  que  s'il  eft  aflez  imprudent 
pour  m'attaquer ,  j'aurai  bien- tôt  trou- 
vé fon  foible,  &  quil  courra  pout  le 
moins  la  moitié  du  danger. 
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S  O  C   R.   A    T    !• 

Je  le  fçais  bien ,  Se  voilà  auflS  pour- 
quoi je  fouhaire  tant  d'être  votre  dif- 
cipie  »  bien  a(Turé  qu  il  n*y  a  perfonne 
aflfez  hardi  pour  vous  regarder  entre 
deux  yeux ,  non  pas  même  Meiitus  » 
lui  qui  me  regarde  (i  fixement ,  &  qui 
oie  voit  (i  bien  jufqu  au  fond  de  Tame , 
qu'il  m'accufe  d'impiété. 

Préfentement  donc  ,  au  nom  de 
Dieu  ,  dites-moi  ce  que  vous  affûtiez 
tantôt ,  que  vous  fçaviez  fi  bien  :  qu'eft- 
ce  que'  le  faint,  le  jufte ,  l'impie  & 
l'injufte ,  fur  les  meurtres  par  exem- 
ple ,  &  fur  tous  les  autres  fuiets  qui 
peuvent  fe  préfenter  ?  la  fainteté  n'eft- 
elle  pas  toujours  femblable  à  elle  mê- 
me dans  toutes  fortes  d'a£fcions  ;  Sc 
l'impiété ,  qui  eft  fon  contraire,  n'eft- 
elie  pas  auili  toujours  la  même  ;  de 
forte  que  la  même  idée  ,  le  m^me  ca- 
radtere  d'impiété  fe  trouve  toujours 
dans  tout  ce  qui  eft  impie  ? 

EUTYPHRON. 

Alfurément ,  Socrate. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Qu'eft-ce  que  vous  appeliez  donc 
pieux  &  faint ,  profane  &  impie  ? 
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EUTYPHRON. 

J'appelle  pieux  &  faint ,  oar  cxem^  ^^^ 
pie  ,  ce  que  je-  rais  au]oura  nui  ,  ce  vtcteufc  qui 
poLirfuivre  en  juftice  tout  homme  qui  p*'^  d'unie» 
commet  des  meurtres ,  des  lacrueges , 
&  autres  injuftices  de  cette  nature  y 
que  ce  foit  père  ,  mère,  frère  on  au- 
tres ;  &  j'appelle  impie ,  de  lailTer  le 
coupable  jouir  nanquillement  de  fon 
crime  :  fuivez-moi  bien ,  Spcrate  ,  je 
vous  en  prie ,  je  veux  vous  donner 
des  preuves  bien  certaines  que  ma  dé- 
finition eft  conforme  à  la  loi  (a)  :  je 
l'ai  déjà  dit  à  beaucoup  de  perfonnes, 
&  je  leur  ai  fait  avouer  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  jufte  que  de  n'avoir  au- 
cun ménagement  pour  l'impie ,  quel 
?[u\\  foit  :  tous  les  hommes  font  per- 
uadés  que  Jupiter  eft  le  meillenr  & 
le  plus  jufte  des  Dieux ,  &  tous  con- 
viennent qu'il  enchaîna  fon  propre 
pe  e ,  parce  qu'il  dévoroit  fes  enfants 
contre  tome  forte  de  juftice.  Saturne 
avoir  déjà  traité  fon  père  avec  encore 

(a^  Oui  j  mais  elle  c(k  mal  appliquée ,  &  cela  n'iefl 
pas  vrai  en  route  occalîon ,  comme  il  ne  Tell  pas  en 
celle  ci  Eucyphroii  appelle  ici  loi  la  loinacmelle^ 
qui  enfeîgne  à  imher  Dieu  dans  couc  ce  ({nç  noua 
conaoUIom  de  lui. 
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plus  de  rigueur  pour  quelqu'autre  fau- 
te. Cependant  on  s'élève  contre  moi 
c|uand  je  ponrfuis  mon  père  pour  une 
injuftice  atroce  ,  &  1  on  fe  jeté  dans 
une  manifefte  contradidion  ,  en  ju- 
geant fi  différemment  de  l'adion  de 
ces  Dieux  &  de  la  mienne  (a) ,  où  je 
n  ai  eu  en  vue  que  de  les  imiter. 

S   G  G   R    A  T   E. 

Eft -ce  là ,  Euryphron  ,  ce  qui  m'a 
fait  appeller  aujourd'hui  en  juftice  , 
•parce  que  quand  on  me  fait  de  ces 
contes  des  Dieux  ,  je  ne  les  reçois 
qu'avec  peine  ?  eft-ce  là  le  crime  qu'on 
va  m'imputer  ?  Si  vous ,  qui  êtes  fi  ha- 
bile en  matière  de  Religion,  vous  êtes 
en  cela  d'accord  avec  le  peuple  ,  & 
que  vous  croyiez  ces  contes ,  il  faut 
bien  de  toute  néceflîté  que  nous  les 
croyions  auflî  ,  nous  qui  confeflbns 
ingénument  n'avoir  aucune  connoif- 
fance  de  ces  matières  y  voulons-nous 
être  plus  fçavans  que  nos  maîtres  ,  8c 
entreprendre  fur  eux  ?  c'eft  pourquoi  , 
au  nom  du  Dieu  qui  préfide  à  l'ami- 
tié 9  ne  me  trompez  pas }  croyez-vous 

(<i)  L'imitation  de  ces  faux  Dieux  ne  pouToic  pro- 
duire que  des  af^ions  trcs-mauvaires  ,  comme  Us 
Poëces  mêmes  Tonc  leconau. 
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toutes  ces  chofes  comme  vous  le  di- 
tes ? 

EUTYPHRON. 

Non -feulement  îe  les  crois ,  maïs  .^^^"^^*"* 

.,  .  Il/-         doute  parlée 

)  en  crois  encore   de  plus  étonnantes  des  nyiieres 
que  le  peuple  ne  fçait  point.  **onDur^**ua 

^  «dot  initiét. 

5   O   C  R  A   T   E. 

Vous  croyez  férieufement  qu'entre 
les  Dieux  il  y  a  des  guerres  ,  des  hai- 
nes ,  des  combats  ?  vous  croyez  que 
parmi  eux  régnent  toutes  les  autres 
paflîons  11  furprenantes  que  les  Poètes 
&  les  Peinrres  nous  repréfentent  dans 
leurs  poéfîes  &  dans  leurs  tableaux  , 
qu'on  étale  par-tout  dans  nos  Tem- 
ples ,  &  dont  on  bigarre  ce  tapis  (^) 
myftérieux  qu'on  porte  tous  les  cinq 
ans  en  procellîon  a  la  citadelle ,  pen- 
dant les  Panathénées  ?  Eutyphron ,  de- 
vons nous  recevoir  toutes  ces  chofes 
comme  de  grandes  vérités  ? 

(tf)  Ce  tapis  étoit  la  voile  du  vaifTeau  de  Minerve  » 
fur  laauelle  on  traçoic  à  raieutUe  les  principales  ac- 
tions de  cette  I)ée((e  *,  &  après  Tavoir  expofée  fur  le 
▼a*,  (feau  au  commencement  de  la  fOte ,  on  la  promenoit 
en  procelfîon ,  en  roulant  ce  vaideau  fur  la  terre  ferme 
jufqu'au  temple  de  Cérèt ,  à  Ileufine.  De-là  ,  on  la  ra« 
menoit  ;  on  la  portoic  à  la  citadelle ,  &  ou  en  ciK^ 
noit  la  flacuc  de  la  Déeflè. 
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EUTYPHRON. 

Non -feulement  celles- là ,  Socrate  , 
mais  beaucoup  d*aurres  encore,  com« 
me  je  vous  le  difois  tout-à-l'heure , 
que  je  vous  expliquerai  fi  vous  vou- 
lez, &  qui  vous  éconneronc  fur  ma 
parole.* 

Socrate. 

»,       ,.         Elles  ne  m'éconneront  point ,  mais 
qu'il  n*y  a  VOUS  me  les  expliquerez  une  autre  rois 

tral°a  ance**  P'^^  ^  '^^^^  '  pr^fentcment  tâchez  de 
qu'on  nedoi-  m'expUquer  un  peu  plus  clairement 
Te   attendre  ^g  ^^^  jç  y^^^  ^^^  demandé  ;  car  vous 

d  une  Tneo-      ,     i       '  ,    .  r    •   r  -^ 

logie  (î  faune  n  avez  pas  encore  plemement  latisrait 
&  a  infcnfée.  ^  j^^  queftion  ,  &  VOUS  ne  m'avez  pas 

enfeignc  ce  que  c'eft  que  la  faintetc  : 
vous  m'avez  feulement  dit  que  le  faint, 
c'eft  ce  que  vous  faites  en  accufane 
d'homicide  votre  père. 

EuTYPHRON. 

Je  vous  ai  dit  la  vérité. 

Socrate. 

Peut-ctre  :  mais  n'y  a  - 1-  il  pas  beau- 
coup d'autres  chofes  que  vous  appelles 
fainces  ? 
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EUTYPHRON. 

Sans  douce. 

S  O  C  R   A  T   £• 

Souvenez- vous  donc ,  je  vous  prie, 
.que  ce  que  je  vous  ai  demande  ,  ce 
ii*eft  pas  que  vous  m'enfeigniez  une 
ou  deux  chofes  fainces  parmi  un  grand 
nombre  d'autres  qui  le  font  auflî  :  je 
vous  ai  prié  de  me  donner  une  idée 
nette  6c  diftinde  de  la  nature  de  la 
fainteté ,  &  de  ce  qui  fait  que  toutes 
les  chofes  faintes  font  faintes.  Car 
vous  m'avez  dit  vous  -  même ,  qu'il  y 
a  un  feul  ic  même  caradtere  qui  fait 
que  les  chofes  faintes  font  faintes  » 
comme  il  y  çn  a  un  oui  fait  que  l'im- 
piété eft  toujours  impiété  j  ne  vow  en 
fouvenez  -  vpus  pas  ? 

EuTYPHRON. 

Ah ,  oui  9  je  m'en  fouviens. 

S    O    C    R   A   T    E. 

Enfeîgnçz-moi  donc  ce  que  c'eft 
que  ce  caraéfcere  ,  afin  que  Tayant  tou- 
jours devant  les  yeux ,  &  m'en  fervant 
comme  du  yrai  modèle  &  du  véritable 
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original ,  je  fois  en  écac  d^afTurer  fur 
tout  ce  que  je  vous  verrai  faire  à  vous 
ou  aux  autres ,  que  ce  qui  lui  relTem- 
blera  fera  faine ,  8c  que  ce  qui  ne  lui 
refTemblera  pas  fera  impie. 

EUTYPHRON. 

Si  c'eft  cela  que  vous  voulez ,  Socra- 
te ,  je  fuis  prêt  à  vous  fatisfaire. 

S  o  C  R  A  T  E. 

C'eft  cela  que  Je  veux  aflurémenc. 

EuTYPHRON. 

Seconde  dé-  "^^  ^^^^^  ^^^  donc  que  le  faint  eft 
finition  de  la  ce  qui  eft  agréable  aux  Dieux  ,  &  que 
sainccie.       l'impie  eft  ce  qui  leur  eft  défagréable. 

S    O    C    R    A    T    Et 

Fort  bien ,  Eutyphron  ;  vous  m'avez 
enfin  répondu  précifément  dans  la  ma- 
nière que  je  vous  ai  demandée  :  de- 
fçavoir  û  vous  dites  vrai ,  c'eft  ce  que 
je  ne  connois  pas  encore ,  mais  fans 
doute  que  vous  fçaurez-bien  me  con- 
vaincre de  la  vérité  de  ce  que  vous 
avancez. 

Eutyphron. 

Je  vous  en  réponds. 
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S  O   C    R    A   T   E. 

Venez  donc ,  pofoî^s  bien  ce  que 
nous  difons.  Une  chofe  fainte  ,  un 
homme  faim  ,  c'eft  i^ie  chofe,  c'eft  un 
homme  qui  eft  agréable  à  Dieu  :  une 
chofe  impie ,  un  hohime  impie ,  c'eft 
un  homme  ,  c'eft  une  chofe  qui  lui  eft 
défagréable  ;  ainfi  le  faint  &  l'impie 
font  diredement  oppofés  j  n'eft-ce 
pas  ? 

E  U  T  Y  P  H  R^  N. 

Sans  contredit. 

S  o   c    R  A   T    E. 

Cela  me  parbît  fort  bien  pofé. 

EUTYPHRON, 

Je  le  crois ,  Socrate  5  que  cela  eft 
bien  pofé,  ^ 

Socrate. 

Mais  n'avonsruous  pas  pofé  auffi  {a) 
<jue  les  Dieux  ont  fouyent  enrr  eux 
des  inimitiés  &  des  haines ,  &  qu'ils 
font  fouvent  brouillés  ôc  divifés. 

(a)  Socrate  réfute  cette  définition  de  la  fainteté  « 
en  fatfanc  voir  q^u'elle  ne  peut  fubûilet  avec  Içui 
Théologie. 
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Oui  fans  doute. 

S  O  C  R    A   T   E. 

Examinons  donc  ici  fur  quoi  peut 
rouler  cette  différence  de  fentimeuts 
qui  produit  entr'eux  ces  inimitiés  & 
ces  haines.  Si  nous  difputions  vous  & 
moi  fur  deux  nombres ,  pour  fcavoir 
lequel  eft  le  plus  grand ,  c*e  différend 
nous  rendroit-il  ennemis,&  nous  porte- 
rions-nous à  toutes  fortes  d'excès  &  de 
violences  ?  ne  nous  mettrions-nous  pas 
fur  l'heure  même  à  compter ,  pour  être 
bien-tôt  d  accord  ? 

EUTYPHRON. 

Cela  eft  bien. fur. 

S  o  C   R   A  T   £• 

Et  fî  nous  difputions  fur  les  diffé- 
rentes grandeurs  des  corps ,  ne  nous 
mettrions-nous  pas  tout  d'abord  à  me- 
furer,  &  cela  ne  finiroit-il  pas  fur-le- 
champ  notre  difpute  ? 

EuTYPHRON. 

Sur  4e.  champ. 
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S  o  c  R  A  T  E. 

Et  fi  nous  conteftions  fur  la  pefan- 
teur ,  notre  difFcrend  ne  feroit-il  pas 
bien-tôt  terminé  par  le  moyen  d'une 
balance  ? 

EUTYPHRON. 

Sans  difficulté.  "^*" 

S   o   c   R   A  T   E. 

Qu'y  a-t-il  donc  fur  quoi,  fi  nous 
venions  à  difputer  fans  avoir  de  règle 
fure  à  laquelle  nous  enflions  recours  , 
nous  deviendrions  ennemis  irréconci- 
liables y  &c  nous  nous  emporterions 
l'un  contre  Tautre  avec  excès  ?  Peut- 
être  ne  vous  vient-il  préfentement  au- 
cune de  ces  chofes-là  dans  Tefprit.  Je 
vais  vous  en  dire  moi  ,  voyez  fi  j'ai 
raifon.  N'eft-ce  pas  le  jufte  &  Tinjufte  j 
rhonnète  &  le  mal-honnète  ?  le  bon  & 
le  mauvais  ?  Ne  fontce  pas  là  les  cho- 
fes  fur  lefquellês  entrant  tous  les  jours 
en  différend ,  &  ne  trouvant  point  de 
règle  fuffifante  pour  nous  mettre  d'ac- 
cord ,  nous  nous  jetons  dans  des  ini- 
mitiés capitales?  quand  je  dis  nous„ 
je  parle  de  tous  les  hommes  en  géné- 
ral. 
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EUTYPHRON. 

Voilà  la  véricable  ^raufe  de  cous  nos 
procès  8c  de  toutes  nos  guerres. 

S  O   C   R    A    T  E. 

Et  s'il  eft  vrai  que  les  Dieux  foient 
en  différend  entr'eux  fur  quelque  cho- 
fe ,  ne  faut-il  pas  néceflTairement  que 
ce  foit  fur  quelqu'une  de  celles-U  ? 

EuTYPHRON. 

Cela  eft  de  toute  néceilité. 

S    O   c   R   A  T  E. 

Ça)  Selon  vous  donc  ,  excellent  Eu- 
typhron ,  les  Dieux  font  divifés  fur  le 
jufte  &  fur  l'injufte ,  fur  Thonnête  & 
fur  le  mal-honnête ,  fur  le  bon  &  fur 
le  mauvais  ?  Car  s'ils  ne  conteftoient 
fur  ces  fortes  de  chofes  ,  ils  n'auroient 
aucun  fujet  de  difpute  ,  &  feroient 
toujours  mnis  j  n'eft-ce  pas  ? 

E  u  T  Y  p  H  R  o  N. 

Vous  parlez  fort  bien. 

(a)  Beau  ridicule  que  Socrate  donne  à  ces  Dieux  , 
qui  ne  fçavent  ce  que  c'eft  que  la  juflice  &  Tin juf- 
cicc ,  le  vice  fie  la  ver  eu. 

Socrate. 
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Et  les  chofes  quç  chacun  des  Dieux 
trouve  honnêtes  ,  bonnes  &  juftes ,  il 
les  aime ,  Se  il  hait  leurs  contraires. 

EUTYPHRON. 

Sans  dlfSculté. 

S  O  C   R  A  T   E. 

Selon  vous ,  une  même  chofe  paroîc 
jufte  aux  uns  &  injufte  aux  autres ,  puif- 
que  ce  font  ces  fortes  de  difputes  qui 
excitent  entr'eux  des  guerres  &  des  lé- 
ditions  j  n'eft-ce  pas  ? 

EuTYPHRON. 

Sans  douce, 

S    o    c   R   A    T   E. 

Il  s'enfuit  delà  qu'une  même  chofe 
eft  aimée  &  haïe  des  Dieux  :  qu'elle 
leur  eft  en  même  temps  agréaole  Se- 
défagréable. 

EuTYPHRON, 

Cela  paroît  ainfi. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Et  par  cpnféquent  le  faint  ic  le  pro- 
Tomc  IL  D 
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fane  ne  font  que  la  même  chofe ,  félon 
vous. 

EUTYPHRON» 

La  conféquence  pouroic  bien  être 
jufte. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Vous  n'avez  donc. pas  encore  repon- 
du à  ce  que*  je  vous  ai  demandé  y  in- 
comparable Eutyphron  ;  car  )e  ne  vous 
demandois  pas  ce  qui  eft  tout  â  la  fois 
faint  &  prorane  >  agréable  &  défagrca- 
bie  aux  Dieux.  De  forte  que  je  pré- 
vois qu  il  poura  bien  fe  faire  fans  mi- 
racle ,  que  Taétion  que  vous  faites  au- 
jourd'hui en  pourfmvant  la^  punition 
de  votre  père,  plaira  à  Jupiter ,  &  dé- 
plaira en  même  temps  à  Cœlus  &  à  Sa- 
turne j  fera  agréable  â  Vulcain ,  &  def- 
agréable  à  Juaon  ^  &  aind  des^  autres 
Dieux  qui  fe  trouveront  n'être  ^pas  du 
même  lentiment. 

Eutyphron. 

Mais  je  penfe  ,  Socrate  ,  qu'il  n'y  a 

Eoint  fur  cela  de  difpute-  entçe  les 
%ux,  &  qu'aucun  d'eux  ne  prétend 
qu'on  laifle  impuni  celui  qui  a  com- 
misf  injudement;  i^n  meurtre^ 


ou   DE    LA    SAlHTEfl.       yf 
S  O  C  R  A  T  E. 

ïi  n'y  a  pas  non  plus  d'homme  qui 
!e  prétende  ^  en  avez-vous  jamais  vu 
qui  ait  ofé  mertre  en  queftion ,  (i  celui 
qui  avoit  tué  quelqu'un  méchamment , 
ou  commis  quelqu  autre  iajoftice ,  de- 
voit  en  être  piini  ? 

EUTYPHRON. 

On  n'entend  autre  chofe ,  on  ne  voit 
par-tout  dans  les  tribunaux  y  que  des 
gens  qui  ayant  commis  des  injuftices  , 
difent  &  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  en  éviter  la  punition. 

S  o  c  R  A  r  F. 

Mais  ces  gens  dontrvous  parlez^  Eu- 
ryphron ,  avouent-ils  qu'ils  ayent  com- 
mis injuftement  ce  dont  on  les  accufe? 
&  l'avouant ,  foutiennent-ils  qu'ils  ne 
doivent  pas  en  être  punis  ?  ' 

E  W,TT'P»R  o  K?. 

Ils  n'ont  garde  de  l'avouer ,  Socrate. 

S  o  c  R   A  T   E. 

.  Ils  ne  difent,  &  ne  font  dpnc  pas 
tout  ce  qji'ils.peuvent  j  caf  ils  nofent, 

Dij 
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ni  foutenir ,  ni  avancer  que  leur  injur* 
tice  étant  confiante  &  avérée ,  ils  ne 
doivent  pourtant  pas  être  cliaciés  »  n*êft* 

il  pas  vrai  ? 

> 

EOTYPHRON,- 

Très- vrai. 

S  O   C   R  A  T    £• 

Us  ne  mettent  pas  en  queftion  fî 
celui  qui  eft  coupable  d'une  injuftice 
doit  être  puni ,  perfonne  n'en  aoute  J 
mais  fur  quoi  ils  difputent ,  c'eft  fîir  la 
nature  de  Tinjuftice ,  pour  établir  en 
quoi ,  comment  y  Se  en  quelle  occadoa 
on  la  commet. 

EUTYPHRON. 

* 

Cela  eft  certain, 

S  o    c    R    A    T  E. 

La  même  chofe  n'arrive  t-elle  pas 
dans  le  ciel.,  s'il  eft  vrai,  comme  vous 
lavez  pofé ,  que  les  Dieux  foient  en 
différend  fur  le  jufte  &  fur  l'irijufte  ?  les 
uns  ne  foutiennent-ils  pas  que  les  au- 
tres font  injuftes  j  &  ces  derniers  n'af- 
furent'ils  pas  le  contraire  ?  car-  parmi 
eux ,  non  plus  que  p^tn(i  nous ,  il  n-f 
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en  a  pas  un  qai  osac  avancer  que  celui 
qui  raie  une  injuftice  ne  doit  pas  en 
être  puni. 

EuxrPHRON. 

Tout  ce  que  vous  dites*  là  eft  vrai , 
^ocrate ,  au  moins  en  général. 

S  O  C    R    A   T  E. 

Dites  aullî  qu'il  eft  vrai  en  particu- 
lier :  car  c'eft  (ur  les  aâions  particuliè- 
res que  difputent  tous  les  jours  &  les 
hommes  &  les  Dieux ,  s'il  eft  vrai  que 
les  Dieux  difputent  fur  quelque  cho- 
ie ;  les  uns  difent  qu'une  telle  aâioti 
eft  jufte  )  les  autres  qu'elle  eft  mjufte  > 

h'eft-ce  pas  ? 

.  ''  ' 

EvTYPHROK« 

Oui  fans  doute. 

e 

S    oc   RATE. 

:  Venez  donc ,  mon  cher  Eutyphron , 
pour  mon  inftrudion  particulière ,  ap- 
prenez moi  quelle  preuve  certaine  vous 
avez  ,  que  les  Dieux  ont  tous  défap- 
prouvé  la  mort  de  votre  fermier ,  qui 
après  avoir  (î  brutalement  affommé  Ion 
ij^marade,  avoir  été  mis  aux  fers.,^& 

D  iij 
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qui  eft  mort  de  même  avant  que  vôtre 
père  eut  pu  recevoir  d^ Athènes  la  ré* 
ponfe  qu'il  attendoit  :  montrez-moi 
qu'en  cette  rencontre  c'eft  une  adkion 
pieufe  &  jufte ,  qu'un  fils  accufe  Ton 

!>ere  d'homicide ,  &  qu'il  en  pourfuive 
a  punition  :  &  tâchez  de  me  prouver  » 
mais  d'une  manière  nette  &  claire  ^ 

3ue  tous  les  Dieux  approuvent  l'aâioti 
e  ce  fils  :  fi  vous  le  faites ,  je  ne  ceflTe- 
rai  de  ma  vie  d'admirer  &  de  célébrée 
votre  habileté. 

E  U.T  Y  P  H  R  o  N. 

Cela  eft  aflfez  difficile ,  oui ,  que  de 
vous  le  prouver;  pour  moi,  je  vous 
le  prouverois  aufii  clairement  .que 

S  o  c  R  A  T  E. 

J'entends  ;  c'eft-à-dire,  que  vous  me 
croyez  la  tète  plus  dure  qu'à  tous  vos 
juges  ;  car  pour  eux ,  cela  eft  fans  dif- 
ficulté ,  vous  leur  ferez  bien  voir  que 
votre  fermier  eft  mort  injuftemenr  > 
Se  que  tous  les  Dieux  défapprouvent 
rl'aâion  de  votre  père. 

EUTYPHRON. 

Je  leur  ferai  voir  plus  clair  que  le 
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jour ,  pourvu  qu'ils  veuitknc  m'enten*- 


o  c  a  A  T  £• 


Oh  !  ils  ne  manqueront  pas  de  vous 
entendre ,  pourvu  que  vous  leur  fafliiez 
de  beaux  difcours  {a).  Mais  voici  une 
réflexion  que  je  viens  de  faire ,  en  vous 
écoutant;  je  difois  en  moi  même  : 
Quand  il  feroit  poflîble  qu'Eutyphron 
me  perfuadâr  que  tous  les  Dieux  trou* 
vent  la  mort  de  fon  fermier  injufte  , 
en  ferois-je  plus  avancé,  &  en  Éçau- 
rois-je  mieux  ce  que  c'eft  que  le  faine 
&  le  profane  ?  la  mort  de  ce  fermier 
a  déplu  aux  Dieux.,  à  ce  qu'il  prétend  y 
je  le  veux  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  une  dér 
finition  du  faint  &  de  fbn  contraire  -^ 
puifque  les  Dieux  font  partagés  ^  &  que 
ce  qui  eft  défagréable  aux  uns  eft  agréa- 
ble aux  autres.  A  la  bonne-heure ,  je 
vous  pafle  cela  »  Eutyphron  :  je  con- 
féns  que  tous  les  Dieux  trouvent  in- 
jufte l'action  de  votre  père ,  qu'ils  l'ab- 
horrent tous  :  mais  corrigeons  donc  un 

(«)  Socrafe  reproche  anx  Athéniens  qu'ils  aimûicnt 
les  beaux  parleur« ,  &  qu'ils  ne  fe  inectoienc  Dullemenc 
en  peine  de  la  vérité  des  chofes.  Par  l'hiiloire  Taime  , 
nous  fçavons  que  c'étoic  le  caraâcre  des  -athéniens  i 
ils  pafTbient  leur  vie  à  entendre  des  nouvelUAes  ou  des 
harangueurs. 

Div 
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peu  notre  définition ,  je  vous  prie ,  ÔC 
difons  :  Ce  qm  tous  Us  Dieux  condam- 
nent ejl  profane  ,  ce  que  tous  Us  DUux 
approuvent  efi  faim  :  &  a  qui  eji  approu- 
vé des  uns  &  défapprouvi  des  autres  » 
n^eji  ni  fun  ni  l'autre ,  ou  plutôt  il  eft 
tous  Us  deux.  Voulez  -  vous  que  nous 
nous  en  tenions  à  cette  définition  du 
faint  &  du  profane  ? 

EUTYPHRON. 

Qui  en  empêche  y  Socrate  ? 

S  O    C  R   A  T   £• 

Pour  moi  je  n'en  empêche  point  ^ 
mais  voyez  vous  -  même  fi  cela  vous 
convient,  &  fi  fur  ce  principe  vous 
m'enfeignerez  mieux  ce  que  vous  vous 
êtes  fait  fort  de  m'enfeigher, 

EuTYPHRON. 

Pour  moi  je  ne  ferois  pas  difficulté 
d^établir  que  le  faint  eft  ce  que  tous 
les  Dieux  approuvent ,  &  le  profane  , 
ce  qu'ils  défapprouvcnt  tous. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Examinerons- nous  cette  définition 
pour  voir  fi  elle  eft  vraie ,  ou  la  rece- 
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vrons  -  nous  fans  autre  façon ,  Se  au- 
rons-nous ce  refpeâ:  pour  nous  &  pour 
les  autres ,  que  nous  donnions  les  mains 
à  toutes  nos  imaginations  &  à  toutes 
nos  fantaides.  Se  quil  fuflîfe  qu'un 
homme  nous  dife  qu'une  chofe  eft, 
pour  la  croire  ;  ou  faut  il  bien  exami- 
ner ce  qu'on  dit  ? 

EUTYPHRON. 

Il  faut  l'examiner  fans  doute  >  &  je 
fuis  bien  alfuré  que  ce  que  nous  venons 
de  pofer  eft  bon  {a). 

S  o  c  R  A  T  E. 

C'eft  ce  que  nous  allons  voir  tout- 
à-l'heure ,  fuivez-moi  (t).  Le  faint  eft- 

(a)  EucyphroD ,  couc  aveugle  ,  fuperfticieux  &  cor- 
rompu qu'il  eil ,  n'oCe  pourtant  foutcnir  qu'un  homme 
'putfM  autorifer  une  opinion  6c  la  rendte  fûre  s  il  re- 
connoîc  qu'il  faut  rexamîner. 

{6)  Cela  eft  eA  trop  fort  pour  Eutyphron  ,  qui 
concevant  la  Sainteté  comme  une  chofe  diftinguée  de 
JMçu ,  ne  pouvoic  )ramais  comprendre  que  le  faint  eft  ea 
même  temps  aimé  de  Dieu ,  parce  qu'il  eft  faint }  & 
qu'il  eft  faint  parce  qu'il  en  eft  aimé;  car  la  Sain- 
teté vient  de  Dieu. ,  SanHitas  primitiva  ,  &  la  Sain- 
teté des  hommes  eft  reff*et  du  partage  divin  que  So- 
crate  a  connu,  &  dont  ila  parlé  ailleurs.  Socrate 
difpure  donc  ici  par  rapport  à,  la  manière  gioiHeredonc 
ces  hommes  aveugles  concevoient  les  chofes  de  la 
Religion  t  ils  en  jugeoient  comme  de  toutes  les  au- 
tres chofes,  où  les  relatifs  font  fort  différents  »  comme 
ce  qui  eft  ^imé  eft  difl^rent  de  ce  qui  aime  ,  ce  qui  eft 
poimé  de  ce  qui  poufte ,  6cc. 

D  V 
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il  aimé  des  Dieux  parce  qu'il  eft  faînr  ; 
ou  eft'ii  faine  parce  qu'il  en  eft  aimé  ? 

EUTYPHRON, 

Je  n'entends  pas  bien  ce  que  vous 
me  dites,  Socrate. 

S   o   c  R  A  T  £. 

Je  vais  tâcher  de  m'expliquer.  Ne 
difons-nous  pas  qu'une  chofe  eft  por- 
tée ,  &  qu'une  chofe  porte  ?  qu'une 
chofe  eft  vue ,  &  qu'une  chofe  voit  ? 
qu'iuie  chofe  eft  pouflce,  &  qu'une 
chofe  poulTe  ?  &  autres  à  l'infini  ;  com- 
prenez-vous qu'elles  font  différentes  , 
&  voyez-vous  en  quoi  elles  différent  ? 

EUTYPHRON. 

Il  me  femble  que  ;e  le  comprends. 

Socrate. 

La  chofe  aimée  n 'eft- elle  pas  diffé«- 
rente  de  celle  qui  aime  ? 

E  u  T  V  p  H  R  o  N. 

Belle  demande. 

S  o  c  R  A  T   É- 

Dites -moi  donc  y  k  choie  portée 
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eft-elle  portée,  parce  qu'on  la  porte  , 
ou  par  quelqu  autre  raifon  ? 

EUTYPHRON. 

Parce  qu'on  la  porte ,  fans  doute. 

S   o  C  R    A  T  E. 

Et  la  chofe  pouGTée  eft  pouffce ,  par- 
ce qu'on  la  poufle  ,  &  la  chofe  vue 
eft  vue ,  parce  qu'on  la  voit  ? 

EuTYPHRON. 

AfTurément. 

S    O    c    R    A    T    E. 

Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'on  voit 
une  chofe  parce  qu'elle  eft  vue  ;  mais 
au  contraire  elle  eft  vue  parce  qu'on  la 
voit,  il  n'eft  pas  vrai  qu'on  poufle  une 
chofe  parce  quelle  eftpouflce.;  mais 
elle  eft  pouflee  parce  qu'on  la  poufle. 
Il  n'eft  pas  vrai  qu'on  porte  une  chofe 
parce  qu  elle  eft  portée  j  mais  elle  eft 
portée  parce  qu'on  la  porte  :  enten- 
dez-vous ,  cela  eft-il  afléz  clair  ?  Je 
veux  vous  dire  qu'on  ne  fait  pas  une 
chofe  parce  qu'elle  eft  faite  ,  mais 
qu  elle  eft  faite  parce  qu'on  la  fait  j 
qu'un  être  qui  patit ,  ne  patit  pas  par- 

Dvj 
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ce  qu'il  eft  parient ,  mais  qu'il  eft  pa- 
tient parce  qu'il  patit  j  n'eft-ce  pas? 

EUTYFHRON. 

Qui  en  doute  ? 

S  o  c  a  A  T  £• 

Ce  qui  eft  aimé  n'eft-ce  pas  quelque 
chofe  qui  fe  fait  ou  qui  patit  ? 

EUTTPHRON. 

AfTu  rénient. 

S   O    c    R   A   T   E. 

Il  en  eft  donc  de  ce  qui  eft  aimé 
comme  de  toutes  les  autres  chofes  ;  ce 
n'eft  pas  parce  qu'il  eft  aimé  qu'on  l'ai- 
me ,  au  contraire ,  c'eft  parée  qu'on 
l'aime  qu'il  eft  aimé. 

EUTYPHRON. 

Cela  eft  plus  clair  que  le  jour. 

S   o   c  R  A  T   E. 

Que  dirons  -  nous  donc  du  faint  » 
mon  cher  Eutyprhon  ?  ne  dirons-nous 
pas  qu'il  eft  aimé  des  Dieux ,  comme 
vous  l'avez  avancé  ? 


Oir    DE    LA    SAiNfETé.       S5 
EUTYPHRON. 

ÂfTarémenc. 

S  o  c  a  A  T  £• 

Mais  eft-il  faint  parce  qu'il  eft  aime  ? 
ou  y  a^t-il  quelqu  autre  chofe  qui  le 
rende  faint  ? 

EUTYPHRON. 

Non  ,  il  n*eft  faint  que  parce  qu'il 
eft  aimé. 

S  o  c  R   A   T   £• 

Il  eft  donc  aimé  parce  qu'il  eft  faint  ;    Çar  ce  n'cft 
mais  il  n'eft  pas  faint  parce  qu'il  eft  ^'^{^^t 
aimé  ?  *i"'*i  «^  **■ 

mé  5  c'cft 
Vf-  cette  qualité 

E  U  T  Y  P  H  R  O  N.  qui   le  rend 

aimable. 

Il  me  le  femble. 

S  o    c  R   A  T   E. 

Mais  n'eft-il  pas  aimé  des  Dieux^^ 
parce  que  les  Dieux  l'aiment  ? 

EUTYPHRON. 

Qui  peut  le  nier  ? 


96  L'EUTYPHKON, 

S   O  C   a  A  T   E. 

{a)  Ce  qui  eft  aimé  de  Dieu  n'eft 
donc  pas  le  même  que  ce  qui  eft  faine  , 
ni  ce  qui  eft  faint  le  même  que  ce  qui 
eft  aimé ,  comme  vous  le  dites  j  mais 
ils  font  fore  diftérencs. 

EUTYPHRON, 

Comment  donc ,  Socrace  ? 

S  O  C  R   A  T  E. 

Parce  que  nous  fommes  tombés  d'ac- 
cord que  le  faint  eft  aimé  parce  qu'il 
eft  faint }  &  qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'il 
foit  faint  parce  qu'il  eft  aimé  :  n'en 
fommes-nous  pas  convenus  ? 

EUTYPHRON. 

Je  l'avoue. 

S  O   c   R   A   T   E. 

Nous  fommes  encore  convenus  que 
ce  qui  eft  aimé  des  dieux  ,  n'en  eft 
aimé   que  parce  qu'ils  l'aiment  :   & 

(a)  Cela  eft  évitienc  :  puîfque  le  fainr  n*eft  aimé 
que  parce  qu*il  eft  fainr  ,  ic  que  ce  qui  eft  aimé 
n'eft  aimé  que  parce  qu'on  Taime,  ce  forte  néreffai- 
cemenc  deux  chofes  difFcrcmcs  (^ue  l'aimé  Se  U  faini» 


ou  DEiA  Sainteté.  87 
qu il  n'eft  pas  vrai  de  dire  qu'ils  lai- 
menc  parce  qu'il  efl  aimé. 

EUTYPHRON. 

Cela  eft  vrai. 

S   O   C   R   A  T  E. 

(a)  Mais ,  mon  cher  Euryphron ,  (î 
ce  qui  eft  aimé  des  Dieux  &  ce  qui 
eft  faine  écoient  la  même  chofe,  com- 
me le  faint  n'eft  aimé  que  parce  qu'il 
eft  faint ,  il  s'enfuivroic  que  les  Dieux 
n'aimeroient  ce  qu'ils  aiment  ,  que 
parce  qu'il  feroit  aimé  d'eux.  Et  d'un 
autre  côté ,  Ci  ce  qui  eft  aimé  des 
Dieux  n'en  étoit  aimé  que  parce  qu'ils 
l'aiment  ,  il  feroit  vrai  de  dire  auffi 
que  le  faint  n'eft  faint  que  parce  qu'il 
en  eft  aimé.  Vous  voyez  donc  bien 
par-là  que  ces  deux  termes ,  aimé  des 
Dieux  &  faint ,  font  très-différents  \ 
l'un  eft  aimé  parce  que  les  Dieux  l'ai- 
ment :  &  l'autre  Ti'eft  aimié  que  parce 
qu  il  mérite  d  être  aimé.  Ainfi  ,  mon 
cher  Eutyphron ,  ayant  à  répondre  pré- 
cifément   ce  que  c'eft  que  le  faint  , 

(d)  Car  n  ces  deux  termes  «  éiuni  U  faint ,  Croient 
la  même  chofe,  ils  poutoienc  Te  mettre  Tun-pout 
Vaiure ,  d*oû  il  s'enfuivroic  ccnic  le  ridicule  que  Sq- 
ciate  releye  ici. 
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VOUS  n'avez  pas  voulu  fans  doute  m*ex« 
pliquer  fon  elTence  par  une  définition 
exaûe  j  vous  vous  êtes  contente  de 
m'expliquer  une  de  fes  qualités ,  qui 
eft  d'être  aimé  des  Dieux ,  &  vous  ne 
m'avez  pas  encore  dit  ce  qu'il  eft  par 
fa  nature.  Si  vous  l'avez  donc  agréa- 
ble ,  je  vous  en  conjure ,  découvrez- 
moi  un  fi  grand  fecret  j  &  en  repre- 
nant la  chofe  dans  fon  principe ,  ap- 
prenez-moi ce  que  c'eft  précifcment 
Cardèsqo*on  que  U  faint  indépendamment  de  tout 
Z^h'unc  ce  qui  lui  arrive ,  foit  qu'il  foit  aimé 
chofe  ,  on  des  Dieux  ou  autrement  j  car  fur  cela 
ftmcmTcîic  nous  n'aurous  pas  de  difpute.  Allons  , 
<ft  aimée  ou  dites-moi  franchement  ce  que  c'eft  que 
haïe  de  Dieu.  ^  j^^^^^  ^  It  profane. 

EUTYPHRON. 

Mais ,  Socrate  ,  je  ne  fçais  pas  com- 
ment vous  expliquer  ce  que  je  penfe 
fur  cela;  car  tout  ce  que  nous  pofons 
nous  échape  ,  &  ne  demeure  pas  fixe 
en  quelque  état  que  nous  l'ayons  mis. 

Socrate. 

Eutyphron ,  tous  les  principes  qufe 
Vous  avez  établie  refiemblent  aflez  aux 
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figures  de  Dédale  {a) ,  un  de  mes  aïeux. 
Si  c'écoic  moi  qui  les  euflTe  pofés  >  vous 
n'auriez  pas  manqué  fans  doute  de  me 
railler ,  &  de  me  reprocher  que  j'att- 
rois  tenu  de  lui  cette  belle  qualité ,  de 
faire  des  ouvrages  qui  s'enfuient  lorf- 
qu'on  croit  le  mieux  les  tenir  :  mais 
malheureufement  c'eft  vous  qui  les 
avez  pofés.  Il  faut  donc  que  je  cher- 
che d'autres  railleries  ^  car  certaine- 
ment vos  principes  vous  échapenc  ^ 
comme  vous  vous  en  êtes  bien  ap* 
perçu. 

EUTYPHRON. 

Pour  moi ,  Socrate  ,  je  n'ai  pas  be- 
foin  de  chercher  d^autres  railleries , 
celle-U  vous  convient  parfaitement  j 
car  ce  n'eft  pas  moi  qui  infpire  à  nos 
raifonnemens  cette  inhabilité  qui  les 

(â)  Dédale  écoit  ua  ezcellenc  fculpteur  ;  il  (kifoic 
des  ftatues  qui  avoienc  des  reiTorts ,  par  le  moyen  deC- 
quels  elles  s'échappoienc  &  taarcholenc  comme  û  elles 
cafTem  éié  vivantes.  Il  y  en  avoic  de  deux  fortes» 
comme  on  le  verra  dans  le  Méoon.  Ce  que  So* 
crate  dit  id  ,  que  Dédale  éioic  un  de  fes  aïeux  »  n*eft 
qu'une  raillerie  Dédale  defcendoic  des  Rois  d'Athè- 
nes ,  &  Socrate  étoic  bien  éloigné  d*avo!r  la  vanité 
de  fe  dire  de  cette  maifon  i  il  vouloir  feulemenc 
faire  entendre  par-là  qu'il  fçavoit,  comme  un  Dé^ 
xiale ,  fe  donner  des  aîtcs  pour  tendre  vers  le  Ciel  ^ 
&  pour  s'élever  à  la  connoifHince  des  chofes  divi- 
nes. Il  en  a  été  parlé  dans  le  premier  Mcibiade* 
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empêche  de  demeurer  en  place  ;  c*cft 
vous  qui  êtes  le  Dédale  (a).  S'il  n'y 
avoir  que  moi  >  je  vous  réponds  qu'ils 
demeureroienc  fixes ,  &c  feroienc  fore 
arrêtés. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  fuis  donc  bien  plus  habile  dans 
mon  arr  que  n'éroir  Dédale  ;  il  ne  fça* 
voit  donner  qu'à  fes  propres  ouvrages 
cette  mobilité ,  au  lieu  que  je  la  don- 
ne non-fealement  aux  miens  ,  mais 
aufli  à  ceux  des  autres  ;  &  ce  qu'il  y 
a  encore  de  plus  merveilleux ,  c*eft  que 
Car  ce  fc-  jV  ^^^is  habile  malgré  moi  j  car  j'aime- 
roh  uncmàr-  roîs  incomparablement  mieux  que  mes 
^uHi^"u*ôîi  difcours  demeuraient  fixes  &  incbrari- 
^'T^&i*^^  labiés ,  que  d'avoir  rous  les  tréfors  de 
rite*  vaut     Tantale  avec  toute  l'habileté  de  mon 
mieux    que  aïeuL  Mais  voilà  aflez  raillé  :  puifque 

cous  lei  cré-  .  ,  o   /f   '^      •  *  i 

forsaumon-  VOUS  craignez  la  peme,  jeliayerai  de 
^*  VOUS  foulager  &  de  vous  ouvrir  un  che- 

min plus  court  pour  me  mener  à  ta 
connoiflance  de  ce  qui  eft  faint.  Voyez 
donc  s'il  n'eft  pas  d'une  néceflîté  ab- 

(tf)  Car  les  gens  comme  Euryphron  n'approfondi P* 
fent  iamais  les  cbofes  ,  &  n'y  regardent  pas  de  (t 
près  h  ils  prennent  des  difcours  pour  des  preuves  ,  8c 
cte  (impies  apparences  pour  des  vérités.  Combien  de 
gens ,  combien  de  Doâeurt  encore  aujourd'hui  de 
ce  cataâcre; 
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folue  que  tout  ce  qui  eft  faint  foie 
jufte. 

EÙTYPHRON. 

Cela  ne  fe  peut  autrement. 

S  o   C  R   A  T  E. 

Tout  ce  qui  eft  jufte  vous  paroir-it 
faint  ,  ou  tout  ce  qui  eft  faint  vous 
paroît-il  jufte  ?  ou  croyez- vous  que  ce 
qui  eft  jufte  n  eft  pas  toujours  faint  ^ 
mais  feulement  qu*il  y  a  des  chofes 
juftes  qui  font  faintes  j  &  d'autres  qui 
ne  le  font  pas  ? 

EUTYPHRON. 

Je  ne  puis  pas  bien  vous  fuivre, 
Socrate. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Cependant  vous  avez  fur  moi  deux 
grands  avantages ,  celui  de  la  jeuneffb 
&  celui  de  Thabileté,  Mais ,  comme 
je  vous  le  difois  tout-à-l'heure ,  plongé 
dans  la  délicieufe  abondance  de  votre 
fagefle  ,  vous  craignez  le  travail  :  dif- 
fîpez ,  je  vous  prie ,  cette  mollefle ,  & 
appliquez-vous  un  moment  ;  ce  que  je 
vous  dis  n'eft  pas  bien  difficile  à  en- 
tendre j  car  je  vous  dis  le  contraire  de 
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ce  qu'a  avancé  le  Poëce  ,  qui  pour 
s^excufer  de  ce  qu'il  ne  chante  pas  les 
louanges  de  Jupiter  »  dit  : 

La  honte  eft  çn  tous  lieux  compagne  de  la  ptur. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  d  accord  avec 
ce  Poète  ;  voulez-vous  que  je  vous  dife 
en  quoi  ? 

EUTYPHRON. 

Vous  m'obligerez. 

S   O    C  R  A  T  E. 

Il  ne  me  paroît  point  du  tout  vrai 
que  la  honte  accompagne  toujours  la 

f)eur  :  car  il  me  femble  qu'on  voit  tous 
es  jours  des  gens  qui  craignent  les  ma- 
ladies Se  la  pauvreté ,  &  qui  cepen- 
dant n'ont  aucune  honte  des  chofes 
qu'ils  craignent.  Ne  vous  le.  femble-t- il 
pas  auflî  ? 

EuTYPHRON. 

Je  fuis  de  votre  avis. 

S   O  C  R  A   T  E. 

Au  contraire ,  la  peur  fuît  toujours 
la  honte  :  car  y  a-t-il  quelqu'un  qui 
ayant  honte  de  quelque  adtion  qui  le 
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rend  confus  ,  ne  craigne  en  même 
temps  la  nlauvaife  réputation  qui  en 
eft  la  fuite  ? 

EUTYPHRON. 

Comment  ne  la  craindroit-on point? 

S  o  c  a  A  T  E. 

Il  n'eft  donc  pas  vrai  de  dire  : 
La  honte  eft  en  tous  lieux  compagne  de  la  peur  ^ 
Mais  il  faut  dire  : 

La  peur  eft  en  tous  lieux  compagne  de  la  honte } 

Car  il  eft  faux  que  la  honte  fe  trouve 
par-tout  où  eft  la  peur  :  la  peur  a  plus 
d'étendue  que  la  honte.  En  effet  la 
honte  eft  une  partie  de  la  peur,  com- 
me rimpair  eft  une  partie  au  nombre. 
Par  tout  où  il  y  a  un  nombre ,  là  ne  fe 
trouve  pas  néceflaîrement  Timpair  j 
mais  par  -  tout  où  eft  l'impair  ,  là  fe 
trouve  néceflàirement  un  nombre  ; 
xn*entende*-vou$  préfentement  ? 

EuTYPHRON* 

fort  bien. 
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S   O   C   R   A   T   E. 

C'eft  cela  même  que  je  vous  deman- 
dois  tantôt.  Si  par-tout  où  eft  le  jufte  » 
là  fe  trouve  aufli  le  iaint  ;  &  G  par- 
tout où  eft  le  faint  »  là  fe  trouve  aufli 
le  jufte  ?  Il  paroît  que  le  faint  ne  fe 
trouve  pas  toujours  avec  le  jufte  ;  car 
c'eft  ujie  partie  du  jufte  qi^e  le  faint. 
Poferons-nous  cela  pour  principe  >  ou 
êtes- vous  d'un  autre  fen tinrent  ? 

EUTYPHRON, 

Ce  principe  ne  peut  être  contcfté. 

S  o  c   R    A  T   £• 

Prenez  garde  à  ce  qui  va  fuivre  :  fî 
le  faint  eft  une  partie  du  jufte  y  il  faut 
que  nous  trouvions  quelle  partie  du 
jufte  c'eft  que  le  faint  :  comme  (i  vous 
me  demandiez  quelle  partie  du  nom* 
bre  c'eft  que  le  pair,  &  quel  eft  ce 
nombre ,  je  vous  rcpondrois  qu'il  eft 
Ifofcele  (a)  Se  non  pas  Scalene  :  ne  le 
crbyez-vous  pas  comme  moi  ? 

(a)  Tfbfcele ,  qui  a.  <ileux:  c6t^  é^aittt  9  cat  le  pair 
fc  partage  en  deux  partie*  égales.  ScaUnc  >  ^ui  a 
deux  côcés  inégaux. 
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EUTYPHRON, 

Je  le  crois  comme  vous  ^  fans  doute» 

S  O   C   R  A  T   E. 

Vous  de  même,  effayeas  de  m'ap- 

f»rendre  quelle  partie  du  jufte  c'eft  que 
e  faint ,  afin  que  |e  fignîHe  à  Mélitus 
qu'il  n'ait  plus  à  faire  l'injuAice  de 
m  accufer  4'impiécé ,  moi  qui  ai  par- 
faitement appris  de  vous  ce  que  c'eft 
que  la  piété  &  la  fainteté  y  6c  leurs 
contraires. 

EUTYPHRON. 

Il  me  femble  pour  moi ,  Socrate  ,     Troîfîcme 
que  la  fainteté  &  la  piété  (a)  font  cette  «définition   , 

*      •       1       .    n  •  *  %     r  '        Qui  cft  vraie 

{)artie  du  jufte  qui  concerne  le  loin ,  ;„  fona,mais 
e  culte  des  Dieux  ,  &  que  tout  le  q">  ^^o"  »"** 
refte  c'eft  ce  qui  regarde  proprement  ces?aM  Do" 
les  hommes.  ^«°"* 

Socrate. 
Très-bien  :  cependant  il  me  manque 

(a)  Cela  eft  vrai ,  mais  les  {laïens  en  avoieot  de 
fautfes  idées ,  parce  qu'ils  ne  eomprenoienc  pas  que  ce 
foin  de  Dieu  ,  qui  confiée  de  notre  part  à  lui  obéir  , 
à  nous  conformer  à  fai/aifite;  voJontéy  &  à  nous 
dernier  à  lui ,  a  été  précédé  par  le  foin  ^u'il  a  eu 
dfi  nous  ,.  en  nous  créaaL  2c  en  nous  éclairanL  y  6c 
c*cti  ce  que  Socrace  enfeigne  en  d'autres  cadrohs  de 
ics  ouvcages. 
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encore  quelque  petite  chofe  ;  car  je  ne 
comprends  pas  bien  ce  que  vous  en- 
tendez par  ce  mot  de  foin.  Ce  fain  des 
Dieux  eft-ce  le  même  que  celui  qu  on 
prend  de  toutes  les  chofes  ?  Car  nous 
difons  tous  les  jours  qu'il  n'y  a  qu'un 
Ecuyer  qui  fçache  prendre  loin  d'un 
cheval  pour  le  bien  drefTer  ^  n'eft  ce 
pas? 

EUTTPH&ON. 

Oui  9  fans  doute. 

S  O   C   R   A   T  E. 

Le  foin  des  chevaux  regarde  donc 
proprement  l'art  de  l'Ecuyer  ? 

EUTYPHRON. 

AiTurément, 

S  o  c  R  A   T  E. 

Tous  les  hommes  ne  font  pas  pro* 
près  à  avoir  foin  des  chiens  pour  les 
drefler ,  il  n'y  a  que  le  ChalTeur. 

EuTYPHRON. 

Il  n'y  a  que  lui, 

S  o  c  R  A  T  E. 

Le  foin  des  chiens  appartient  donc 
proprement  à  l'art  de  la  Vénerie  ? 

EUTYPHROH* 
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EUTYPHRON. 

Sans  difficulté. 

S  O  C   R   A   T  E. 

Et  c'eft  au  Laboureur  à  avoir  foin 
des  bœufs  ? 

EuTYPHRON. 

Oui. 

S  O  C   R    A    T   E. 

La  fainteté  &  la  piété ,  c*eft  le  foin 
des  Dieux ,  n  eft  -  ce  pas  ce  que  vous 
dites  ? 

Eut  yphro  n. 
Certainement. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Tout  foin  n'a-t-il  pas  pour  but  le 
bien  &  l'utilité  de  ce  qui  eft  foigné  ? 
ne  voyez-vous  pas  tous  les  jours  que 
les  ichevaux  dont  un  habile  Ecuyer 
prend  foin,  deviennent  ^meilleurs  & 
plus  adroits  ? 

'EUTYPHROM. 

Oui  fans  doute. 

Tome  IL  E 


9*  L'EUTYPHROK, 

S  O  C   R   A  T  E. 

Le  foin  qu'un  bon  ChaflTeur  prend 
des  chiens ,  celui  qu  un  bon  Laboureur 
prend  des  bœufs,  ne  les  rendent -ils 
pas  meilleurs  les  uns  &  les  autres  ?  Se 
ainfi  de  tous  les  autres  foins.  Ou  pou«> 
vez-vous  croire  que  le  foin  tende  à 
nuire  à  ce  qui  eft  foigné ,  &  à  le  gâ-> 
rer  ? 

EUTYPHRON, 

Non  fans  doute. 

S   o  G  R    A  T  E. 

Il  tend  donc  à  le  rendre  meilleur  ? 

EUTYPHRON. 

Aflurément. 

S  o  c    R  A  T   E. 

La  fainteté  étant  le  foin  des  Dieux  , 
tend  donc  à  leur  utilité  j  elle  a  donc 
pour  but  de  rendre  les  Dieux  meilleurs. 

Les    bOQl"  V  4*    •  A  /*      * 

mes  font  in-  Mais  vous-mcme  olenez-vous  avancer 
capables  4e  qu^  lorfquc  VOUS  faites  quelque  a&ion 

rien  faire  qui  /  .     .         *  ,  •  i7  i       » 

puiOe  être    lainte  9  vous  rendez  meilleur  quelqu  un 

utile  à  Dieu.  Jes  DicuX  ? 
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EUTYPHRON, 

Je  n'ai  garde  de  prononcer  un  fi 
horrible  blafphêmet 

S  O  C  R  A   T   E. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  foie 
votre  penfée  ,  j'en  fuis  bien  éloigné  : 
c'eft  aufli  pourquoi  je  vous  ai  deman- 
dé quel  eft  ce  foin  des  Dieux ,  bien 
perfuadé  que  ce  n'croit  pas  di^  celui- 
là  que  vous  vouliez  parler. 

EUTYPHRON. 

Vous  m'avez  rendu  juftiçe  ,  Se* 
crate, 

S  o  c  R  A  T  E. 

Voilà  qui  eft  fini  :  mais  quelle  forte 
de  foin  des  dieux  eft-ce  dpnc  que  U 
fainteté  ? 

EUTYPHRON, 

Il  eft  de  la  nature  du  foin  que  les 
valets  ont  pour  leurs  maîtres. 

S  o  c  R   A  T   E. 

J'entends,  c'eft-à-dire  quelafain-/ 
teté  eft  comme  une  efpece  de  fervante 
d^$  Dieux. 

Eij 
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EUTYPHRON. 

Vous  y  êtes. 

S  O  C   R   A   T   £. 

Pouriez-vous  me  dire  ce  que  les  Mé- 
decins opèrent  par  le  moyen  de  leur 
fervante  qui  eft  la  médecine  ?  Ne  réta^ 
bliiTent'ils  pas  la  fanté  ? 

EUTYPHRON. 

Oui. 

S  o  c   R    A    T   E. 

• 

Les  Charpentiers  qui  font  fur  nos 
ports  ,  nos  Architeâes ,  que  font-ils 
par  le  miniftere  de  leur  fervante  ?  les 
premiers  ne  bâtiiTent-ils  pas  des  vaif* 
féaux  ,  Se  les  autres  dçs  maifons  ? 

EaXYPHRON. 

Âffurément. 

S  G  c  R  A  T  E^ 

(a)  Que  font  donc  les  Dieux  par  ie 

(a)  Socrace  veut  iofinuer  par-U  ce  qu'il  en  feigne 

ailleurs  ,  que  Dieu  ,  par  le  miiiiftere  de  la  Sainteté  « 

■opère  la  coDverfioa  des  âmes  ;  que  cecce  converfion 

produit  l'amour,  ^  que  cet  amour  pous  porte  d  lui 

.  d'ouner  ce  qui  e(l  à  lut ,  8c  que  nous  ne  pouvons  lui 

^    tt£u(ci  {ans  crime* 
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miniftere  de  leur  fervante  ?  Car  il  eft 
bien  fur  que  vous  le  fçavez  ,  puifque 
vous  vous  vantez  de  connoître  la  Reli- 
gion mieux  que  qui  que  ce  foie  au 
monde  ? 

EUTYPHRON. 

Et  j*ai  raifon  de  m*en  vanter. 

S    O    C   R    A   T    E. 

Dites- moi  donc ,  au  nom  de  Dieu , 
quel  merveilleux  ouvrage  les  Dieux 
operent-ils  en  fe  fervant  de  notre  mi- 
niftere ? 

EUTYPHRÔN. 

Ils  opèrent  plufieurs  chofes  toutes 
grandes  &  toutes  merveilleufes. 

S  o  c    R  A   T   £» 

Nos  Généraux  d'armée  font  auflî 
plufieurs  grandes  chofes  :  cependant  il 
y  en  a  toujours  une  qui  eft  la  princi- 
pale, &  c'eft  la  vidoire  qu'ils  rem- 
portent dans  les  combats  ,  n  eft-il  pas 
vrai  ? 


EUTYPHRON, 

Très- vrai» 
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lOl         L'EUTYPHRON, 
S   O   C   R   A  T   E. 

Les  Laboureurs  font  aufli  beaucoup 
de  belles  chofes;  mais  la  principale 
c*eft  de  nourrir  les  hommes  par  leur 
travail. 

EUTYYHRON.      ^ 

J'en  conviens. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Ainfi  donc  de  toutes  ces  belles  chofes 
ue  les  Dieux  opèrent  par  le  miniftere 
e  notre  fainteté ,  quelle  eft  la  princi* 
pale  ? 

EUTYPHRON. 

Je  VOUS  difois  tantôt ,  Socrate ,  que 
pour  apprendre  bien  exaâement  tour- 
tes ces  cnofes ,  il  faut  &  plus  de  peinQ 
&  plus  de  temps.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  en  général  ,  c'eft  que  de 
plaire  aux  Dieux  par  Tes  prières  ôc 
par  fes  facrifices  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
fainteté.  (a)  Ceft  en  cela  que  confifte 
le  falut  des  familles  &  des  villes  :  au- 
lieu  que  de  déplaire  aux  Dieux ,  voilà 

(tf>  En  quoi  confiftent  le  falut  8c  la  ruine  des  |»« 
milles ,  des  Villes  &  des  Eiati ,  de  Taycu  même  dtt 
païens  les  plut  aYCiiglei. 
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ce  que  c'eft  que  rimpicté ,  qui  ruine 
&  renverfe  tout  de  fond  en  comble. 

S  o  c  R  A   T  E. 

En  vérité ,  Eutyphron ,  fi  vous  aviez 
voulu  y  vous  auriez  pu  me  dire  en 
moins  de  paroles  ce  que  je  vous  avois 
demandé.  Il  eft  aifé  de  voir  que  vous 
n'avez  pas  envie  de  m'enfeigner  j  car 
tout -à -l'heure  que  vous  étiez  fur  la 
voie,  tout  -  d'un  -  coup  vous  avez  pris 
ie  change  ;  encore  un  mot  que  vous 
eufliez  répondu  ,  je  fçavois  parfaite* 
ment  la  nature  de  la  fainteté.  Préfen- 
tementdonc,  car  il  faut  bien  que  ce- 
lui qui  interroge  fuive  celui  qui  eft 
interrogé,  ne  dites -vous  pa^  que  la 
fainteté  eft  l'art  de  facriner  &  de 
prier  ? 

Etjty  P  HR  o  N. 
J^e  le  dis  aiTurément. 

S    o  c    R    A    T   £• 

r 

Sacrifier,  c'eft  donner  aux  Dieux. 
Prier  ^  c'eft  leur  demander. 


Euttphron. 
Fort  bien ,  Socrate. 


Eiv 
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S  O   C  R  A  T  E. 

Qaatrîcmc  ^^  s'enfuit  de  votre  difcours  que  (a) 
définition  la  faîntecé  eft  la  fcience  de  donner  &c 
vriic'f  nu*;  de  demander  aux  Dieu». 

donr  ces  faux  y^ 

Doâcurs    oe  LUTYPHRON. 

compre 

vérité!  ^**  ^*     ^^"^  ^^^^  parfaitement  compris  ma 
penfée,  Socrate. 

S   O   C   R   A   T   E 

C'efl:  que  je  fuis  amoureux  de  votre 
fagefle ,  &  que  je  m'y  donne  tout  en- 
tier. Ne  craignez  pas  que  je  laiûTe  tom- 
ber -une  feule  de  vos  paroles.  Dites- 
moi  donc  quel  eft  cet  art  de  plaire  aux 
Dieux  ?  Ceft  dites-vous  de  leur  don- 
ner &  de  leur  demander  ? 

EUTYPHRON. 

Très  aflurément. 

So  c  R   A  T  E. 

Pour  bien  demander ,  ne  faut-il  pas 

(a)  Cette  quatrième  définition  ed  admirable.  So« 
craie  veut  faire  entendre  que  la  Sainteté  nous  porte 
i  demander  à  Dieu  Ton  efpric ,  Tes  fecours  ,  les  grâ- 
ces,  &  à  nous  demander  nous»mêmes  à  lui  y  car  c'eft 
de  lui  que  dépend  notre  6tre  i  &  qu'elle  nous  pot  ce 
auffi  â  nous  doaiiec  à  loi  >  Qc  c'cfl  ce  qui  fait  toute  la 
Religion* 
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leur  demander  des  chofes  que  nous 
avons  befoin  de  recevoir  d'eux  ? 

EUTYPHRON, 

Eh  quoi  donc  ? 

S    O    C   R    A    T  £• 

Er  pour  bien  donner ,  ne  faut-il  pas 
leur  donner  en  échange  les  chofes  qu'ils 
ont  befoin  de  recevoir  de  nous  ?  car 
c'eft  fe  moquer  que  de  donner  à  quel- 
qu'un des  chofes  dont  il  À'a  aucun  be- 
foin ,  Se  qui  lui  font  entièrement  inu- 
tiles. 

EUTYPHRON. 

On  ne  fçauroit  mieux  parler. 

S  O  C  R    A   T   E. 

La  faiûteté ,  mon  cher  Eutyphron  ^ 
eft  donc  une  efpece  de  trafic  entre  les 
Dieux  &  les  hommes  ? 

Eutyphron. 

Ce  fera  an  trafic  fi  vous  voulez. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Je  ne  le  veux  pas  s'il  ne  l'eft  pas  : 
mais  ,  dites -moi  ,  quelle  utilité  les 
Dieux  reçoivent  -  iU  des  préfents  que 

Ev 


nous  leur  faifons  ?  Car  l'utiliré  que 
nous  tirons  d'eux  eft  bien  fenfible , 
puifque  nous  n'avons  pas  le  moindre 
bien  qui  ne  vienne  de  leur  libéralités 
Toui  1rs  De  quelle  utilité  font  donc  aux  Dieux 
biens    de  j^^j  offrandes  ?  Sommes  -  nous  fi  fins 

rhomme  .   .  ri  f> 

vieoneut    oue  nous  titions  leuls  tout  1  avantage 
de  Dieu,   j^  ^^  commgrce  &  qu'ils  n'en  tirent 

aucun  profit? 

Ev  T  Y  f  H  R  O  N. 

Penfez- vous ,  Socrate ,  que  les  Dieux 
puiflent  jamais  tirer  aucune  utilité  des 
chofes  qu'ils  reçoivent  de  nous  ? 

Socrate. 

A  quoi  fervent  donc  toutes  nos  of- 
frandes ? 

EUTYPHRON. 

Elles  fervent  à  leur  marquer  notre 
vénération ,  notre  refpeâ: ,  &  l'envie 
que  nous  avons  d€  leur  plaire. 

S  o  c  R  A  T  £• 

L,a  fainteté  n'eft  donc  pas  utile  aux 
Dieux  y  mais  elle  leur  plaît  ? 

EuTYPHRON. 

Oui  fans  doute. 
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S  o  c  a  A  T  £. 

Le  faine  n'eft  donc  que  ce  qui  plaîc 
aux  Dieux  ? 

EUTYPHRON, 

Ce  n*eft  que  cela. 

S  o  c  a  A  T  €• 

• 

En  me  parlant  ainG ,  vous  étonnez^ 
vous   que  vos  difcours  ne  s'arrêtent 

{)oint  ;  &  ofe'z-vous  m'accûfer  d'être 
e  Dédale  qui  leur  donne  ce  mouve- 
iuenr  continuel ,  vous  qui  êtes  mille 
fois  plus  adroit  que  ce  grand  ouvrier  , 
&  qui  leur  faites  faire  mille  tours  ?  Ne 
fentez-vous  pas  que  votre  difcours  n'a 
fait  qu'un  cercle  ?  vous  vous  fouvenez 
bien  que  ce  qui  eft  faint  &  ce  qui  eft 
agréable  aux  Dieux  ne  nous  ont  pas 

D  Al  A  1/-0 

paru  tantôt  la  même  choie  ,  oc  que 
nous  les  avons  trouvés  très- différents  : 
ne  vous  en  fouvenez- vous  pas? 

EUTYPHRON- 

Je  m'en  fouviens. 

S  0  c  R  A  T  E« 

Eh  ne  voyez-vous  pas  que  vous  di- 

Evj 
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tes  préfentement  que  le  faint  eft  ce 
qui  plaît  aux  Dieux.  Ce  qui  leur  plaît 
n'eft  ce  pas  ce  qui  leur  eft  agréable  ? 

EUTYPHRON, 

AfTurément. 

S   O   C  R   A  T  E. 

De  deux  chofes  l'une ,  ou  nous  avons 
tantôt  mal  diftingué ,  ou  -fi  nous  avons 
bien  diftingué  ,  nous  tombons  préfen- 
tement dans  une  définition  faune. 

EuTYPHRON. 

Cela  paroît. 

S  o  c   R  A  T  E. 

Il  faut  donc  que  nous  recommen* 
cîons  tout  de  nouveau  à  chercher,  ce 
que  c'eft  que  la  fainteté  j  car  je  ne  me 
laiTerai  point ,  &  je  ne  perdrai  pas  cou- 
rage ,  jufqu'à  ce  que  vous  me  l'ayez  ap- 
pris. Au  nom  de  Dieu ,  ne  me  dédai- 
gnez point  ,  &  apportez  ici  tout  ce 
que  vous  avez  d'eiprit   &   de   force 

{)our  m'apprendre  la  vérité  j  car  vous 
a  fçavez  mieux  qu'homme  du  mon- 
de l  ôc  je  jie  vous  lâcherai  point  com- 
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i^e  un  autre  Protée  (a)  que  vous  ne 
m'en  ayez  inftruic  :  car  fi  vous  n'aviez 
une  conhoiflance  parfaite  de  ce  que 
c'eft  que  le  faint  &  que  le  profane , 
vous  n'auriez  fans  doute  jamais  entre- 
pris pour  un  miférabie  fermier  ,  de 
mettre  en  juftice  &  d'accufer  d'homi- 
cide votre  père ,  ce  bon  vieillard  qui 
ell  accablé  d'années ,  Se  qui  a  déjà  un 
pied  dans  la  foffe  :  mais  faifi  d'hor* 
reur  de  vous  voir  en  état  de  commet- 
tre peut-être  une  impiété,  vous  au- 
riez craint  les  Dieux  &  refpedé  les  ^P^^^^^. 

I  T  -1  '1  Dieu  &  rcf- 

nommes.  Je  ne  puis  donc  pas  douter  neOa  les 
que  vous  ne  penfiez  fçavoir  parfaite-  «o™»"- 
ment  ce  que  c'eft  que  la  fainteté  & 
fon  contraire  :  apprenez-le  moi  donc , 
très-excellent  Eutyphron ,  &  ne  me  ca- 
chez pas  vos  penfées. 

EuTYPHRON. 

Ce  fera  pour  une  autre  fois  ;  {b)  car 

(a)  Protée  écoit  un  Dieu  marin  très-grand  Pro- 
phète ,  mais  fi  avare  de  Tes  réponfes  «  que  pour  élu- 
der ,  il  prenoîc  toutes  fortes  de  figures  :  ie  fcul  fecrec 
pour  eu  cirer  des  réponfes ,  c'écoit  de  le  lier  fi  bien 
qu'il  ne  pût  échapper,  8c  de  le  retenir  juCqu*  à  ce  qu'il 
eût  repris  fa  première  forme  j  alors  il  rcndoit  des 
oracles  certains.  L'application  que  Socrate  en  fait  ici  â 


ilitieux. 
ih)  tu  anciens  nous  apprennent  «lu'Eutyphron  »« 


IIÔ      L'EUTYPHRON,    &C. 

Voiii  Tor.  préfencemenc  je  fuis  preflfé  »  &  il  eft 

on  vient  de  le    '  c 

confondre  ,  o  O   C    K   A  T   B* 

&  il  fc  croit  .  ^ 

toujouri  ca-  Eh  quc  faîtcs-vous ,  mon  cher  Euty* 
feigner  ^^ce"*  p^^otï  !  ce  départ  précipité  me  ravit  la 
^u'ii  ne  fçAJt  plus  grande  &  la  plus  douce  de  toutes 
^**'  les  efpérances  ;  car  je   m'étois   flaté 

qu'après  avoir  appris  de  vous  ce  que 
c'eft  que  la  fainteté  &  fon  contraire» 
je  me  tirerois  facilement  des  griffes  de 
Mélitus ,  en  lui  faifant  voir  claire- 
ment qu*Eutyphron  m*avoit  parfaite- 
ment inftruit  deis  chofes  divines  ;  que 
l'ignorance  ne  me  porreroit  plus  à  in- 
troduire de  mon  chef  des  opinions 
nouvelles  fur  la  Divinité  y  Se  que  ma 
vie  feroit  déformais  plus  fainte. 

■ 

laKTa  pas  de  profirer  de  cette  converfation  deSocrate, 
cat  il  abandonna  Tes  ipourfuites ,  &  lailFa  fon  peré  ea 
rcpot  j  &  par- là  4  il  eil  aifé  de  voir  que  ces  Dia- 
logues de  Platon  ne  font  pas  fur  dts  fujets  feints, 
nais  qu'ils  ont  un  fondement  très- réel  &  très  vérita- 
ble 9  comme  ceux  que  Xénophon  nous  a  coafecyés. 


ABRÉGÉ 

PREMIER  ALCIBIADE, 

O   V 

DE  LA  NATURE  HUMAINE. 

jfx  L  c  I B I A  D  E    croit   l'homme    du 
monde  le  plus  ambitieux  &  le  plus 
fier.  Sa  naiflance ,  fa  bonne  mine ,  fes 
richeflès ,  le  crédit  de  fon  tuteur  Pé- 
riclès  lui  avoient  fi  fort  enflé  le  cou- 
rage, qu'il  fe  croyoit  feul  digne  de 
commander  aux  Athéniens  ,  &  qu'à 
la  première  affemblée  il  alloit  fe  faire 
déclarer  leur  chef.  Ses  manières  hau- 
taines &  fon  arrogance  avoient  éloi- 
gné de  lui  tous  fes  amants ,  qui  n'étant 
amoureux  que  de  fa  beauté  ,  avoient 
enfin  été  rebutés  de  fes  froideurs.  Sa- 
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crare  écoic  le  feul  qui  Taimant  pluâ 
véritablement  que  les  autres ,  (  car  il 
ne  Taimoit  que  pour  le  rendre  ver« 
tueux  )  ne  s'etoit  jamais  laflfé ,  &  c'eft 
ce  qui  fait  le  commencement  de  ce 
Dialogue, 

Socrate  dit  à  Alcibîade ,  qu'il  ne 
doute  pas  qu'il  ne  foit  fort  étonné  de 
voir ,  qu'ayant  commencé  le  premier 
â  l'aimer  ^  il  foie  aufli  le  dernier  :  Se 

Sue  ne  l'ayant  jamais  importuné  pen- 
ant  fa  grande  jeunefle  ,  il  le  faive 
préfentement  par-tout  pour  l'entrete- 
nir y  fans  craindre  le  même  traitement 
qu'il  avoit  fait  à  fes  rivaux  qu'il  avoic 
tous  dédaignés.  Alcibiade  avoue  qu'il 
le  trouve  étrange  de  perfifter  dans  fa 
paflîon ,  &  qu'il  ne  comprend  pas  fur 
quoi  il  fe  fonde ,  pour  conferver  quel- 
que efpérance ,  après  que  tous  fes  ri- 
vaux l'avoient  perdue.  Socrate  lui  dit 
qu'il  va  lui  expliquer  fes  raifons ,  quoi- 
qu'il foit  bien  difficile  de  parler  à  une 
perfonne  qu'on  aime  &  qui  n'aime 
point.  Il  lui  dit  donc  que  s'il  l'avoir 
vu  content  de  pafler  toute  fa  vie  dan^ 
la  mollefle ,  dans  loifiveté ,  &c  dans 
tous  les  amufements  de  fa  jeunefle ,  il 
auroit  cefle  de  l'aimer  :  mais  que  la 
voyant  amoureux  de  la  gloire ,  l'amour 
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qa'il  avoic  pour  lui  Te  rénouvelloit  &c 
s'augmentoit  j  qu'il  venoit  lui  offrir 
les  lecours  qui  lui  étoienc  néceflàires , 
parce  que  de  tous  les  amants  qu'il  avoic 
eus ,  il  étoit  le  feul  qui  le  pût  fervir 
dans  fon  ambition  ;  &c  que  par- là  il 
pouroit  connoître  la  difFcrence  qu'il  y 
avoit  entre  ceux  qui  n'aiment  que  la 
beauté  du  corps  ,  cette  âeui:  paflàgere 
&  terreftre ,  &  celui  qui  n'aime  que  la 
beauté  de  l'ame,  qui  étant  parfaite  eft 
la  véritable  imagé  de  la  Divinité. 

Cette  grande  promefle  fixe  l'inquié- 
tude de  ce  jeune  ambitieux ,  &  le  dif- 
pofe  à  l'écouter. 

Socrate  le  jette  tout  -  d'un  -  coup  au 
milieu  de  cette  affemblée  où  il  alloic 
fe  faire  déclarer  Général  des  Athé- 
niens ;  &  avec  une  adrefle  infinie  il 
lui  fait  voir  qu'au-lieu  de  la  grande 
habileté  dont  il  fe  flatoic ,  il  n'avoit 
effedivement  que  les  préjugés  de  fa 
jeuneffe ,  accompagnés  de  beaucoup 
d'arrogance  &  de  préfomption.  Quand 
vous  ferez  dans  cette  afiemblée  ,  lui 
dit  il ,  vous  vous  lèverez  pour  parler 
des  chofes  que  vous  fçavez  fans  doute 
mieux  que  les  autres  \  car  autrement 
oferiezvous  parler  ?  mais  on  ne  fçaic 
que  ce  que  Ton  a  trouvé  de  foi-mème  > 
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oa  ce  que  1  on  a  appris  de  quelqu'un. 
Je  ne  fçache  point  que  vous  ayez  rien 
trouvé  de  vous-même,  vous  n'avez 
point  une  fcience  infufe ,  &  tout  ce 
que  vous  avez  appris  ,  c'eft  à  écrire  y  à 
jouer  des  inftruments  ^  &  à  faire  vos 
exercices.  On  ne  parle  d'aucune  de 
ces  chofes  dans  le  Confeil.  Quand  irez- 
vous  donc  ?  &  qu'irez- vous  faire  ?  Ce 
ne  fera  pas  quand  on  parlera  de  bâti-  ' 
ments ,  le  moindre  Maçon  en  parleroic 
mieux  que  vous.  Ce  ne  fera  pas  non- 
plus  quand  il  s'agira  de  quelques  prodi- 
ges Se  de  quelque  point  de  divination , 
car  c'eft  l'aflàire  des  Devins  ,  &  ainû 
de  routes  les  autres  chofes. 

Alcibiade  prefle ,  répond  qu'il  par- 
lera quand  les  Athéniens  délioéreronc 
de  leurs  affaires. 

Il  eft  queftion  d'expliquer  ce  que 
c'eft  que  les  affaires  des  Athéniens 

Alcibiade  dit  ,  c'eft  la  paix  &  la 
guerre ,  6c  tout  ce  qui  concerne  la  plus 
haute  politique. 

C'eft  donc ,  reprend  Socrate  ,  lorf- 

au'il  s'agit  de  voir  avec  qui ,  &  quand 
eft  mieux  d'être  en  paix  ou  en  guerre. 
Mais  comme  dans  tous  les  arts  &  dans 
toutes  les  fciences,  les  Maîtres  cher- 
chent ce  qu'il  y  a  de  meilleur  &  de  plus 
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convenable ,  de  même  dans  la  paix  8c 
dans  la  guerre ,  il  faut  chercher  ce  qu  il 
y  a  de  meilleur  &  de  plus  avantageux , 
c'eft-à-dire  de  plus  jufte  :  &  pour  le 
trouver  ,  il  faut  Içavoir  en  quoi  il  con- 
fifte.  En  quoi  confifte-t-  il  donc  ? 

Alcibiade  ne  Tçait  que  répondre. 

Quoi  !  dit  Socrate ,  vous  allez  dans 
Taflemblce  des  Athéniens  pour  leur 
donner  vos  avis  fur  la  paix  Se  fur  la 
guerre ,  &  vous  ne  fçavez  ni  pourquoi 
on  fait  la  guerre  ,  ni  pourquoi  on  fait 
la  paix  ? 

On  fait  la  guerre ,  répond  Alcibia- 
de 9  pour  repouflèr  quelque  infulte  ^ 
ou  pour  recouvrer  fon  bien. 

C'eft  quelque  chofe ,  mais  ce  n'eft 

})as  encore  tout  j  car  il  faut  fçavoir  (î 
e  mal  qu'on  nous  fait ,  eft  fait  jufte- 
ment  ou  injuftement  :  de  cette  connoif- 
fance  dépend  la  connoiffance  de  ce  qui 
eft  le  meilleur  &  le  plus  avantageux  » 
le  meilleur  étant  toujours  le  plus  jufte. 
De  forte  que  fur  ces  matières ,  il  faut 
connoître  exadement  la  juftice ,  &  l'a- 
voir toujours  devant  les  yeux ,  &  c'eft 
une  choie  que  vous  ignorez  :  d'où  Tau- 
riez-vous  apprife  ? 

On  peut  connoitre  la  juftice  fans 
avoir  eu  de  maître  >  répond  Alcibiade» 
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Oui ,  répond  Socrace ,  pourvu  qu*oii 
l'ait  cherchée  j  mais  on  ne  cherche  que 
ce  qu'on  ne  croit  pas  fçavoir ,  6c  à  tout 
âge  on  croit  fçavoir  la  juftice  j  car  â 
tout  âge  on  en  parle  >  &  il  n'y  a  rien 
de  plus  commun  que  de  voir  des  en- 
fants qui  fe .  plaignent  des  méchance- 
tés &  des  injuftices  qu'on  leur  fait  y 
ainfi  on  parle  toujours  de  la  juftice 
fans  lavoir  apprife  ni  de  foi- même 
ni  des  autres.  Se  par  conféquent  fans 
la  fçavoir. 

Alcibiade  croit  fe  tirer  d'embarras , 
en  difant  qu'il  Ta  apprife  du  peuple. 
Voilà  un  méchant  maître  ,  répond 
Socratej  comment  enfeigneroit-il  ce 
qu'il  ne  fçait  pas?  11  ne  connoît  la 
juftice  que  comme  vous  ,  par  fes  pré- 
jugés :  &  une  marque  fùre  qu'il  l'igno- 
re ,  c'eft  qu'il  eft  toujours  en  différend 
fur  ce  fujet  ,  &  que  c'eft  ce  différend 
qui  caufe  feul  les  guerres  qui  défolent 
la  terre  :  fi  le  peuple  pouvoit  convenir 
du  jufte  &  de  Tinjufte  ,  il  vivroit  tou- 
jours en  paix, 

Alcibiade  tranche  cette  difficulté  j 
en  difant  que  dans  les  confeils  on  dé- 
libère rarement  fi  une  chofe  eft  jufte 
ou  injufte,  &  qu'on  cherche  feule- 
ment ce  qui  eft  utile  ^  car  la  juftice  Sc 
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rutilité  ne  font  pas  toujours  la  même 
chofe ,  puifqu'il  y  a  des  injuftices  écla^ 
tantes  qui  ont  été  fort  avantageufes , 
&  que  beaucoup  de  gens  fe  font  per- 
dus pour  avoir  agi  juUement.  Voila  un 
Î portrait  alTez  âdele  de  la  politique  dç 
a  plupart  des  Princes.  Socrate  va  ré- 
futer cette  mauvaife  opinion^  &  faire 
voir  qu'une   adkion  ne  fçauroit  être 
utile  &  avantageufe  fi  elle  n'eft  belle 
&  honnête  ,  8c  qu'elle  ne  fçauroit  être 
belle ,  fi  elle  n'eft  jufte.  Il  dit  d'abord 
qu'il  pouroit  lui  prouver  par  les  mê- 
mes arguments  dont  il  s'eft  fervi ,  qu*il 
ne  connoît  pas  mieux  ce  qui  eft  utile  , 
que  ce  qui  eft  jufte,  puifqu'il  ne  la 
appris  de  perfonne  ni  trouvé  de  lui- 
même  :  mais  pour  ne  pas  bleflfer  fa 
délicateire  ,  car  Alcibiade  accoutumé 
aux  difcours  variés  &  fleuris  des  So- 
phiftes  ,  n'aimoit  pas  à  entendre  deux 
fois  la  même  chofe  >  &  il  étoit  fur 
cela  comme  fur  les  habits  ,  il  aimoit  à 
en  changer ,  Socrate  prend  un  autre 
chemin  j  il  lui  demande  fi  ce  qui  eft 
honnête  eft  toujours  bon ,  ou  s'il  ceffe 
quelquefois  de  Têtre. 

Alcibiade  répond  qu'il  y  a  des  cho»- 
fes  honnêtes  qui  font  quelquefois  rnavi- 
vaifes.  Par  exemple  dans  une  bataille  ^ 
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un  homme  va  fecourir  Ton  ami ,  &  il  eft 
tué  j  l'a^on  eft  honnête ,  mais  elle  eft 
funefte  :  un  autre  abandonne  cet  ami  9 
&  il  fe  fauve  du  danger^  cette  aâion 
e(l  mauvaife  »  mais  elle  eft  utile. 

Socrate  répond  que  le  fecours  qu'on 
donne  à  fon  ami ,  eft  ce  qu'on  appelle 
vaillance  y  que  c'eft  toute  autre  chofe 
que  la  mort  y  Se  que  Tune  &  l'autre  doi- 
vent être  conlioérées  â  part.  11  s'agit 
de  fçavoir  fi  la  vaillance  eft  un  bien  ou 
un  mal  ? 

Alcibiade  répond  eue  c'eft  un  grand 
bien,  &  il  ne.voudroit  pas  vivre  à 
condition  d'être  un  lâche. 

Puifque  cela  eft ,  répond  Socrate  , 
vous  avouez  que  la  lâcheté  eft  un  plus 
grand  mal  que  la  mort  ^  ainfi  la  va- 
leur eft  un  plus  grand  bien  que  la  vie , 
6c  par  coniequent ,  l'aâion  de  fecou- 
rir fon  ami  eft  bonne,  indépendam- 
ment de  tout  ce  qui  la  fuit  :  Ci  elle  eft 
bonne ,  elle  eft  honnête  ,  &  elle  ne 
peut  être  honnête  fans  être  utile  y  car 
tout  ce  qui  eft  beau  eft  bon  ,  Se  ce  qui 
eft  bon  eft  utile,  tiy  ayant  rien  de 
beau  &  d'honnête  qui  puifle  être  mau- 
vais en  tant  qu'honnête ,  ni  rien  de 
honteux  qui  puiflTe  être  bon  en  tant 
que  honteux  :  ce  qu'il  prouve  par  cet 
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argument  invincible  :  Ceux  qui  font 
de  bonnes  adlions  font  heureux  :  on 
ne  peut  être  heureux  que  par  la  pof- 
feinon  du  folide  bien  :  la  polfedion  de 
ce  bien  eft  le  fruit  de  la  bonne  vie  :  le 
bonheur  eft  donc  nécedairement  pour 
ceux  qui  font  de  bonnes  aâions  ;  ainfi 
le  bonheur  eft  une  chofe  belle  &  hon- 
nête ,  &  par  conféquent  le  bon ,  le 
beau  &  Tutile  ne  font  jamais  diffé- 
rents :  la  juftice  étant  donc  belle  Se 
bonne ,  elle  ne  fçauroit  être  oppofée  i 
l'utilité. 

Alcibiade  convient  non  -  feulement 
de  toutes  ces  vérités ,  mais  c'eft  lui  qui 
les  affûte  •,  car  il  en  eft  convaincu  par 
lui-même  ,  &  c'eft  lui  qui  répond.  Il 
admiré  donc  comment  les  chofes  fur 
lefquelles  Socrate  l'interroge ,  lui  pa- 
roiflent  tout  autres  quelles  navoient 
fait.  Il  demande  d'où  vient  que ,  fur 
1^  même  matière ,  il  a  été  forcé  de 
répondre  tantôt  d'une  façon  &  tantôt 
d'une  autre. 

Socrate  lui  fait  voir  que  cela  vient 
àe  fon  ignorance;  car  on  ne  fe  contre- 
dit '       ^-    -      •  -• i>--r.-:^ 

& 

gare  dans  celles  que  Ton  ne  fçait  pas  : 
mais  cela  ne  vient  pas  abfolument  de 


:  jamais  fur  les  chofes  que  Ton  fçait , 
il  eft  impoffible  que  l'efprit  ne  s'é- 
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Tignorance ,  puifqu  il  eft  certain  qu'on 
ne  fait  jamais  de  faute  dans  les  cho- 
fes  qu'on  ienore ,  pourvu  que  l'on  fça- 
che  qu'on  les  ignore  y  cela  vient  d'u- 
ne ignorance  cachée ,  lorfqu'on  croie 
fçavoir  ce  que  l'on  ne  fçait  pas  y  &c 
c'eft  juftement  l'état  où  fe  trouvoit  Âl* 
cibiade  ,  qui  alloit  fe  jeter  dans  les 
affaires  fans  en  être  inftruit  :  état  dé* 
plorabie ,  mais  qui  lui  étoit  commun 
avec  prefque  tous  ceux  qui  avoient  gou- 
verne les  Athéniens^  excepté  peut  être 
le  feul  Périclès. 

Âlcibiade  fait  entendre  que  Péri- 
clès  n'étoit  pas  devenu  fî  nabile  de 
lui-même,  &  qu'il  avoit  acquis  cette 
grande  habileté  dans  le  commerce  des 
Philofophes  &  des  Politiques  y  car  en- 
core ,  dit-il ,  tout  vieux  qu'il  efl; ,  il 
s'entretient  continuellement  avec  Da- 
mon ,  le  plus  grand  de  tous  nos  Po- 
litiques. 

Socrate ,  qui  voit  à  quoi  tend  cette 
réponfe  d'ÂIcibiade ,  lui  iniinue  que 
le  commerce  de  ces  habiles  gens  'étoit 
très-inutile  pour  apprendre  la  vertu , 
dans  laquelle  feule  confifte  la  vérita- 
ble habileté  ^  &  il  le  prouve  par  l'exem- 
ple même  de  Périclès,  qui  n'avoit'pu 
jrien  enfeigner  à  fes  propres  enfants , 

marque 
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marque  fûre  que  la  vertu  ne  peut  être 
enfeignée  ,  &  qu'il  ne  ravoir  pas  ap* 
prife  des  hommes  y  car  elle  eft  un  don 
de  Dieu ,  &  il  n'y  a  rien  de  bon  en 
nous  que  ce  qu  il  y  met  lui-même.  Mais 
comme  c'eft  une  queftion  trop  gêné* 
raie  ,  il  fe  réferve  à  la  traiter  ailleurs  ; 
&  fe  renfermant  dans  fon  fujet ,  il  va 
à  fon  but ,  qui  eft  de  confondre  l'or- 
gueuil  d'Alcibiade.  Il  lui  demande 
aonc  ce  qu'il  veut  faire  de  lui-même  ; 
Alcibiade  répond  qu'il  va  travailler  à 
s'inftruire  ;  mais  il  lui  fait  entendre  en 
même-temps  que  comme  ceux  qui  fe 
mêloient  des  affaires  »  étoient  prefque 
tous  des  ignorants ,  il  ne  feroit  pas 
obligé  de  fe  donner  tant  de  peine  pour 
les  lurpatrer ,  &  qu'étant  aufli  bien  né 
xju'il  etoit ,  il  lui  feroit  aifé  de  les 
vaincre. 

Socrate  étonné  de  la  baflefle  de  ce 
fentiment ,  qui  n'eft  que  trop  com- 
mun ,  lui  fait  fur  cela  une  leçon  ad^ 
mirable.  Il  lui  repréfente  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  indigne  d'un  grand  cou- 
rage ,  que  de  fe  propofer  de  furpaflTer 
feulement  des  ignorants  &  des  efcla-p 
ves  :  qu'un  homme  d'Etat  ne  fervira 
jamais  bien  "  fa  patrie  ,  s'il  n'eft  plus 
grand  ,  non  -  feulement  que  fes  ci- 
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grandes  fèces  ;  dans  toutes  les  Provin- 
ces ,  ce  ne  font  que  facrifîces  &  fefiins  ;: 
au-lieu  que  quand  nous  naifibns ,  moa 
cher  Âlcibiade ,  on  peut  nous  appli- 
quer ce  mot  du  Poète  comique  : 

A  peine  nos  voifins  s'en  apperçoivent-ils. 

L'enfant  qui  ^ient  de  naître  eft  nouri 
fous  la  conduite  des  plus  vertueux  Eu- 
nuques ,  qui  forment  &  façonnent  fon 
corps.  A  lept  ans ,  on  cothmence  à  lu! 
faire  voir  aes  chevaux  &  à  le  mettre 
encre  les  mains  des  Ecuyers.  Il  fait  fe& 
exercices  jufqu*â  quatorze  ;  &  à  qua- 
torze ,  on  lui  donne  les  quatre  plus 
grands  Seigneurs  du  pays ,  &  les  plus 
gens  de  bien.  Le  premier  lui  ^nfei- 
gne  la  piété  :  le  fécond  Taccoucume  à 
la  véricé  &  à  la  juftice  :  le  troifieme 
Tinftruic  à  ècre  libre  &c  à  vaincre  fes 
paffions  :  &  le  dernier  lui  apprend  à  ne 
rien  craindre  ,  ni  les  dangers  ni  la 
more  ;  car  s'il  craignoic ,  de  Roi  il  de- 
viendroit  efclave.  Au-lieu  que  vous , 
Alcibiade ,  vous  avez  été  élevé  par  un 
vil  efclave  de  Thrace ,  qui  étoit  inutile 
même  à  tout  autre  emploi ,  à  caufe  de 
fon  excrème  vieillefle.  Pour  ce  qui  eft 
des  richeClès ,  il  n'y  a  pas  non-plus  de 
comparaifon  ^  les  Lacédémoniens  étape 


ï 
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plus  riches  que  toute  la  Grèce  enfenr- 
ble ,  &  n*ayant  pourtant  »  au  prix  da 
Roi  de  Perfe,,que  le  bien  d'un  pe- 
tit particulier.  Enfin  ,  ajoute  So- 
crate  >  il  y  a  une  fi  grande  difpropor- 
tion  en  tout ,  entre  ces  Rois  &  vous  , 
ue  fi  Ton  alloit  dire  à  la  mère  du 
ci  Agis  ,  ou  à  celle  d*Artaxerce  , 
qu*un  Bourgeois  d'Athènes  ,  nomme 
Alcibiade  ,  fe  prépare  à  aller  porter 
•la  guerre  dans  leur  pays ,  elles  ne  man- 
queroient  pasde  croire  qu'un  long  exer- 
.cice  ,  une  grande  expérience  &  une 
fage^e  confommée  vous  infpireroienc 
un  fi  grand  defiein  :  mais  quel  feroît 
leur  çtonnement  »  fi  on  leur  difoic 
que  ce  n'eft  point  du  tout  cela  5  que 
vous  êtes  jeune ,  ignorant  &  préfomp- 
tueux  ;  que  vous  n'avez  jamais  voulu 
avoir  foin  de  vous  -  même  ,  &  que 
vou$  n'avez;  d'autre  fonds  pour  une  fi 
grande  entreprifç ,  que  votre  beauté  , 
votre  belle  taille  ,  votre  extraârion  , 
vos  richelfes  ,  &  les  avantages  d'une 
beureufe  naiflançe  !  Elles  vous  traite- 
roient  de  fou ,  puifaue  dans  toutes 
ces  chofes ,  les  Laçédémoniens  &  les 
Perfes  l'emportent  infiniment  fur  nous. 
N'eft-ce  pas  une  chofe  bien  honteufe , 
que  les  remmes  mêmes  de  nos  enne- 
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mis ,  fçachent  mieux  qae  vous  ce  que 
vous  devriez  être ,  pour  entreprendre 
de  leur  faire  la  guerre  avec  quelque 
efpérance  de  fuccès  ?  Ne  vous  imagi- 
nez donc  point  avoir  affaire  à  des  hom- 
mes du  commun  y  fongez  que  vous 
avez  en  tète  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
au  monde ,  &  renoncez  à  votre  am- 
bition y  ou  revenez  de  cet  ailbupifle- 
ment  dans  lequel  vous  êtes  plongé.  La 
gloire ,  dont  vous  èzQS  fi  amoureux  , 
ne  s'acquiert  qu'avec  beaucoup  de  tra- 
vaux &  de  peines  j  &  pour  y  parve- 
nir ,  il  faut  que  vous  ayez  foin  de  vous. 
Avoir  foin  de  foi- même  ,  c'eft  tâcher 
de  devenir  très-bon. 

Mais  comme  le  mot  de  iontc  eft  un 
terme  vague  ,  qui  fignifie  plufieurs 
chofes  toutes  difrerentes ,  il  s'agit  de 
fçavoir  en  quoi  un  homme  comnre 
Alcibiade  doit  tâcher  de  devenir  bon. 
Il  répond  que  c'eft  dans  les  chofes  que 
les  meilleurs  citoyens  doivent  faire. 
Les  meilleurs  citoyens ,  ce  font  ceux 
qu'on  appelle  fages  &  prudents.  Or , 
la  fagefle  &  la  prudence  font  néceffai- 
res  â  tous  les  artsj  ainfi  la  répohfe 
d' Alcibiade  eft  encore  trop  vague. 
Quels  foût  donc  ces  meilleurs  ci- 
toyens ?  Alcibiade  répond  que  ce  font 
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ceux  oui  fçavenc  commander  aux  hom- 
mes d'un  même  Etat ,  qui  s'aident  les 
uns  les  autres.  Mais  quelle  eft  cette 
fcience  qui  apprend  à  commander  à 
des  hommes  qui  font  un  même  corps 
d'Etat ,  Se  quelle  eft  fa  fin  ?  Alcibiade 
répond  que  c'eft  le  bon  confeil ,  & 
que  fa  fin  eft  de  bien  gouverner,  &  de 
procurer  le  falut  des  peuples. 

Socrate  demande  ce  qu'il  faut  faire 
pour  bien  gouverner  un  Etat  ? 

Alcibiade  répond  qu'il  faut  y  faire 
régner  l'amitié  ,  c'eft- à -dire  la  con- 
corde. 

Il  eft  queftion  de  fçavoir  quel  arc 
produit  cette  amitié  ou  cette  concorde 
dans  les  Etats. 

Alcibiade  répond  que  c'eft  lorfque 
chacun  fait  ce  qu'il  a  à  faire. 

Cela  ne  dit  pas  encore  aflez ,  8c 
Socrate  le  réfute  avec  beaucoup  d'à- 
dreffe  &  de  folidité ,  en  faifant  voir 
que  lorfque  chacun  ne  fait  que  ce  qu'il 
a  à  faire ,  l'amitié  ne  fçauroit  être  en- 
tr'eux  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  con- 
corde j  car  comment  pouroient-ils  s'ac- 
corder fur  des  chofes  que  les  uns  fça* 
vent  &c  que  les  autres  ne  fçavent  pas  ? 

Alcibiade  eft  fi  embarralfé ,  qu'il  eftr 
obligé  de  nier  une  vérité  qull  avoic 
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déjà  reconnue  ;  &  d!ayouer  que  lorf- 
que  les.  citoyens  font  ce  qiii  eft  jufte,. 
ils  ne  fçauroienc  pourtant  s'aimer.  11 
ne  voit  pas  où  Socrate  en  veut  venir. 
Son  but  eft  de  faire  voir  que  lorf- 
que  les  hommes  ne  font  que  ce  qu'ils^ 
ont  à  faire  ,  ils  n'ont  foin  que  de  ce 
qui  eft  à  eux ,  &  qu.ainfi ,  ils  k  bor- 
nent à  la  connoiffance  des  chofes  (in- 
fulieres,  &  ne  remontent  point  à.  celle 
e  Teffence  des  chofes  univerfelles;  con- 
noifTance  qui  feule  produit  la  charité , 
mère  de  l'union  &c  de  1^  concorde  ; 
aU'lieu  que  la  connQilTance  feule  des 
chofes  nneulieres  produit  le  défordre 
&  la  diviuon. 

Pour  faire  donc  régner  la  concorde 
dans  un  Etat ,  ce  n'eft  pas  atTez  que 
chacun  ait  foin  de  ce  qui  eft  à  lui» 
&  ce  font  des  arts  tout  différents  y  car 
l'art  par  lequel  nous  avons  foin  de 
nous  ,  n'eft  pas  le  même  que  celui  par 
lequel  nous  avons  foin  de  cq  qui  eft 
à  nous.  Pour  avoir  foin  de  foi.,  il  faut 
fe  connoître. 

Mais  ^,qu'çft-ce  que  fe,  connoître  ? 
Comme  un  artifan  fe  fert  de  fes  ou- 
tils ,  l'homme  fe  fert  de  même  de  fon 
corps.    L'homme  n'eft   donc  pas   le 
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corps  ;  car  le  corps  ne  fçanroit  fe  fer- 
vir  de  lui-même  &  fe  commander  à 
lui-même.  Ce  n'eft  pas  non- plus  le 
compofé  ;  car  fi  Tune  des  chofes  donc 
nous  fommes  compofcS  ne  comman- 
de pas  ,  il  eft  impodîble  que  les  deux 
enfemble  commandent  :  &  par  con- 
féquent ,  puifque  ni  le  corps ,  ni  le 
compofé  de  Tame  &  du  corps,  ne 
font  pas  Thomme  ,  il  faut  que  Tame 
feule  foit  Thomme  j  c'eft  donc  lame 
feule  qu'il  faut  connoître }  c'eft  d'elle 
feule  qu'il  faut  avoir  foin ,  fi  l'on  veut 
erre  véritablement  fage  :  car  avoir  foin 
de  fon  corps,  c'eft  avoir  foin  de  ce 
qui  eft  à  foi  ;  s'occuper  du  foin  d'a- 
ibafTer  des  richefles ,  c'eft  s'occuper  de 
chofes  encore  plus  éloignées  que  ce 
qui  eft  à  foi^  Ainfi  ceux  qui  aiment 
la  beauté  d'Alcibiade  ,  n  aiment  pas 
Alcibiade ,  mais  ce  qui  eft  à  Alcibiade. 
Aimer  Alcibiade ,  c'eft  aimer  fon  ame  , 
aimer  ce  qui  eft  lui,  &  non  pas  ce 
qui  eft  à  lui.  Auflî  voit-on  que  ceux 
qui  n'aiment  que  fa  beauté  ,  fe  reti- 
rent dès  que  cette  beauté  eft  paflTée  ; 
&  ceux  qui  aiment  fon  ame  ne  cefTenc 
de  l'aimer  pendant  qu'il  eft  vertueux, 
&  qu'il  travaille  à  fe  rendre  âuiH  beau 
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qu'il  peur  l'être  :  &  voilà  ,  ajoure  So- 
crare ,  la  caufe  du  changemeDC  de  mes 
rivaux  &  de  ma  conftance. 

Mais  qu  eft-ce  qu'il  faut  faire  pour 
voir  &  pour  connoîrre  {on  ame  ?  Ce 
que  Socrare  dir  ici  à  Alcibiade  eft  di- 
vin :  comme  norre  œuil  ne  fçauroic 
fe  voir  que  dans  les  objets  qui  le  xe« 
préfentenr ,  ou  dans  un  autre  œuil , 
c'eft'à-dire  dans  cette  partie  de  l'œuil 
qui  eft  la  plus  excellente  ,  &  par  la«- 
quelle  on  voit  ;  de  même  notre  ame  ^ 
pour  fe  voir  &  pour  fe  connoîrre  ^ 
doit  fe  regarder  dans  cette  partie  de 
Tame  où  s'engendrent  la  fageffe  Se  la 
vertu ,  ou  plutôt  dans  cette  ame ,  donc 
la  notre  n'eft  que  l'image ,  &  dans  la- 
quelle la  fagefle ,  la  vertu  y  la  pruden- 
ce fe  rrouvent  fouverainement  j  c'eft- 
a-dire  en  Dieu  :  car  par-là  feulement 
elle  peut  connoîire  Dieu ,  &  fe  con- 
noîrre elle  même  ,  ce  qui  eft  la  vé- 
ritable faeeiïe.    Se   connoiffant  elle- 
même  y  elle  connoîtra  auili  ce  qui  eft 
à  elle  y  car  il  faut  fe  connoîrre  foi- 
même  avant  que  de  connoître  ce  qui 
eft  à  foi.  Elle  connoîtra  aufli  tout  ce 
qui  regarde  les  chofes  qui  font  à  elle  9 
&  ce  qui  regarde  les  cliofes  qui  font 
aux  autres  y  car  un  même  art  fuffit  pour 
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tout  cela ,  &  cec  art ,  c  eft  la  véritable 
prudence. 

Celui  donc  qui  s*ignore  lui-mcme  » 
Ignore  ce  qui  eft  à  lui ,  &  ce  qui  eft 
aux  autres  :  &  ne  fçachanc  pas  ce  qui 
«ft  aux  autres ,  il  ne  fçaic  pas  ce  qui 
eft  à  la  République  ^  &  par  conle-> 
quenc  ,  il  ne  fçauroic  être  un  bon  Mi-' 
niftre  d'Etat  :  il  n'eft  pas  même  ca- 
pable de  gouverner  une  famille  ,  ni 
<le  fe  gouverner  lui-même  ^  car  étant 
ignorant ,  il  eft  impoffible  qu  il  ne 
falTe  des  fautes  :  faifant  des  fautes  , 
il  fait  mal  ;  faifant  mal ,  il  eft  mal- 
heureux, &  rend  malheureux  ceux  qui 
lui  obéiiTent.  Ainfi ,  celui  qui  n'eft  ni 
fage  ni  prudent  ^  ne  fçauroit  être  heu- 
reux ,  &  celui  qui  eft  méchant  ne  fçau- 
roit être  que  miférable.  A'mCi ,  la  féli- 
cité d'une  ville  ne  dépend  ni  de  fes  ri- 
chefles,  ni  de  la  force  de  fes  rem- 
parcs  ,  ni  du  grand  nombre  de  fes 
troupes  ,  ni  de  fes  galères ,  ni  de  la 
magnificence  de  fes  arfenaux  ;  mais 
de  la  vertu >  fans  laquelle  il  n'y  a  que 
malheur  dans  ce  monde. 

Ainfi ,  pour  bien  gouverner  un  Etat , 
il  faut  faire  provifion  de  vertu,  pour 
en  faire  part  à  ceux  qui  le  compolent. 
Et  par  conféquent  >  Alcibiade ,  pour 
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fatisfaire  votre  ambition ,  vous  ne  de- 
vez pas  penfer  à  acquérir  un  grand  Em- 
pire &  une  grande  puilTance  ,  pour 
vous  ou  pour  votre  République  ;  c*eft 
de  juftice  &  de  prudence  que  vous 
avez  befoin  :  car  pendant  que  vous  Se 
chaque  particulier ,  vous  agirez  jufte- 
ment  &c  prudemment,  vous  plairez  i 
Dieu  ,  unique  four  ce  de  la  véritable 
félicité  ^  &  vous  vous  gouvernerez  de 
la  forte ,  Ci  vous  regardez  toujours  , 
comme  je  vous  difois  tantôt ,  la  Di- 
vinité &c  la  lumière ,  dans  laquelle  feule 
vous  pouvez  vous  connoître  vous-mê- 
me ,  èr  tour  ce  qui  eft  à  vou^.  Mais  Ci 
vous  vous  gouvernez  in}u(lemenr ,  & 
que  vos  yeux  fe  détournent  de  la  Di- 
vinité pour  s'attacher  à  des  objets  té- 
nébreux ,  vous  ne  vous  connoitrez 
nullement  vous-même,  ni  les  chofes 
qui  font  à,  vous  ,  &  vos  adions  ne 
feront  que  des  œuvres  de  ténèbres  y 
plus  vous  aurez  de  pui  (Tance  ,  plus 
vous  ferez  malheureux.  Alcibiade  ne 
peut  difconvenir  de  ces  grandes  véri- 
tés :'  mais  Socrate  n*en  demeure  pas- 
là  y  il  achevé  de  terratTer  fon  orgueuil 
en  lui  demandant  :  N'eft-il  pas  vrai 
qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  la  ver- 
tu ,  il  leur  eft  plus  avantageux  d'o- 
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béir  à  ceux  qui  font  meilleurs  ,  que 
d'être  abandonnés  à  eux-mêmes?  &  ce 
qui  eft  le  plus  avantageux  n'eft-il  pas 
le  plus  beau  ?  &  ce  qui  eft  le  plus 
beau  n'eft-il  pas  le  plus  féant  ôc  le 
plus  convenable  ? 

Alcibiade  en  tombe  d'accord. 

Il  eft  donc  bien  féant,  reprend  So- 
crate,  que  les  vicieux  foient  efclaves 
&  obéifTent  ;  &  par  conféquent ,  le 
vice  eft  une  chofe  bafle  &  convena- 
ble à  un  efclave  :  comme  au-contraire, 
la  vertu  eft  une  chofe  belle  &  con- 
venable à  un  homme  libre.  En  quel 
état  ctes-vous  donc  ? 

Alcibiade  fent  bien  ce  que  cela  veut 
dire ,  &  il  avoue  qu'il  n'eft  digne  que 
d'être  efclave ,  mais  qu'il  efperc  fe  dé- 
faire bientôt  de  fes  vices ,  s'il  plaît  à 
Socrate. 

C'eft  mal  parler ,  reprend  Socrate  ; 
dites ,  s'il  plaît  à  Dieu  j  car  nous  ne 
pouvons  rien  fans  lui. 

Je  dis  donc  ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  re- 
prend Alcibiade  ,  &  j'ajoute  que  nous 
allons  changer  de  perfonnage  y  &  fî 
jufqu'ici  vous  mavez  fait  la  cour ,  dé- 
formais je  vous  la  ferai  ;  je  vous 
fuivrai  par-tout ,  &  je  vous  jure  que 
Je  m'appliquerai  avec  foin  à  la  juftice^ 


ou  DE  LA  Nature  humaine,  i  j  ) 
Dieu  le  veuille ,  dit  Socrate  en  finif- 
fane  ;  mais  quelque  bonne  opinion  ^ue 
j'aye  de  vous ,  je  crains  Ja  contagion 
de  notre  Républiaue ,  &  je  tremble  que 
fes  exemples  ne  loient  plus  forts  que 
vous  Jk  moi  ;  car  il  eft  bien  difficile 
d'être  fage  au  milieu  d'un  peuple  fi 
aveugle  &  fi  corrompu. 
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o  o  c  R  A  T  E  rencontre  Alcibiade  9 
qui  alloit  entrer  dans  un  temple  pour 
y  faire  fcs  prières  ,  &  le  voyant  fort 
penfif ,  &  les  yeux  attachés  à  ter- 
re ,  il  lui  demande  à  quoi  il  penfe. 
A  quoi  penferois-je,  répond  froide- 
ment Alcibiade ,  plus  occupé  de  fon 
ambition  que  de  fes  prières?  A  des 
chofes  fort  importantes ,  répond  So- 
crate  ;  car  puifqu  il  eft  certain  que 
les  Dieux  nous  exaucent  fouvent,  il 
n'y  a  rien  où  il  faille  plus  de  pru- 
dence &  de  fagefle  qu'a  bien  prier, 
pour  ne  pas  leur  demander  des  maux  y 
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en  penfant  leur  demander  des  biens , 
ou  même  pour  ne  pas  leur  demander 
des  maux  ,  le  voulant  Se  le  fçachant  , 
comme  fit  (Ëdipe ,  qui  prie  dans  Euri- 
pide que  fes  enfants  décident  kurs 
droits  par  l'épée. 

Vous  me  parlez-U  d'un  furieux ,  ré- 
pond Alcibiade^  y  a-til  un  homme 
ae  bon  fens  qui  fade  de  telles  prières 
aux  Dieux  ? 

Socrate  lui  demande  fur  cela ,  (î  être 
furieux  n'eft  pas  oppofé  a  être  pru- 
dent ;  fî  les  hommes  ne  font  pas  ou 
prudents  ,  ou  imprudents ,  comme  ils 
font  ou  fains  ou  malades  :  comme  il 
n  y  a  point  de  milieu  entre  la  fanté  8c 
la  maladie ,  il  n'y  en  a  pas  non-plus  en^ 
cre  la  prudence  &  l'imprudence. 

Alcibiade  en  convient. 

Puifque  la  fureur  efl:  oppgfée  à  la 
prudence  ,  répond  Socrate  ,  l'impru- 
dence &  la  fureur  ne  font  donc  qu'une 
même  chofe  ;  car  un  feul  fiijet  ne  fçau» 
toit  avoir  deux  contraires  qui  lui  foienc 
oppofés  y  &  par  conféquent ,  tout  im- 
prudent eft  furieux  :  &  comme  il  y  a 
toujours  mille  imprudents  contre  un 
prudent  parmi  le  peuple  ,  pendant 
qu'on  eft  avec  lui ,  on  eft  donc  parmi 
des  furieux» 
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La  feule  chofe  qui  peut  combattre 
ce  principe ,  c'eft  que  u  1  on  étoit  avec 
un  fi  grand  nombre  de  furieux ,  il  ne 
feroit  pas  poflible  de  vivre  ,  &  les 
iâges  ,  qui  font  en  petit  nombre ,  ne 
pouroient  jamais  échapper  à  leur  fu- 
reur. Les  fages  vivent  aans  les  villes  ; 
il  n'eft  donc  pas  vrai  de  dire  qu'ils 
vivent  avec  des  furieux.  C'eft  ce  que 
Socrate  oppofe  à  la  vérité  qu'il  a  fait 
reconnoitre  à  Alcibiade.  Mais  il  ré- 
fout cette  difficulté  en  faifant  voir  qu'il 
y  a  plufieurs  degrés  de  folie ,  comme 
il  y  a  plufieurs  fortes  de  fièvres.  La  fiè- 
vre chaude  eft  fièvre  j  mais  toute  fièvre 
n'eft  pas  fièvre  chaude.  Il  en  eft  de 
même  de  la  folie.  Tous  les  furieux 
font  fous  ,  mais  tous  les  fous  ne  font 
pas  furieux.  La  fièvre  eft  le  genre  qui 
comprend  plufieurs  efpeces.  La  folie 
ou  Timprudence  comprend  auflî  plu- 
fieurs efpeces  ,  plus  ou  moins  gran- 
des. Comme  les  hommes  ont  partagé 
entr'eux  les  arts  &  les  métiers,  ils  ont 
partagé  de  même  la  folie  ;  ceux  qui  en 
ont  le  plus  font  appelles  infeniés  Se 
furieux;  ceux  qui  en  ont  un  peu  moins 
font  appelles  fous  &  étourdis  :  mais 
les  hommes  ,  cherchant  à  cacher  ces 
vices  fous  des  noms  fpécieux  ^  appel- 
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lent  les  premiers  des  hommes  magna* 
nimes  ou  de  grands  courages  ;  &  les 
autres ,  ils  les  appellent  des  (impies  , 
ûu  ils  difent  que  ce  font  des  gens  qui 
n'ont  nulle  méchanceté ,  mais  peu  d'ex- 
périence &  beaucoup  de  jeunefTe.  Il 
y  a  encore  une  infinité  de  noms  donc 
on  déguife  toutes  les  efpeces  de  vice. 
Il  eft  donc  queftion  de  connoître  en 

3uoi  confident  la  prudence  &  Timpru- 
ence.  L'homme  prudent  eft  celui  qui 
fçait  ce  qu'il  faut  dire  &  faire,  &  Tim- 

frudent  eft  celui  qui  ignore  l'un  & 
autre.  Celui  qui  eft  dans  cette  igno- 
rance ,  n'y  eft  •  il  pas  fans  le  fçavoir  ? 
Sans  doute.  Œdipe  ,  par  exemple  , 
étoit  dans  cet  état  lorfqu'il  fit  la  prière 
dont  j'ai  parlé  ;  mais  on  en  trouvera 
une  infinité  d'autres  qui.,  n'étant  poinc 
tranfportés  de  colère  comme  Œdipe , 
demanderont  à  Dieu  de  véritables 
maux ,  croyant  lui  demander  de  véri- 
tables biens  ^  car  pour  Œdipe  ,  s'il 
ne  demandoit  pas  des  biens  ,  il  ne 
penfoit  pas  non  -  plus  en  deman- 
der ,  &  les  autres  ront  tout  le  con- 
traire. Commençons  par  vous  même, 
Alcibiade.  N'eft-il  pas  vrai  que  fi  le 
Dieu  que  vous  allez  prier  ,  vous  ap- 
parpidant  cpuc  d'un-coup ,  vous  de- 
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niandoit  fi  vous  ne  feriez  pas  content 
d'être  Roi  des  Athéniens  y  de  toute 
la  Grèce  &  déroute  l'Europe  5  ou,  fi 
cela  vous  paroilToit  encore  trop  peu 
pour  votre  ambition  ,  du  monde  en- 
tier ,  n'eft-il  pas  vrai  que  vous  feriez 
très-aife ,  &  que  vous  vous  en  retour* 
neriez  chez  vous  avec  une  très-gran- 
de joie ,. comme  venait  de  recevoir  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  ?  Qui  eft- 
ce  qui  n'en  feroit  pas  ravi ,  répond 
Alcibiade  ?  Mais  donneriez-vous  votre 
vie  pour  l'Empire  des  Grecs ,  ou  pour 
celui  de  tous  les  Barbares  ?  Non ,  fans 
doute  ,  répond  Alcibiade  y  car  je  ne 
pcurois  en  jouïr.  Et  fi  vous  pouviez 
en  jouir  ,  &  que  cette  jouïflance  vous 
dût  être  funefte?  Je  ne  le  ferois  pas 
non-plus. 

Vous  voyez  donc  par- là ,  répond 
Socrate ,  qu'il  n'eft  pas  fur  de  fou- 
liaiter  ni  d'accepter  ce  que  l'on  ne 
connoît  point.  Combien  de  gens  , 
après  avoir  tant  fouhaité  d'être  Rois  ^ 
&  n'avoir  rien  épargné  pour  le  deve- 
mv ,  ont  été  les  viâimes  d!une  am* 
bition  fi  déréglée  ?  L'hiftpire  d'Ar- 
chélaiis  ^  Roi  de  Macédoine  ,  eft  en- 
core toute  fraîche.  Il  étoit  monté  fur 
le  trône  par  le  crime ,  &  il  a  été  af* 
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faflîné  par  fon  favori ,  qui  n'a  pu  s'y 
maintenir  que  trois  ou  quatre  jours , 
&  y  a  encore  été  égorgé  par  un  troi- 
iieme  >  qui  vouloit  remplir  fa  place. 

Mais  fans  aller  chercher  des  exem- 
ples étrangers ,  dans  notre  propre  ville 
combien  de  Généraux  d'armée  ont  été 
condamnés â  mort?  combien  y  en  a-t-il 
encore  en  exil  ?  &  combien  en  a-t-on 
vus  qui ,  après  avoir  eduyé  beaucoup 
de  dangers ,  de  travaux  &  de  peines , 
ont  fuccombé  au  milieu  de  leurs  triom- 
phes ,  par  la  calomnie  de  leurs  enne* 
mis  ?  Mille  autres ,  après  avoir  ardem- 
ment fouhaité  des  enfants  ,  ont  été 
très-malheureux  d'en  avoir  eu.  Il  en 
eft  de  même  de  tous  nos  dédrs  ;  & 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  (i  ordinaire , 
cependant  il  n'y  a  pas  un  homme  oui 
rehisât  ce  qu'il  déhre  ^  (i  Dieu  le  lui 
préfentoic ,  ou  oui  ne  le  demandât  » 
s'il  étoit  afluré  de  l'obtenir.  Auffi  en 
voit-on  tous  les  jours  qui  fe  repentent 
d^  leurs  premiers  vœux  ,  Se  qui  en 
font  de  tous  contraires.  C'eft  pour- 
quoi il  faut  reconnoître  la  vérité  de 
ce  que  dit  Homère  ,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  injufte  que  les  plaintes  que 
les  hommes  font  contre  les  Dieux  , 
<ju'il$  açcufent  d'être  la  caufe  de  leurs 
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miferes  :  car  ce  font  eux-mêmes  qui  > 
par  leur  folie ,  fe  font  attiré  les  maux 
qui  ne  leur  éruient  pas  deftinés. 

Un  grand  Poëte  ,  connoiffant  cet 
aveuglement  des  hommes  »  à  voulu  y 
remédier  en  leur  donnant  cette  prière  , 
qui  me  paroît  merveilleufe  : 

Grand  Dim\  qui  connoiffe^  mieux  que 
nous  ce  qui  nous  eji  nectffaire ,  donne^' 
nous  les  biens  dont  nous  avons  befoin  , 
Jhit  que  nous  vous  les  demandions  ,  ou 
que  nous  ne  vous  les  •  demandions  pas  ; 
&  refufe^-nous  les  maux ,  quand  même 
nous  vous  les  demanderions. 

L*ignorance  eft  donc  bien  funefte  » 
répond  Alcibiade,  puifquelle  change 
«  en  imprécations  nos  prières ,  &  qu'elle 
nous  porte  à  demander  i  Dieu  nos  pro- 
pres n:ialKeurs. 

Tout  -  beau  ,  répond  Socrace  ,  ne 
condamnez  pas  Tignorance  en  général. 
S'il  y  en  a  une  pernicieufe ,  il  y  en  a 
une  autre  qui  eft  très- utile.  Orefte  , 
par  exemple  ,.n'auroit-il  pas  été  heu- 
reux de  ne  pas  connoître  fa  mère , 
quand  il  la  cherchoit  pour  la  tuer  ? 
car  s'il  ne  l'avoir  pas  connue ,  il  ne 
l'auroit  pas  tuée  ;  puifque  c'étoit  à 
elle  feule  qu'il  en  vouloit  y  ainû  cette 
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Ignorance  lui  auroit  été  très-bonne.  Il 
y  a  donc  one  ignorance  qu'il  faut  louer, 
&  c'eft  ce  qu'il  va  prouver  d'une  ma- 
nière très-fiire.    Il  pofe  donc  d'abord 
pour  principe ,  que  toutes  les  fciences 
du  monde ,  fans  la  fcience  de  ce  qui  eft 
très-bon ,  font  non-feulement  inutiles , 
mais  le  plus  fouvent  très-pernicieufes, 
11  ne  luffit  pas  que  dans  le  Confeil 
d'un  Prince  ou  d'une  République ,  Il 
y  ait  des  gens  habiles  dans  tout  ce 
qui  regarde  la  paix ,  la  guerre ,  &  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  Politi« 
que ,  s'ils  ne  font  habiles  dans  la  fcience 
de  ce  qui  eft  très-bon  j  c'eft-â dire,  que 
s'ils  ne  font  conduits  par  l'efprit  de 
Dieu  ,  &  s'ils  ne  fçavent  parfaite- 
ment ce   qui   eft   le  meilleur  Se  le 
plus  jufte ,  ils  font  incapables  de  bien 
gouverner  un  Etat,  &  l'on  n'y  verra 
régner  que  difcorde  &  qu'injuftice  ;  car 
ces  Miniftres ,  croyant  içavoir  ce  qu'ils 
ne  fçavent  pas ,  &  fe  laiflfant  toujours 
conduire  par  l'opinion  ,  6c  jamais  par 
la  fcience  ,  ne  rencontrent  bien  que 
par  hazard.  Ils  reffemblent  à  des  vaif- 
feaux  bien  munis  de  tout  ce  qu'il  faut 
pour  un    long  voyage  ,   mais  qui  , 
faute  de  pilote ,  ne  peuvent  manquer 
<le  périr  bientôt»  Il  leur  feroic  beau- 
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coup  plus  avantageux  d'ignorer  ce 
qu'ils  Içayent ,  pourvu  qu'ils  fuflenc 
convaincus  de  leur  ignorance  »  car  ils 
ne  s'ingéreroienc  pas  de  donner  des 
confeils  dans  les  chofes  qu'ils  igno- 
rent ,  &  qu'ils  croient  pourtant  fça- 
voir.  Une  ame  donc  ,  une  Ville ,  une 
République  ,  qui  veulent  être  heu- 
reufes ,  doivent  acquérir  cette  fcience  , 
qui  feule  mené  les  autres  à  bien  ;  fans 
elle  ,  plus  les  hommes  &  les  Etats 
jouiront  d'une  grande,  fortune ,  plus  il 
eft  impoflible  que ,  foit  pour  acqué- 
rir des  richelfes  ,  foit  pour  augmen- 
ter leurs  forces  ou  autres  chofes  fem- 
blables  ,  ils  ne  commettent  de  fort 
grands  péchés.  Sans  cette  fcience,  un 
£omme  a  inutilement  toutes  les  au- 
tres ,  &  on  peut  lui  appliquer  ce  vers  ^ 
qu'Homère  fit  contre  Margitès  :  Il/ça- 
voit  bMiuoup  de  chofes ,  mais  il  Usfçavoit 
toutes  mal  ;  car  ce  Pocte  très-fage  & 
très-divin  ne  veut  pas  dire  par-là  qu'il 
ne  les  fçavoit  pas  bien  ,  comme  fi  on 
pouvoit  mal  fçavoir  ce  que  Ion  fçait  ; 
il  veut  dire  par  cette  énigme  ,  qu'il  les 
fçavoit  malheureufement ,  que  c'étoit 
un  grand  malheur  pour  lui.  En  effet, 
où  Ta  fcience  de  Dieu  n'eft  point ,  il 
n'y  a  point  de  bien.   Si  ces  fciences 
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font  malheureufes  ,  il  vaudroic  donc 
mieux  les  ignorer ,  &  par  conféquenc, 
il  y  a  une  ignorance  plus  utile  que  les 
fciences.  Cela  eft  encore  plus  vrai  dans 
la  prière  que  dans  toutes  les  autres 
aâions  de  la  vie.  Il  vaut  mieux  ne  rien 
demander  à  Dieu  que  de  lui  demander 
des  maux  en  croyant  lui  demander  des 
biens  ;  Se  par  conféquent  ,  la  prière 
dont  il  a  dcja  parlé  eft  la  plus  parfaite 
de  toutes. 

C'eft  fur  ce  modèle  qu  eft  faite  celle 
dos  Lacédémoniens  ^  car  en  priant  y 
ils  fe  contentent  de  dire  :  Seigneur  ^ 
donne^^nous  ce  que  vous  trouvère:^  bon 
&  beau.  Ils  ne  demandent  jamais  que 
cela  ,  &  ils  font  pourtant  le  plus  heu- 
reux peuple  du  monde  ^  &  a  ce  pro- 
pos ,  ^ocrate  raconte  une  hiftoire  qu'il 
avoir  ouï  faire  à  de  vieilles  gens.  U 
dit  que  les  Athéniens  ayant  été  fou- 
vent  vaincus  dans  les  guerres  qu'ils 
avoient  contre  les  Lacédémoniens ,  ré-* 
folurent  d'envoyer  à  loracb  de  Ju- 
piter Ammon  ,  pcair  fçavoir  d'où  ve- 
noit  qiie  les  Dieux  favorifiDÎent  plu- 
tôt les  Lacédémoniens  que  les  Athé-^ 
niens,  qui  leuroffroient  plus  de  facri- 
fiœs ,  qui  leur  élevoient  plus  de  tem<- 
ples  &  pltts-de  ftatues,  &  jqui  leur  faî- 
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foienc  plus  d'offrandes  &  de  plus  ma- 
gnifiques préfents  que  tous  les  Grecs 
enfemble  ^  au  -  lieu  que  les  Lacédé* 
moniens  ctoienc  fî  p,vares  dans  tout 
leur  culte ,  qu'ils  ne  facrifioient  que 
des  animaux  mutilés  ,  quoiqu'ils  fur- 
ent pourtant  les  plus  riches.  Le  Prcy 
phete  leur  répondit  en  peu  de  mots  ; 
LesbénidiSions  des  Lacédémonicns  font 
plus  agréables  à  Jupiter ,  que  tous  les  fa^- 
crijices  des  Grecs.   Il  appelle  les  pric^ 
res  des  bénédiftions.  hes  Lacédémo- 
niens  étoient  aimés  de  Dieu ,  parce 
qu'ils  fçavoient  prier  \  au-lieu  que  les 
aittres  Grecs  en  étoient  haïs ,  parce 
qu'ils  ne  fçavoient  qu'offrir  des  lacri- 
fices.  Homère  fait  entendre  la  même 
chofe ,  quand  il  dit  que  les  Troy ens  , 
qui  bâtiffoient  un  fort ,  offroient  aux 
Dieux  des  Hécatombes  parfums  ,  dont 
la  fumée  montoit  jufquaux  cieitx  ;  mais 
les  Dieux  refufoient  d'en  recevoir  t odeur  y 
parce  quils  haîffoient  la  facréc  ville  de 
Troie  y  Priam  &  fon peuple.  Cette  haine 
venoit  de  ce  qu'ils  ne  fçavoient  pas 
prier ,  &  que  par  leurs  facrifices  »  ils 
vouloient  forcer  Dieu  à  faire  leur  vo- 
lonté &  non  pas  la  fiénne  ;  mais  Diea 
ne  fe  laiffè  pas  corrompre  par  des  pré^ 
iincs  comme  un  ufurier  ^  &  il  faut  être 

fou 
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(bu  pour  croire  obtenir  ces  grâces  par 
des  facrifices ,  que  les  méchants  ionc^ 
toujours  plus  en  état  d'offrir  que  les 
gens  de  bien.  Dieu  ne  regarde  qu'a 
la.fainteté  &  à  la  pureté  de  lame  , 
&  il  n«  fait  cas  que  de  la  juftice  Se 
de  la  prudence.  Or,  il  n'y  a  de  véri- 
tablement juftes  &c  de  véritablement 
1  prudents  ,  que  ceux  qui  fçavent  faire 
eur  devoir  envers  Dieu  &  envers  les 
hommes ,  dans  leurs  paroles  &  dans 
leurs  avions.  Quels  font  donc  vos  fen- 
timents ,  Alcibiade  ? 

Âlcîbiade ,  frappé  de  ces  vérités  fî 
fenfibles  y  répond  qu'il  n'eft  pas  affèz 
infenfé  pour  oppofer  fes  foibles  lumiè- 
res à  celles  de  Dieu  ,  &  pour  con- 
tredire fes  oracles. 

Ne  vous  preflez  donc  point ,  Alci- 
biade ,  contmue  Socrate  ,  d'aller  faire 
vos  prières,  de  peur  que  Dieu ,  pour 
vous  punir ,  n'exauce  les  imprécations 
que  vous  proférerez  contre  vous  ;  car 
vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  fen^ir 
de  la  prière  des  Lacédémoniens ,  vous 
êtes  trop  glorieux ,  c'eft  le  nom  le  plus 
honnête  que  je  puiflTe  donner  à  votre 
imprudence  j  attendez  dotfc  que  vous 
ibyez  mieux  inftruit  de  la  manière  dont 
Tome  IL  G 


146  Abroge  du  second  Âlcibiade, 
vous  devez  vous  comporter  envers  Dieu 
Se  envers  les  hommes. 

Quand  en  ferai- je  inftruic ,  reprend 
Alcibiade,  &  qui  fera  mon  maître  ? 
Que  je  lui  obéirai  avec  grand  plaifir  !  . 

Ge  fera ,  répond  Socrate ,  celui  qui 
a  foin  de  vous  &  qui  vous  aime  véri- 
tablement, c'eft-à  dire  Dieu;  c'eft  lui 
qui  doit  vous  enfeigner  à  bien  prier. 
Mais  avant  que  de  vous  communiquer 
cette  fcience  de  ce  qui  eft  très- bon  , 
qui  feule  peut  vous  faire  difcerner  vo- 
tre véritable  bien  ,  &  vous  mettre  dans 
là  bouche  des  prières  qui  vous  foient 
utiles  ,  il  faut  qu'il  diffipe  les  ténèbres 
de  votre  ame ,  comme  dans  Homère 
Minerve  diflipe  le  nuage  qui  couvroit  • 
les  yeux  de  Diomede,  &  qui  Tempe- 
choit  de  diftinguer  Dieu  d'avec  Thoni- 
me  ;  car  pendant  qu'on  ne  connoît  pas 
Dieu  j  on  n  eft  en  état  ni  de  Tentendre , 
ni  de  le  fuivre ,  &  par  conféquent  il' 
eft  impoflîble  de  bien  prier. 

^u'il  diffipe  ,  qu'il  détruife  donc 
mes  ténèbres  ,  répond  Alcibiade ,  je 
m'abandonne  à  fa  conduite  :  &  en  at- 
tendant cet  heureux  jour ,  qui  ne  fe 
fera  pas  long-temps  attendre  dès  qu'il 
le  voudra  ,  remettons  mes  prières  &r 
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mon  facrifice.  Cependant ,  agréez  que 
pour  vous  remercier  de  votre  fajge  con- 
feil ,  je  mette  fur  votre  tète  la  cou- 
ronne que  j'ai  fur  la  mienne. 

Je  reçois  agréablement  cette  faveur, 
répond  Socrate.  Et  comme  dans  les 
Phéniciennes  d'Euripide,  Créon  voyant 
venir  Titéîîas  avec  uae^-couronne  d'or, 

aui  étoit  les  prémices  des  dépouilles 
es  ennemis  ,  &  dont  il  avoit  été  ho- 
noré à  caufe  de  fon  art ,  lui  dit  :  Je 
prends  pour  un  bon  augure  votre  couroniu  , 
qui  ejl  la  marque  de  la  victoire  ;  car  nous 
fommes  aujfi  dans  une  grande  tempête  de  ^ 
guerre ,  comme  vous  te  jçave:^  :  je  vous 
<iis  de  même  que  je  tire  un  heureux 
préfage  de  l'honneur  que  je  viens  de 
recevoir  ;'  car  je  ne  fuis  pas  engagé 
dans  un  moindre  combat  que  Créon  , 
puifqu'il  s'agit  de  remporter  la  viétoire 
auprès  de  vous  fus  tous  ceux  qui  vous 
aiment. 


Gij 
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L'EUTYP  HRON, 

O    V 

DE  LA  SAINTETÉ. 

JiuTYPHRON  rencQiïtte  Socratcs 
dans  le  portique  du  Roi ,  qui  étoic 
un  liçii  à  la  droite  du  Céramique,  qÙ 
l'un  des  neuf  Archontes  ,  qu'on  ap-f 
pelloit  le  Roi ,  prcfidpit  pendant  foi> 
année.  Surpris  de  cette  nçuveauré  , 
car  c'étoit  poui:  la  première  fois  que 
Socrate  avoic  paru  dans  ce  lieu- là,  il 
lui  demande  ce  qui  peut  l'avoir  obli- 
gé de  quiter  le  Lycée ,  pour  venir  dans 
ce  portique  :  car  apparemment ,  dit^ 
il ,  vous  n'avez  pas  comme  moi  un 
procèç  devant  le  Roi  ?  C'cft  pis  qu'un 
procès ,  répond  Socrate  j  l'affaire  qu6 
j'ai ,  les  Athéniens  l'appellent  une  ac-^ 
çufation.  Que  mç  4it:Ç5-vous  là  ,  rç- 
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prend  Èutyphron  ?  quelqu'un  vous 
accufe  doue  ?  cat  je  ne  fçautois  m*i- 
maginer  que  vous  accafiez  perfonne» 
Eucyphron  qui  va  accufec  Ton  propre 
père ,  ne  croit  pas  que  Socrate  puiiTe 
accufer  quelqu'un.  Un  fuperfticieux  eft 
très-  capable  d'un  entêtement  fi  outré , 
pu  d'une  aufli  grande  opinion  de  lui- 
même  ;  &  Platon  s'en  fert  adroite- 
ment pour  infinuer  qu'à  Athènes  ce 
n'étoient  jamais  les  gens  de  bien  qui 
faifoient  le  métier  d'accufateurs. 

Socrate  dit  qu'il  n'accufe  perfonne. 
Qui  eft*ce  donc  oui  vous  accufe  ,  dît 
Eutyphron  ?  Je  ne  le  connois  pas  bien , 
répond  Socrate  ;  c'eft  un  jeune  hom- 
me ^  &  il  ne  fe  contente  pas  de  lui 
dire  fon  nom  &  le  lieu  de  fà  nailTan- 
ce ,  il  lui  fait  fon  portrait ,  qui  eft 
celui  d'un  homme  oont  la  phyfiono- 
mie  n'a  rien  de  bon  :  il  a ,  ait-il ,  les 
cheveux  plats ,  la  barbe  clair  femée  »  Se 
le  nez  courbé.  Toutes  ces  indications 
ne  peuvent  le  faire  connoître.  Ce  jeu- 
ne homme,  comme  un  grand  politi- 
que ,  vient  me  déférer  à  la  ville ,  com- 
me à  la  mère  commune  ,  &  m'accufer 
de  fabriquer  des  Dieux  i\puveaux  Se 
de  rejetter  les  anciens. 

G  iij 
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Je  vois  bien  ce  que  c'eft ,  répond 
Eutyphron  j  fur  ce  que  vous  dites  que 
vous  avez  un  erpric  tamilier,  un  Dieu 
ui  vous  conduit  y  Mélitus  vous  accufe 
Introduire  des  opinions  nouvelles , 
fçachanr  bien  que  toutes  ces  chofes- 
là ,  font  fufpeâ:es  au  peuple  ,  toujours 
prêt  d  recevoir  ces  fortes  a  accufations. 
Que  ne  m'arrive  -  t  -  il  point  à  moi- 
même  ,  lorfque  dans  les  aflemblées  je 
parle  des  chofes  divines,  &  que  je 
prédis  ce  qui  arrivera  ?  le  peuple  fe 
moque  de  moi ,  comme  d'un  fou.  Ce 
n'eft  pas  qu'aucune  des  chôfes  que  j'ai 
prédites  ait  manqué  d'arriver  y  mais 
c'eft  que  naturellement ,  il  nous  porte 
envie  à  tous  tant  que  nous  fommes. 

Mon  cher  Eutyphron ,  reprend  So- 
crate ,  ce  n'eft  peut-être  pas  un  fi  grand 
malheur  d'être  moqué.  Les  Athéniens 
fe  mettent  peu  en  peine  que  Ton  foit 
habile»  pourvu  qu'on  ne  fe  mêle  pas 
d'enfeigner  aux  autres  ce  que  Ion  fçait; 
mais  fi  l'on  fait  métier  d'enfeigner , 
alors  ils  fe  mettent  en  colère  tout  de 
bon  ,  foit  par  envie  ,  comme  vous 
dites ,  ou  par  quêlqu'autre  raifon  que 
nous  ne  fçavons  ptis.  Je  ne  fouhaite 
point  du  tout  ,  dit  Eutyphron ,  d'é- 
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prouver  fur  ces  matières  quels  fenti- 
ments  les  Athéniens  ont  pour  moi  , 
&  je  n'ai  garde  <ie  m'y  expofer. 

Socrate  profite  de  cet  aveu  d'Euty- 
phron ,  pour  faire  «connokre  eri  la  per- 
Ibnne  de  ce  Devin  ,  le  caractère  de 
ceux  qui  étoient  prcpofcs  pour  enfei- 
gner  la  Religion  :  ils  n  enfeignoient 
rien ,  &  par  crainte  »  ils  lailfoienc  le 
peuple  dans  fon  ignorance  ;  &  il  lui 
répond  ,  comme  en  le  louant  :  Voila 
pourquoi ,  fans  doute  ,  vous  êtes  fort 
réfervé ,  &  vous  vous  gardez  bien  d'en- 
feignerce  que  vous  fçavez  j  mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  dembi^  &  |€  crains  fort 
que  les  Athéniens  ne  croyent  que  l'a- 
mour que  j'ai  pour  tous  les  ^hommes  , 
me  porte  à  leur  dire  franchement  tout 
ce  que  je  fçais ,  fans  leur  demander  au- 
cune récompenfe.  Que  s'ils  ne  vou- 
loient,  comme  je  difois  tantôt ,  que 
fe  moquer  de  moi ,  comme  vous  di- 
tes qu'ils  fe  moquent  de  vous ,  ce  no 
feroit  pas  une  chofe  bien  fâcheufe  ni 
bien  défagrcable  ,  que  de  paffer  quel- 
ques heures  à  rire  &  à  le  divertir  : 
mais  s'ils  prennent  la  chofe  fcrieufe- 
ment ,  il  n'y  a  que  vous  autres  Devins 
qui  fçachiez  ce  qui  en  arrivera. 

Eutyphron ,  comme  un  grand  De- 
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vin  ,  die  :  Peut-être  n'en  arrivera-t-il 
aucun  mal ,  &  j'efpere  que  vous  vous 
tirerez  heureufement  de  cette  affaire  ^ 
comme  mdi  de  la  mienne. 

Vous  avez  donc  ici  quelque  affaire , 
reprend  Socrate  ?  eft  -  ce  en  pourAii- 
vant  ou  en  défendant  ? 

OqA  en  pour fuivant ,  dit  Euty phron. 
Qui  pour  fui  vez- vous  ? 
Je  pourfuis  mon  père. 
Votre  père  !  grands  Dieux ,  $'écrie 
Socrate  !  Et  quelle  eft  donc  cette  accu- 
fation  ?  de  quoi  accufez  -  vous  votre 
père  ? 

Je  Taccufe  d'homicide. 
D'homicide ,  reprend  Socrate  !  voilà 
une  accufarion  qui  eft  bien  au-delfus 
de  la  portée  du  peuple ,  qui  ne  con- 
cevra jamais  qu'elle  pui(fe  être  jufte  j 
car  ce  n'eft  pas  là  une  entreprife  d'un 
homme  ordmaire  ,  mais  celle  d'un 
homme  qui  eft  parvenu  au  comble  de 
la  fageffe. 

Vous  dites  vrai ,  Socrate  ,  répond 
Eutyphron ,  trompe  p^r  cette  louange. 
Mais,  eft- ce  quelqu'un  de  vos  pa- 
rents que  votre  père  ait  tué  ,  conti- 
nue Socrate  ?  Sans  doute  ;  car  vous  ne 
mettriez  pas  votre  père  en  juftice  s'il 
n'avoit  tué  qu'un  étranger. 
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Quelle  abfurdité  ,  répond  Euty- 
phron  ,  de  penfer  qu'il  y  ait  à  cet 
égard  de  la  différence  entre  un  parent 
&  un  étranger  !  cela  eft  tout  égal }  la 
feule  chofe  qu'il  faut  regarder ,  c'eft 
la  juftice  ou  Tinjudice  de  Taétion^ 
car  fi  Tadion  eft  mauvaife ,  vous  êtes 
obligé  d'en  pourfuivre  l'auteur  ,  quel- 
que amitié  &  quelque  parenté  qu'il  y 
^it  entre  vous.  C*eft  vous  rendre  com- 

{>lice  de  fon  crime  que  d'avoir  avec 
ui  le  moindre  commerce,  &  de  n'en 
pas  demander  la  punition ,  qui  feulé 
peut  vous  purger  &  vous  expier  lun 
&  l'autre.  Mais  pour  vous  mettre  dans 
le  fait,  le  mort  étoit  un  de  nos  fer- 
miers :  lorfque  nous  demeurions  à 
Naxe  ,  il  tenoit  une  de  nos  terres  ; 
un  jour  après  avoir  trop  bu  ,  il  s'em- 
porta contre  un  de  nos  efclaves ,  &  le 
tua  ;  mon  père  le  fit  mettre  dans  unre 
balfe-folfe  ,  pieds  &  poings  liés  ,  & 
envoya  ici  confulter  ceux  qui  ont  l^in- 
fpeâion  fur  tout  ce  qui  regarde  la  Re- 
ligion &  les  cas  de  confcience ,  pour 
fçavoir  ce  qu'il  devoir  faire  ;  &  pen- 
dant tout  ce  temps- là,  il  négligea  ce 
pauvre  prifonnier ,  comme  un  afraflîn 
dont  la  vie  n  étoit  d'aucune  confé- 
quence.  Âudî  en  mourut-il  \  la  faim» 
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la  foif ,  &  la  pefanteur  de  (es  fers , 
le  tuèrent  ,  avant  que  Thomme  que 
mon  père  avoit  envoyé  fut  de  retour. 
Sur  cela ,  toute  ma  famille  s'élève  con- 
tre moi ,  de  ce  que ,  pour  un  aflalfin  , 
j'accufe  mon  père  d'un  homicide  qu'il 
n'a  pas  commis^  &  quand  même  il 
l'auroit" commis,  ils  foutîennent  que 
je  ne  devrois  pas  le  pourfuivre,  puif- 
que  lé  mort  ctoit  un  fcélérat  &  un 
meurtrier  ,  &  que  d'ailleurs  c'eft  une 
aétion  impie, qu'un  fils  pourfuive  fon 
père  criminellement  :  tant  ils  font  aveu- 
gles fur  les,  chofes  divines  ,  &  incapa- 
bles de  difi^étner  ce  qui  cft  profane  & 
impie  d'avec  ce  qui  cft  jufte  &  faint. 

Socrate,  étonne  d'une  propofition 
fi  préfomptueufe  &  il  faune,  lui  de- 
mande s'il  penfe  conhoître  Ci  exacte-- 
ment  toutes  les  chofes  divines  ,  & 
pouvoir  démêler  fi  précifément  ce  qui 
eft  faint  d'avec  ce  qui  eft  profane  , 
-J5ue  les  chofes  s'étant  paflTées  comme 
il  le  dit ,  il  pourfuive  fon  propre  père 
fans  craindre  de  commettre  une  im- 
piete. 

•  Eutyphron  ,  comme  un  fuperfti- 
tieux  qui  méprife  tout  le  monae  ,  & 
qui  croit  voir  plus  clair  que  perfonne 
dans  la  Religion ,  répond  :  Quel  avan- 
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tage  aurois-je  fur  les  autres  hommes, 
fi  je  ne  connoilTois  coures  ces  chofes 
très-exaétement. 

-Socrate  fait  femblanc  d*être  ravi 
d'avoic  trouvé  un  homme  fi  éclairé  &: 
fi  habile  ,  &  qui  peut  lui  être  d*un  fi 
grand  fecours  dans  TafFaire  que  lui 
lufcite  Mélicus  ;  &  il  le  conjure  au 
nom  de  Dieu ,  de  lui  enfeigner  ce  que 
c'eft  proprement  que  le  faint  &  le  pro- 
fane ,  &  de  lui  en  donnar  une  idée 
jufte ,  qui  les  lui  fafle  diftinguer  crès- 
fûremenr. 

Eutyphron  conferve  bien  ici  fon  ca- 
raftere.  Le  faint ,  dit-il^  <^'eft  ce  que 
je  fais  ;  c'eft  de  pourfuivre  fans  aucune 
diftinûion ,  tout  homme  qui  comoiet 
des  meurtres  ,  des  facrileges ,  ou  d  au- 
tres injuftices  de  cette  nature  j  que  ce 
foit  père ,  père  ,  frère ,  &c.  cela  ne 
fait  rien. 

Cette  définition  ,  qui  naît  plutôt 
d'un  zele  aveugle  que  d'une  connoif- 
fance  de  la  famteté  ,  nt  fatisfaifant 

f>as  Socrate  ,  Eutyphron  entreprend  de 
a  prouver  par  autorité*  Il  foutient  donc 
que  toute  la  Religion  confiftant  à  imi- 
ter les  Dieux ,  il  ne  pouvoir  rien  faire 
de  plus  pieux  &  de  plus  faint  que  de 
pourfuivre  fon  propre  père,  puifque 
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Jupiter  avoit  enchaîné  Saturne ,  parce 
qu'il  mangeoic  Tes  enfants ,  &  que  Sa- 
turne même  avoit  traité  Cœlus  avec 
plus  de  rigueur  pour  quelqu'antre  faute. 
Socrate  innnue  qu'il  cloute  de  la 
vérité  de  ces  fables ,  parce  aue  la  rai- 
fon  feule  en  feigne  i  n'attriouer  rien 
d'indigne  à  la  Divinité  :  cependant , 
dit-il  à  Eutyphron  ,  avec  fon  ironie 
ordinaire  ,  u  vous ,  qui  êtes  (î  habile 
dans  les  chofes  de  la  Religion ,  vous 
êtes  en  cela  d'accord  avec  le  peu- 
ple ,  &  que  vous  croyiez  ces  tradi- 
tions comme  lui ,  il  faut  bien  de  toute 
néceffné  que  nous  les  croyions  auffi , 
nous  qui  ne  fommes  que  des  igno- 
rants fur  ces  matières  :  c'eft- pourquoi 
je  vous  prie ,  au  nom  du  Dieu  qui 
préfîde  à  l'amitié  ,  ne  me  trompez 
point ,  &  dites-moi  fi  vous  croyez  que 
ces  chofes  foient  arrivées  comme  vous 
venez  de  le  dire. 

Le  fuperftitieux ,  toujours  crédule 
&  entête  ,  ne  balance  point  à  dire , 
non- feulement  qu'il  les  croit ,  il  ajoute 
qu'il  en  croit  ée  plus  étonnantes ,  que 
le  peuple  ignore ,  voulant  parler  fans 
doute  des  myfteres  qui  n'étoient  con- 
nus que  des  initiés ,  &  il  foutient  tous 
les  contes  des  Poètes  Se  toutes  les  ima- 
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ginations  des  peintres  ,  comme  des 
points  fondamentaux  de  la  Religion. 

Socrate  ne  $*opiniâtre  pas  à  les  con* 
tefter ,  la  difpute  feroit  trop  tôt  finie , 
&  il  ne  veut  pas  le  rebuter.  Il  lui 
demande  donc,  comme  pour  s'inftrui* 
re ,  ce  que  c'eft  qu'il  appelle  pieux  Se 
faint.  Se  le  prie  de  lui  en  donner  une 
idée  nette  &  diftinde ,  fur  laquelle 
il  puidè  juger  de  tout  ce  qui  fera  pieux 
&  faint  y  car  une  véritable  définition 
doit  faire  connoître  Teilence  &  la  na- 
ture de  ce  qui  eft  défini. 

Eutyphrpn  répond  que  c'efl:  ce  qui 
eft  agréable  aux  Dieux  j  Se  par  con* 
féquent ,  que  profane  &  impie ,  eft  ce 
qui  leur  eft  deiagréable. 

Socrate  profite  de  cette  définition  , 
&  fait  voir  que  les  Dieux  étant  fou- 
vent  divifés  éntr^eux ,  il  faut  que  leur 
querelle  vienne  de  ce  qu'ils  ne  font 
pas  bien  d  accord  fur  ce  qui  eft  jufte 
ouinjufté ,  profane  ou  faint  y  Se  qu'ainfi 
une  même  cbofe  eft.fainte  ou  profa* 
na»  puifqu'elle  plaît  aux  uns  Se  déplaît 
aux  autres.  La  définition  du  faint  Se 
du  profane  ne  peut  donc  fubfifter  avec 
la  pluralité  des  Dieux. 

Cette  çpnféquence  eft  iïire ,  Se  elle 
fuâSroit  pour  i amener  un  homme  fage  ^ 
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&  pour  lui  faire  reconnoître  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu  ;  mais  Eutyphron  fou- 
ticnt  mieuJC  fon  caraftere.  11  n'eft  pas 
il  aifé  de  défabufer  un  fuperftitieux. 
Pour  éluder  cette  confcquence,  il  s'en- 
gage à  prouver  que  l'aâion  de  fon 
f>ere  a  déplu  à  tous  les  Dieux ,  Se  que 
a  fienne  leur  eft  agréable. 

Socrate  ne  le  poufle  pas  fur  le  ridi- 
cule de  cette  perfuafion  ,  qui  eft  plutôt 
un  foup^on  qu'une  certitude  ;  car  puif- 
que  leur  Théologie  reconnoit  que  les 
Dieux  font  très-fouvent  en  contefta- 
tion  fur  de  pareils  fujets ,  comment 
Eutyphron  peut-il  s'afliirer  qu'ils  font 
d'accord  fur  l'adion  qu'il  va  entre- 
prendre ?  Dans  une  affaire  de  cette 
conféquence  ,  on  a  befoin  d'une  plus 
grande  certitude  que  celle  de  l'opi- 
nion ;  il  étoit  trop  aifé  de  le  réduire 
par-là  à  l'abfurde  ,  &  Socrate  prend 
un  autre  chemin  pour  faire  mieux  pa- 
roître  l'ignorance  du  perfonnage  ,  & 
pour  renverfer  par  là  une  Religion  qui 
n'aVoit  que  de  ces  appuis.  Il  fait  donc 
connoître  que  cette  définition  n'eft  pas 
parfaite. 

Eutyphron  croit  la  réformer ,  en  dî- 
fant  que  le  faint  eft  ce  qui  plaît  à  tous 
les  Dieux  ^  mais  Socrate  répond  que 
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c'eft  expliquer  feulement  une  des  pro-  . 
prières  de  la  chofe  fainte  ,  au -lieu 
d'en  découvrir  Teflence.  Il  ne  demande 

£as  (î  ce  qui  eft  faint  eft  aimé  des 
>ieux  ;  perfonne  n'en  doute  :  il  veut 
fçavoir  pourquoi  il  eft  aimé ,  &  ce  qui 
le  rend  digne  de  l'être  j  car  fi  ce  qui 
eft  faint  &  ce  qui  eft  aimé  des  Dieux 
étoient  la  même  chofe  ,  comme  les 
Dieux  n'aiment  ce  qui  eft  faint  que 
parce  qu'il  eft  faint ,  ils  n'aimeroient 
ce  qu'ils  aiment  que  parce  qu'il  feroit 
aimé  d'eux  :  &  d'un  autre  côté ,  fi  ce 
qui  eft  aimé  des  Dieux  n'en  étoir  aimé 
que  parce  qu'ils  l'aiment  >  il  s'enfui- 
vroit  que  les  Dieux  aimeroient  fans 
raifon ,  &  que  ce  qui  eft  faint  ne  fe- 
roit faint  que  parce  qu  il  feroit  aimé. 
En  un  mot ,  il  y-  a  une  grande  dif- 
férence entre  ces  deux  termes  y  faint  & 
aimé  des  Dieux ,  &  ils  font  entièrement 
oppofés  \  car  l'un  n'eft  aimé  que  parce 
qu'on  l'aime ,  &  l'autre  eft  aime  pat* 
ce  qu'il  mérite  d'être  aimé  :  c'eft- à- dire 
que  le  faint  eft  aimé  des  Dieux  ,  parce 
qu'il  eft  faint  j  mais  il  n'eft  pas  faint 
parce  qu'il  en  eft  aimé.  Il  s'agit  donc 
d'expliquer  la  nature  du  faint ,  &  non 
pas  les  qualités ,  &  de  dé^nir  ce  que 
'  c'eft  9  &  pourquoi  les  Dieux  l'aiment. 
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cela  eft  embarrafTant  pour  un  fuperfti- 
'  tieux  qui  croie  toujours  fans  examen  y 
Se  qui  ne  croit  que  parce  qu'il  croit. 

Ëuryphron  ne  dimmule  pas  fa  pei* 
ne  y  il  avoue  que  fes  penfées  font 
Notantes  ,  &  qu*il  ne  fçait  où  s  ar- 
rêter. 

Socrate  pour  égayer  un  peu  la  ma- 
tière y  qui  eft  bien  férieufe  >  prend 
de  là  occâfion  de  parler  des  ouvrages  ^ 
de  Dédale  ,  qui  faifoit  des  ftatues  mo- 
biles qui  ne  s'arrètoient  que  quand  on 
avoit  lié  &  arrêté  un  certain  re/Tbrt. 
Il  fait  entendre  à  Eutyphron  que  fes 
principes  ont  la  mobilité  de  ces  (la- 
.tues.  Le  maître  reilbrt  n'eft  pas  en- 
core arrêté  ,  il  va  toujours  ^  c'eft-à- 
dire  qu  Eutyphron  parloit  par  opinion  , 
&  nullement  par  icience.  Il  lui  aide 
donc  f  en  lui  demandant  (i  ce  qui  eft 
faint  ne  lui  paroît  pas  jufte  ? 

Eutyphron  en  tombe  d'accord. 

Il  s'agit  donc  de  fçavoir  (i  le  faint 
eft  une  partie  du  jufte  ^  ou  le  jufte 
une  partie  du  faint. 

On  décide  bientôt  que  le  jufte  eft 

le  genre  ,  &  le  faint  Tefpece  y  car  il  y 

a  bien  des  chofes  qui  font  juftes  fans 

.  être  faintes  ^  mais  il  n'y  en  a  point 

.  de  faintes  qui  ne  foient  juftes.  Ainiî 
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le  jufte  a  plus  d'étendue  que  le  faîne. 

Il  n*y  a  plus  qu  a  fçavoir  quelle  par- 
tie du  jufte  c'eft  que  le  faint. 

Eutyphron  répond  que  c'eft  cette 
partie  de  la  juftice  qui  regarde  le  foin 
des  Dieux  &c  celui  des  autels ,  l'autre 
partie  ne  concernant  que  les  hom- 
mes. 

Cette  réponfe  jette  dans  une  autre 
difficulté ,  qui  eft  de  fçavoir  en  quoi 
coniifte  ce  foin  religieux ,  Se  s'il  eft  de 
la  nature  de  tous  les  autres  foins  qai 
tendent  à  l'utilité  de  ce  qui  eft  foigné  : 
car  fi  cela  eft  ,  la  fainteté  rendra  les 
Dieux  meilleurs  &  plus  excellents ,  ce 
qui  eft  impie. 

Eutyphron  répond  que  c'eft  un  foin 
pareil  à  celui  que  les  i^rviteurs  ont 
pour  leurs  maîtres. 

La  Sainteté  eft  donc  une  efpece  de 
fervante  des  Dieux ,  reprend  Socrate. 
Mais  que  font  les  Dieux  par  le  mi- 
niftere  de  cette  fervante  ?  car  comme 
les  Médecins  opèrent  la  fanté  par  le 
niiniftere  de  leur  art ,  il  faut  bien  que 
les  Dieux  opèrent  quelque  chofe  par 
le  miniftere  de  notre  fainteté.  Qu'eft- 
ce  qu'ils  opèrent  ? 

Eutyphron  répond  qu'ils  nous  por- 
tent a  leur  plaire  par  nos  prières  8c 
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par  nos  facriBces  >  &  que  c*eft  en  cela 
que  confîftenc  la  fainteté  &  la  piété  , 
qui  font  le  faluc  des  familles  &  des 
Republiques ,  comme  l'impiété  eft  la 
ruine  des  particuliers  &  de  tous  les 
Etats. 

Socrate  recœuîUe  de  cette  réponfe 
vague  ,  que  la  Sainteté  eft  Tart  de  fa- 
crifier  &  de  prier.  Sacrifier ,  c'eft  don- 
ner 'y  &  prier ,  c*eft  demander.  La 
Sainteté  confifte  donc  à  donner  &  à 
demander.  L'on  ne  demande  que  les 
chofes  dont  on  a  befoin  ,  &  Ton  ne 
donne  que  celles  qui  font  néceflaires 
à  ceux  à  qui  on  les  donne  5  car  ce  fe- 
roit  fe  moqueç  que  de  donner  une 
chofe  dont  on  n*a  que  faire. 

De-là ,  on  conclut  que  la  Sainteté 
eft  un  trafic  entre  Dieu  &  les  hom- 
mes. Mais  quelle  utilité  Dieu  peut-il 
tirer  de  nos  offrandes?  car  pour  nous, 
l'utilité  que  nous  tirons  de  lui  eft  trop 
vifible ,  puifque  nous  n'avons  pas  lô 
moindre  bien  qui  ne  vienne  de  fa 
bonté.  Sommes-nous  fi  fins  que  nous 
tirions  feuls  tout  l'avantage  de  ce  corn- 
merce  ,  &  que  Dieu  n'en  retire  aucun 
profit  ? 

Eutyphron  ,  prefle  par  ce  raifonne- 
ment ,  fe  renferme  à  dite  ,  que  Dieu 
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ou  DE  J.A  Sainteté,  i^j 
nous  abandonne  rutile  &  fe  contente 
de  Tagréable,  &  que  cet  agréable  pour 
lui  y  ce  font  nos  refpeâs  &  notre  gra- 
titude ,  ce  qui  retombe  juftement  fur 
la  première  aéânition  ,  que  le  faitit  eft 
ce  qui  eft  aeréable  aux  Dieux. 

Socrate  lui  fait  connoître  qu'il  n'a 
fait  qu'un  cercle,  &  le  prie  de  ne  lui 
pas  refufer  la  connoiflance  d'un  iî  grand 
bien  ;  mais  Eutyphron ,  comme  un  fu- 

Î^erftitieux ,  qui  a  toujours  de  la  pré-^ 
bmption  ,  &  qui  ne  reconnoît  jamais 
fon  ignorance ,  ne  cherche  qu'à  efqui- 
ver ,  &  remet  à  une  autre  fois  cette 
rechexche  ,  en  difant  qu'une  affaire 
preflee  l'appelle  ailleurs. 

Âinfî  finit  ce  Dialogue ,  qui  détruit 
les  fauiTes  opinions  qui  régnoient  alors  » 
fans  établir  les  véritables.  La  mort  de 
Socrate  enfeignoit  à  Platoa  à  fe  mé- 
nager :  d'ailleurs  c'eft-  la  fa  méthode  , 
il  réfute  toujours  avant  que  d'enfei- 

Î;ner  ;  mais  fa  manière  de  réfuter  ne 
aiffe  pas  de  faire  découvrir  par  avance 
ce  qu'il  veut  établir  &c  qu'il  établit  ail- 
leurs. Ici ,  on  voit  que  le  fuperftitieux 
eft  toujours  près  de  la  vérité,  & 
n'eft  jamais  dans  la  vérité.  Il  eft  cer- 
tain que  la  Sainteté  eft  agréable  à 
Dieu  y  il  eft  certain  aufli  qu'elle  pro- 


1^4  Abrogé  dé  l'Eutyphron  ,  &c. 
duit  un  commerce  encre  Dieu  8c  les 
hommes  ,  Se  que  ce  commerce  con- 
iifte  à  donner  &  à  demander  ;  mais  les 
Athéniens  ignorants ,  concevoient  cela 
d'une  manière  trop  groflîere. 

La  Sainteté  ne  peut  être  en  nous 
fans  la  converfion  ,  ni  la  converfion 
fans  Tamour  y  &  cet  amour  nous  porte 
à  nous  donner  tout  entiers  à  Dieu  , 
&  à  lui  demander  qu  il  fe  donne  â 
nous ,  afin  qu'il  entretienne  ce  feu  di- 
vin qui  nous  purifie  &  nous  rend  fem- 
blables  à  lui.  Voilà  en  quoi  confifte 
ce  commerce ,  qui  fait  toute  la  Reli- 
gion ,  comme  Socrate  &  platon  l'ont 
Reconnu. 
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U  A  P  O  L  O  G  I  E. 

CJn  a  vu  dans  PEutyphron  d^ 
quelle  manière  Socrate  combattoit 
les  Athéniens ,  &  la  pluralité  de 
leurs  Dieux  j  en  faijant  voir  le 
ridicule  des  fahlesi  dont  leur  ThéçH 
logie  étoit  pleine ,  &  en  tâchant, 
par-lçL  de  les  ramener  a  la, con- 
noijfance  d^un  feul  Dieu.     Un' 
peuple  fi  attache  4  Vidolâtrie  y  6 
toujours  en  garde  contre  les  nou^. 
veautés ,  comme  nçus  P apprenions 
par  les  ASes  des  jipâfres  ,  ou 
nous  voyons  le^  Athéniens  ému$ 
par  la  prédication  defaint  Paulj^ 
S'écrier  :  Il  femble  oue  cet  hom-?  chap.  i?- 
me  nous   prêche   fle  nouveau3f««- 
Piêujc ,  ne  pouvoit  pas  rnanquer 
d'être  allarmé  d'une  doctrine  fi 
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contraire  à  /es  erreurs.  Mais  ce 
ne  fut  pas  la  première  fource  de 
fon  animofité  contre  Socrate*  Il 
y  avoit  long-temps  que  la  vertu 
&  la  généreufe  liberté  de  cet  hom- 
me fage  lui  avoient  attiré  beau- 
coup a  ennemis  fecrets  qui^  dans 
la  vue  defe  défaire  d^un  cenfeur 
public^  qui  ne  cejjoit  de  leur  re- 
procher  leurs  vices  y  le  décrioient 
fourdement  comme  un  impie  qui 
fe  mêloit  de  fdences  fufpeSes  y  & 
qui  enfcignoit  les  moyens  défaire 
toujours  triompher VinjuJiice.Anr 
fiophane  fut  celui  dont  onfefer- 
vit  le  plus  utilement  pour  répan- 
dre  cette  calomnie.  Par  fa  comé- 
die des  Nuées ,  il  difpofa  entière-- 
ment  le  peuple  à  recevoir  Vaccufa- 
tiow  qu^on  intenta  plus  de  vingt 
ans  après  contrit  ce  Philofophe  , 
en  le  déférant  comme  un  fcélérat 
qui  introduifoit  de  nouvelles  Di- 
vinités. Le  procès  injlruit  dans 
les  formes  >  Socrate  fut  obligé 
de  comparoître  devant  fes  Juges , 
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&  de  répondre  à  deux  fortes  d^ac- 
cufateurs  }  ^  c^ejl  en  cette  occa- 
Jion  fur-tout ,  qui  efi  comme  le 
dernier  a3c  dé" fa  vie  ,  qu^Ufou- 
tient  admirablement  le  caraSere 
d^un  vieillard  Philofophe ,  qui  a 
un  efprit  divin  ,  unefa^effe  con» 
fommée  ^  ^  qui  n^a  jamais  ni 
rien  fait  témérairement  ,   ni  dit 
une  feule  parole  mal- à -^propos. 
La  mort  même  dont  il  ejî  me-* 
nacéy  &  quife  préfente  à  lui,  ne 
peut  lui  faire  quitter  un  feul  mo* 
ment  le  chemin  de  la  vertu  &  de 
la  mflice.  Il  parle  fmplement  de 
fon  innocence  ,&ne  s^abatffe  point  *« 

à  mendier  des  fiffrages  par  tou^ 
tes  les  voies  pleines  de  lâcheté  qui 
étoient  alors  en  pratique,  lltt^em^ 
ploie  ni  les  artifices  ni  les  cou-^ 
leurs  de  ^éloquence  humaine  ;  il 
n^a  point  recours  aux  fupplica- 
lions  &  aux  larmes  ;  il  ne  fait 
pas  venir  fou femwdt  ^  feS  ^^f^^  y 
afin  que  par  leurs  gémijféments 
é  par  leurs  lamentations  ils  flé-^ 
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chijfcnt  les  Juges.  Sa  défenje  n^a 
rien  de  fbibîe ,  de  craintif  ^  de 
Jervile  ni  de  bas  ;  c^eji  un  dif- 
cours  fier  j  mâle  l  généreux  ,  ^ 
qui  rejfent  la  liberté  d^un  Pfiilo^ 
jbphe.  Ses  raifons  ,  expliquées 
avec  cette  fimplicité  j  ont  donné 
lieu  à  quelques  anciens  de  dire 
qu^il  ne  s^étoit  pas  défendu.  En 
effet ,  il  n^avoit  pas  parlé  comme 
les  accufés  parloient  y  //  s^étoit 
contenté  déparier  àfon  ordinaire 
avecfes  Juges ,  &  défaire  quel-- 
ques  quefiions  àfes  accufateurs; 
de  forte  que  c^étoit  un  entretien 
familier ,  &  non  pas  un  difcours 
préparé^  car  le  génie  quilecon^ 
duifoit  Pavoit  empêché  de  lefai-^ 
re  y  mais  cette  j4pologie  ,  quoique 
négligée ,  ne  laijfbitpas  d^étre  une 
Apologie.  Platon  la  recauillit  en^ 
fuite  ;  &  fans  rien  ajouter  à  la 
vérité  j  il  en  compofa  un  difcours 
d^unt  éloquence  prefque  divine  , 
&  qui  me  paroû  au-aeffus  de  tous 
les  chefs 'd^ œuvre  que  nous  con^ 

noijfons. 
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noijfons.  Jamais  dans  les  écrits 
des  pdicns  on  n^a  vu  tant  de  naï" 
veté  &  tant  de  /Implicite  j  avec  tant 
de  force.  Mais  t éloquence  n^ejl 
pas  ce  çu^ily  a  de  plus  admira- 
ble dans  ce  difcours  ,  ce  font  les 
fcntiments  dont  il  efl  rempli.  La 
générofité ,  la  raifon  j  la  piété  & 
la  jujlice  y  paroiJJ'ent  avec  tout 
leur  éclat  /  Çf  les  maximes  qui  y 
font  répandues  j  peuvent  être  ap- 
pelles Saintes.  Qui  n^admireroit 
cette  leçon  de  Socrate  ?  qu^un 
accufé  ne  doit  pas  travailler  k 
émouvoir  la  piété  d'un  Juge  ,  & 
du'il  doit  le  toucher  ,  non  par 
tes  prières ,  mais  par  fes  raifons  ; 
&  le  faire  abfoudre  ,  non  par 
grâce  ,  mais  par  juttice  ;  car  le 
Juge  n'eft  pas  affis  fur  fon  fiege 

iiour  faire  plaîfir  en  violant  la 
ci ,  mais  pour  rendre  juftice  en 
obéifTant  k  la  loi  ;  c'eft  ainfi  qu'il 
Ta  juré  par  un  ferment  qui  doit 
être  inviolable.  Un  homme  de 

bien  né  doit  pas  faire  commet- 
Tome  If.  H 
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tre  un  parjure  à  fan  Juge  ,  &  le 
Juge  ne  doit  pas  s'y.  lajffer  en- 
traîner ;  autrement  9  il  f^roit  de 
4eu^  innocents  deux  coupables^ 
Jlcnfcignc  qu^un  honnéu  homflit 
doit  toujours  garder  fort  ^po fit  , 
quelque  grand  que  f oit  le  dangfir 
dont  il  efi  menacé ,  &,  qu^H  doit 
ohéir  àjes  fupérieurs  ,  (^  donner 
fa  vie  quand  ib  A?  lui  demofid^^i 
car  de  défpbéir  à  ce  qui  ej[t  au-* 
delTus  de  nous  ,  foit  i)ie;u ,  foit 
homme  ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
criminel  ni  de  plus  honteux,  // 
nous  apprend  à  ne  point  crain'- 

drc  h  Zn-,  maisMhorm,  ffid 
vient  aux  hommes  plus  rapides, 
ment  que  la  mort  ;  ^  U  veut  qwe 
notr^^  exercice,  ordinaire,  foif,  de 
parler  de  Iq.  vertu  ^  ^  de  noufi 
examiner  inccffamment  felçn  fis 
règles  y  car  une  vie.  fans  exapiçu 
n'cft  pas  une  vie»  En  un,^mot  , 
utte  Apologie  efi  un  mod^  par^ 
fait  de  la  conduite  que  doit.t^nff^ 
un  homme  de  bi^n  d^flfi  tous  /w 
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Itats  de  fa  vit ,  ^fur-tout  dt  la 
manicrc  dont  il  doit  fe  défendre 
lorjqu^il  eji  acmfé  injujicnient» 

rlujicurs  pcrjbnncs  qui  avaient 

^jjifié  à  ce  jugement  j  firent  Vjîr 

pologie  de  Socrate  ,  où  chacun 

rapportait  lés  raifons  dont  il  fi 

fouvenait ,  ou  qui  Pavaient  le  plus 

frappé  j  &  ils  avaient  tous  con^ 

fervé  la  fierté  Çf  la  magnanimité 

de  ce  Fhilofophe.  Xénophan  en 

fit  aujjiune  après  tous  les  autres^ 

fur  ce  qu^Hermogfne  ,  fils  d^Hipr 

ponicus  y.  lui  en  avait  rapporté  y 

car  il  n^était  pas^  alors  à  Athè-^ 

nés.  Le  temps  n^a  épargne  que 

celle  de  Platon  ^  celle  de  Xéna-r 

phan  }  mais  on  peut  dire  que  ce 

font  deux  pièces  bien   inégales. 

Dans  la  première  j  on  reconnaît 

toute  la  force  du  plus  srand  difci-- 

pie  de  Socrate  y  Ç[  a  un  difciple 

qui  était  préfent  y  &  qui  travaille 

diaprés  le  véritable  original  ;  au-' 

lieu  que  dans  Vautre  y  on  ne  traur 

ve  que  la  main  d^un  difciple  ab- 

Hij 
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fent  ,  qui  ne  travaille  que  fur  une 
copie  y  même  imparfaite.  Mais  cette 
copie ,  toute  foibte  au^elle  efl  •  ne 

dent  par-  ^W^  P^^  "^  jaire  entrevoir  que 
là,<litXc.  Zs^  rrair^  de  F  ouvrage  de  Platon 
nophon  ,  jfont  vrais  ;  car  non-feulement  on 
u  ^pada  "  y  '^^  retrouve  Vidée  y  mais  Xe- 
véritable-  nophoti  y  ajfure  même  que  So-*. 
ment     de  ^^^^  parla  comme  on  le  fait  par-^ 

cette    ma-  ,         -t  j        ^ 

1er. 


iiierc. 


Ployons  donc  y  comme  dit  Mon^ 
Liv.  j,  ch.  tagne  ,  par  quelles  raifons  So-r 
^*'  crate   éveille   fon  courage  aux 

hazards  de  la  guerre ,  quels  ar- 
guments fortifient  fa  patience 
contre  la  calomnie  ,  la  tyrannie 
&  la  mort.  Il  n'y  a  ici  rien  d'em- 

{)runté  de  Tart  &  des  fciençes  ; 
es  plus  fimples  y  reconnoiflènt 
leurs  moyens  &  leurs  forces.  Il 
n'eft  pas  poffible  d'aller  plus  ar- 
rière &  plus  bas.  Il  a  fait  grand 
fervice  à  l'humaine  nature ,  de 
montrer  combien  elle  peut  d'el- 
le-même ;  car  c'eft  un  plaidoyer 
puérile ,  d'une  hauteur  inimagi— 
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nable  ,  &  employé ,  en  quelle, 
néceflité  !  &  la  façon  d'argu- 
menter eft  admirable  également , 
&  en  fimplicité  &  en  véhémen- 
ce. Il  eft  plus  aifé  de  parler 
comme  Ariftote  ,  &  de  vivre 
comme  Céfar  ,  qu'il  n'eft  aifé 
dé  parler  &  de  vî\Te  comme 
Socrate  :  là  loge  l'extrême  de- 
gré de  perfection  &  de  diffi- 
culté ;  Tart  n'y  peut  joindre. 
^  Mais  avant  que  de  commen-- 
cer  cette  leSure  y  il  faut  dire  un 
mot  de  Vefprit  familier  qui  con- 
duifoit  Socrate ,  &  dont  on  a  tant 
parlé.  Les  uns  Vont  regardé  corn-- 
me  une  chimère  &  comme  un  men- 
Jbnge  y  &  les  autres  Vont  expli-^ 
que  fort  différemment. 

Je  ne  dirai  point  ici  que  P opi- 
nion de  Platon  ,  qui  enfeignoit 
que  Dieu  avoit  ajjigné  un  génie  ^ 
un  ange  ,  à  chaque  homme  des 
fa  naijfance  y  afin  qu^il  en  prît 
foin  y  eji  un  rayon  de  la  vérité 

tnfeignée  par  VEcriture  fainte  , 

H  iij 
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où  nous  voyons  des  hommes  con-^ 
duitspar  des  anges  ,  &  où  Jéjus-- 
Chrijh  même  dit  que  les  anges 
des  petits  enfants  voient  încef- 
famment  la  face  de  Dieu  dans 
le  Ciel.  Cela  ne  peut  être  révoqué 
en  doute.  CUJi  pourquoi  àujji 
Dans  le  Origene  traite  de  calomniateurs 
vrc  contre  ^^^^  Ç^^  voulount  faire  pajjer 
Celle.  pour  une  fable  ce  génie  de  So^ 
crate.  Une  marque  certaine  que 
Socrate  a  été  véritablement  con-- 
duit  par  un  bon  génie  yC^eJî  qu'il 
a  été  toute  fa  vie  pieux  ,  tempe-* 
rant  &  jujie  ;  qu'il  a  toujours 
pris  le  bon  parti  en  tout  ;  qu^il 
n'a  jamais  fait  tort  à  perfonne; 
qu'il  a  toujours  fait  la  guerre  au 
vice  y  &  combattu  lesfaujjes  Re-* 
ligions  y  &  qu^ïl  a  travaillé  toute 
fa  vie  à  rendre  les  hommes  plus 
gens  de  bien  y  &  à  leur  faire  con^ 
notre  la  vérité  &  la  ju/Hce. 

Toute  la  difficulté  eft  de  fça-- 
voir  comment  ce  génie  fe  faifoit 
entendre  à  bit  ^  &  de  quelle  na-^ 
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turc  était  cette  vmx  divitu.  CV- 
toitfahs  doute  une  injpiration  , 
&  Plutar que,  nous  mené  «22fw/-e/- Daiwlavîc 
kment  à  lUnttndre  de  cette  ma-  ^^  ^®"^ 
aiere  ,  lorfqu^en  pariant  des  mi-- 
racles  qu^on   lit  dans  Homère  , 
qui  introduit  fortfouvent  des  Di-- 
viniUs  qui  viennent  aufecours  des 
hommes  ,  Çf  ^ui  kur  infpirent  ce 
quHls  doivent  faire  ou  éviter  y  il 
dit  y  au'il  faut  entiéremcrit  éloi- 
gner la  Divinité  de  toute  caufe 
mouvante ,  &  de  tout  principe 
de  nos  opérations ,  ou  avouer  ^««1^1,^ 
qu'elle  n- a  aucun  autre  moyen  fc  trompe 
4e  fecourîr  les  hommes  ,  &  de  »<^*»«'*^^^- 
coopérer  avec  eux  ,  *<jue  d  e^ci-  ics  moyens 
ter   k  volonté    par   des    idéèis  que  r)icu  a 

ou^elleieur  cîtvoie  ,  &  (jui  lesf^/Xm' 
déterminent;  car  elle  ne  pouflb  mes.  On le 
&  lie  remue  pas  notre  corps  >.  7^^^^  ^^"® 

If  r»  •*        •  •    j"^      .les  rcmar- 

elle  ne  fait  agir  m  nos  pieds  m  ^uç^. 

nos  mains  ;  mais  par  de  cei^ains 

principes  ,  &  par  ^  certaines 

idées  qu'elle  réveille  en  nau«  , 

elle  excite  la  vertu  aâivede  no- 

Hiy 
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tre  ame  ,  &  pouffe  notre  Vo-^ 
lonré  ,  ou  la  retient  &  la  dé-, 
tourne. 

Mais  dira-^t^on  ^  ce  nUtoit 
donc  pas  une  voix  ?  C^étoit  une 
voix  y  c^ejl'àrdire ,  un  mouvement 

formé  dans  la  partie  imaginative 
de  Vàme  y  comme  il  arrive  fou'^ 
vent  qu^en  dormant  j  &  quelque^ 

fois  en  veillant  y  on  croit  voir  Çf 
entendre ,  quoiqu^on  n^entende  ^ 
qu^on  ne  voie  point  ;  ^  cUJl  Vo- 

pinion  que   Plutarque   même    a 

Dans  le  ^^^^^Jf^e  ;  car  il  dit  que  Socratc 

traité    i\i  ayant  un  entendement  pur  y  net 

Dénwn  de  ^  tranquille  >  c'e/l-'à-dire  y  qui 

n  etoit  agite  a  aucun  trouble  nt 

d^ aucune  paffion  y  étôit  entière-* 

ment  dijpofé  à  entendre  la  parole 

de  ce  génie ,  qui  y  par  fa  lumière 

feule  ,  touchoit  la  partie  intelli-- 
gente  de  fon  ame  ,  S^  faifoitfiir 
elle  la  même  imprejjîon  qu^une 
voix  qui  Pauroit  frappée  ,  après 
avoir  pajje  par  les  organes  du 
corps.  C^efi cette  voix  qu' Homère 
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a  ndmirablemcnt  décrite  y  en  par^ 
tant  du  fonge  envoyé  à  jîgamem^ 
non  :  il  dit  que  la  voix  divine  fe 
répandit  tout  autour,  de  lui. 

//  rejle  encore  une  autre  diffi-^ 
culte  ,  qui  eji  de  fçavoir  pour-- 
quoi  cette  voix  ne  fervoit  qu^à 
détourner  Socrate ,  Çf  jamais   à 
le  poujjcr  f  car  Marjile  Ficinjc 
trompe  Jans  doute  ,  lorfqu^ il  ex-- 
plique  cela  myjlérieufément  ,   fir 
qu  il  dit  que  le  génie  de  Socrate 
ne  le  provoquoit^ jamais  y  parce 
qu^il  n^étoit  pas  martial  y  &  qu^il 
le  détournoit ,  parce   qu^il  étoit 
faturnien ,  ^  que  la  Divinité  Vil- 
luminoit  pour  nier  y  ^  non  pas 
pour  affirmer.   C^eji  fe  tirer  a^u-^ 
ne  dijffïcultépardes  difficultés  plus 
grandes  y  ou  par  des  dijlinclions 
qui  ne  font  que  de  pures  rêveries. 
Il  me  femhle  qu^il  y  a  plus  de 
raifon  à  dire  que  Socrate  étant 
très-vertueux  &  toujours  très-porté, 
à  emhrajfer  ce  qui  lui  paroiffoit 

honnête  ,  &   n  ayant  d^ ailleurs 

H  V 
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çu^à  mener  une  viejimple  &  unie  y 
n^avoit  befoin  que  œêtre  retenu 
&  détourné ,  quand  fa  raijbn  al^ 
loitV engager  à  faire  ou  un  faux 
jugement  ou  unefaujfe  démarche. 
Cette  Apologie  paroît fort  obf 
cure  dans  les  traduSions  latines  , 
parce  que  les  interprètes  ne  Vont 
pasjeparée  ,  ne  s' étant  pas  apper^ 
çus  qu^elle  fut  faite  à  trois  repri- 
Jes  ,  qui  Jont  marquées  dans  ma 
traduction. 
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Z>  E 

S  O  C  R  A  T  E. 

J  E  ne  fçais  pas  ,  Athéniens  ,  auelle 
impreffion  a  fait  (ur  vous  le  dilcours 
de  mes  acçufaceurs.  Pour  moi  ,  j'a- 
voue que  je  me  fuis  prefque  méconnu 
moi-même  ,  tant  ils  ont  donné  de  cou- 
leur &  de  vraifemblance  à  leurs  rai« 
fons  :  cependant ,  je  puis  afltirer  qu'ils 
n'ont  pas  dit  une  feule  chofe  qui  foit 
véritabk* 

Mais  de  toutes  leurs  calomnies  » 
celte  qui  m'a  le  plus  furpris ,  c'eft  lorf- 
qu'ils  vous  ont  dit  que  vous  deviez 
vous  bien  tenir  fur  vos  gardes ,  pour 
n'être  pas  fcduits  par  mon  éloquen- 
ce (a)  y  dont  ils  onr  voulu  vous  don- 

(a)  Ils  vantoîent  foo  éloc^ncrrce  pour  aggraver  l'in* 
iuliice  donc  ils  l'accu foient ,  en  di'fant  qirr*!  confondo^c 
les  idées  de  la  juDice  ,  8c  qu'H  èafeigirotr  ks  moyeiif 
de  leadic  bonnei  lec  plu«  méchaoccs  caufes. 

Hvj 
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ner  une  très- grande  opinion  ;  car  de  n'a- 
voir pas  craint  la  honte  du  démentir  que 
je  vais  leur  donner  tout- à- l'heure  ,  en 
faifant  voir  que  je  ne  fuis  point  du 
tout  éloquent ,  voilà  le  comble  de  Tim- 
pudence  ,  à  moins  qu'ils  n'appellent 
cloquent  celui  qui  ne  fçait  dire  que 
la  vérité.  Si  c'eft  là  ce  qu'ils  préten- 
dent, j'avoue  que  je  fuis  un  très-grand 
orateur  {a) ,  mais  non  pas  à  leur  mo- 
de; car  encore  une  fois ,  ils  n'ont  pas 
dit  un  fcul  mot  de  vrai ,  &  vous  al-. 
lez  apprendre  de  moi  la  vérité  toute 
pure,  non  point  dans  un  difcours  orné 
de  fentences  graves  &  de  termes  choi- 
fis ,  comme  font  les  difcours  de  mes 
accufateurs  ;  mais  dans  les.  termes  les 
plus  communs  &  les  plus  fimplesj  car 
j'ai  cette  confiance  ,  que  je  dis  la  véri- 
té ,  &  aucun  de  vous  ne  doit  s'atten- 
dre à  autre  chofe  ;  il  ne  feroit  pas 
convenable  à  mon  âge  de  venir  de-*^ 
vaut  vous  ,  comme  un  enfant  qui  au- 
roit  préparé  un  difcours  fur  un  fujec 
feint, 

C'eft  pourquoi  la  feule  grâce  que 

(fl)  C'cft  le  Cens  de  ce  paffagc  que  Muret  a  voulu  cor- 
riger mal  à  propos  dans  le  chapitre  itf  du  troificme 
liv^re  de  fes  divecfes  leçoas ,  eu  ôcani  du  texte  la  par- 
ticule i. 
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je  VOUS  demande ,  &  je  vous  conjure 
de  me  l'accorder  ,  c'eft  lorfque  vous 
verrez  que  dans  ma  défenfe  je  n'em- 
ploierai que  les  termes  &  les  maniè- 
res les  plus  ordinaires  dont  j'ai  accou- 
tumé de  me  fervir  toutes  les  fois  que 
je  m'entretiens   avec   vous  ,   dans  la 
place  ,   dans  les  banques  publiques  y 
&  dans  tous  les  autres  lieux  où  vous 
m'avez  fbuvent  rencontré ,  vous  n'en 
foyez  pas  furpris  ,  &  que  vous  ne  vous 
emportiez  pas  contre  moi  ;  car  je  vous 
dirai  la  chofe  comme  elle  eft.  Aujour- 
d'hui ,  j'entre  dans  ce  Palais  pour  la 
première  fois  de  ma  vie,  quoique  j'aye 
plus  de  foixante-dix  ans  j  j'y  luis  tout 
neuf ,  &  ne  connois  ni  fon  ftyle  ni 
{es  manières.  Comme  donc ,  fi  j'étois 
étranger,  vous  auriez  la  bonté  de  m'en- 
tendre ,  quand  je  vous  parlerois  à  la 
manière  &  dans   la  langue   de  mon 
pays ,  je  vous  conjure  auffi  ,  &  je  crois 
■  que  ma  demande  eft  jufte ,  de  m'ac- 
corder  aujourd'hui  la  même  grâce ,  & 
de  ne  pas  prendre  garde  à  ma  façon 
de  parler  ,  qui  eft  peut-être  plus  mau- 
vaiie  qu'une  autre ,  mais  qui  eft  peut- 
'  être  auflî  meilleure  y  &  de  regarder 
feulement,  &  d'avoir  route  l'attention 
poflîble  à  ceci  j  c'eft  à  fjavoir  fi  je  vous 
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dis  des  chofes  juftes  ;  car  c'eft  en  cela 
que  confifte  toute  la  vertu  du  Juge  , 
comme  celle  de  Torateuc  confifte  à  ne 
dire  que  la  vérité. 

Il  eft  jufte  que  je  commence  d'a- 
bord par  répondre  à  mes  premiers  ca- 
lomniateurs y  pour  venir  enfuite  aux 
derniers  ;  car  j'ai  bien  dès  accufàteurs 
auprès  de  vous  ,  depuis  bien  des  an- 
nées ,  &  qui  n'ont  rien  avancé  qui 
ne  foit  faux.  Je  crains  bien  plus  ces 
anciens-là  que  je  ne  crains  Ânytus  & 
fes  complices  ,  quoique  ces  derniers 
foient  fort  éloquents j  mais  les  autres 
font  beaucoup  plus  redoutables ,  en  ce 

Sue  vous  prenant  dès  votre  enfance, 
s  vous  ont  fait  recevoir  toutes  les 
calomnies  qu'il  leur  a  plu.  Ils  vous 
ont  dit  qu'il  y  avoit  un  certain  So- 
crate  ,  homme  fage ,  qui  recberchoit 
ce  qui  fe  paflTe  dans  Tes  cieux  ,  &  ce 
qui  eft  caché  dans  le  fein  de  la  terre  , 
&  qui  confondoit  fi  fort  les  idées  de 
la  juftice  &  de  la  vérité,  que  la  plus 
méchante  caufe  du  monde  ,  il  la  ren- 
doit  bonne.  ' 

Ces  gens  là ,  qui  ont  femé  ces  faux 
bruits  ,  font  mes  plus  dangereux  ac- 
cufàteurs ;  car  ceux  qui  y  ont  prêté 
l'oreille  font  très  -  perfuadés  que  les 
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Phîlofophes  qui  s'occupent  à  ces  re-r 
cherches  ne  croient  point  de  Dieux. 
D'ailleurs  ces  accufateurs  font  en  fore 
grand  nombre  ,  &  il  y  a  déjà  long-* 
temps  ou'ils  travaillent  à  ce  complot  j 
car  ils  font  fort  vieux ,  &  ils  vous  ont 
prévenus  de  cette  opinion  dans  un  âge 
qui  eft  ordinairement  très  -  crédule  ; 
car  vous  étiez  en£ants  pour  la  plupart , 
ou  dans  la  première  jeuneflfe ,  lorfqu'ils 
m'accufoient  auprès  de  vous  tout  à  leur 
aife  ,  fans  que  perfonne  les  contre- 
dît ;  &  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
injufte  ,  c'eft  qu'il  ne  m'eft  pas  per- 
mis de  connoître  mes  accufateurs  , 
&  l'on  fe  contente  de  faire  paroître  un 
faifeur  de  comédies  >  pendant  que  ceux 
qui ,  par  envie  ou  par  malice ,  vous 
ont  perfuadé  toutes  ces  faufletés ,  & 
fement  encore  fourdement  ces  calom- 
nies ,  demeurent  cachés.  Je  ne  puis 
ni  les  appeller  devant  vous ,  ni  avoir 
le  plainr  de  les  réfuter  devant  vous; 
mais  il  faut  que ,  pout  me  défendre , 
je  me  batte,  comme  on  dit ,  contre  une . 
ombre  ,  &  que  je  parle  farts  fçavoir 
contre  qui. 

Mettez- vous  donc  bien  dans  la  rètie. 
Athéniens ,  que  j'ai  affaire  à  deux  fortes 
^'accufateurs  J  a  ceux  qui  m'ont  ac- 
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cuic  depuis  long-temps,  &  à  ceux  qui 
m'ont  cité  en  dernier  lieu  ;  &  croyez , 
je  vous  prie  ,  qu  il  eft  nécefTaire  que  je 
réponde  d'abord  aux  premiers  ;  car  ce 
font  les  premiers  que  vous  avez  écou- 
tés, &  ils  ont  fait  oeaucoup  plus  d'im- 
preffioii  fur  vous  que  les  autres. 

A  la  bonne  heure  donc ,  Athéniens  , 
il  faut  fe  défendre ,  &  tâcher  d'arracher 
de  votre  efprit ,  dans  un  efpace  de 
temps  fort  court ,  une  calomnie  que 
vous  y  avez  reçue  pendant  long-temps  , 
&  qui  y  a  pris  de  profondes  racines. 
Je  fouhaiterois  de  t<jut  mon  cœur  que 
ce  fût  pour  votre  avantage  comme  pour 
le  mien ,  &  que  mon  Apologie  pût 
fervir  à  une  chofe  bien  plus  impor- 
tante que  ma  juftification  ;  mais  je 
fçais  combien  cela  eft  difficile ,  &  j6 
ne  fuis  pas  fi  aveugle  que  je  ne  voie  â 
quoi  aboutira  tout  ceci.  Qu'il  arrive 
tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ,  il  faut 
obéir  à  la  loi  &  fe  défendre. 

Remontons  donc  à  la  première  ori- 
gine de  l'accufation ,  fur  laquelle  j'ai 
été  tant  décrié  ,  &  qui  a  donné  lieu 
à  Mélitus  de  m^appeller  en  Juftice. 
Que  difoient  ces  premiers  accufateurs  ? 
car  il  faut  mettre  leur  accufation  dans 
les  formes ,  comme  fi  elle  étoit  écrite  > 
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&  les  ferrâents  prêtés  (a)  :  Socrate  efi 
un  impie  ;  par  une  curioJîU  criminelle  , 
//  veut  pénétrer  ce  qui  je  pajfe  dans  les 
deux  y  &  fonder  ce  qui  efi  dans  les  ahy* 
mes  de  la  terre.  Il  a  des  moyens  qui  fine 
toujours  triompher  l^injufiice  ,  &  il  ne 
fe  contente  pas  de  garder  ces  fecretspour 
lui ,  il  les  enfeigne  aux  autres; 

Voilà  raccufation ,  vous  en  avez  va 
tous  les  chefs  dans  la  comédie  du  Poëte 
Ariftophane ,  qui  repréfence  un  certain. 
Socrate  ,  fufpendu  dans  un  panier ,  où. 
il  dit  qu'il  fe  promené  dans  les  airs , 
&  autres  femblables  niaiferies  ^  mais  ce 
font  des  fecrets  que  je  n'ai  point  du  tout; 
je  ne  me  fuis  nullement  appliqué  k 
ces  fciences  fublimes  :  ce  que  je  dis 
là,  ce  n'eft  pas  pour  les  méprifer  ,  s'il 
y  a  quelqu'un  qui  y  foit  fçavant ,  afin 
que  Mélitus.  ne  me  fafle  pas  de  nou- 
velles affaires  j  c'eft  feulement  pour 
vous  faire  voir  ,  que  je  ne  me  fuis 
jamais  mêlé  de  ces  fciences ,  &  je  puis 
en  prendre  à  témoin  la  plupart  d'entre 
vous. 

(a'  Socrare  traite  les  calomnies  d'Atiflophane  fie 
de  Tes  premiers  ennemis  ,  comme  une  accufation 
faite  eo  {uftice  avec  toutes  les  formalités  re.)uireS  , 
&  Jes  ferments  prêtés  ;  car  il  falLoit  que  Taccufa- 
•eur  &  l'accu  ré  {uraHent  tous  deux  qu'ils  n*em« 
ploieroieot  que  la  vérisé  :  8c  c'cfl  ce  qu'on  appcUoic 
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Je  vous  conjure  donc  tous  tant  que 
vous  êtes  avec  qui  j'ai  converfé  ,  & 
il  y  en  a  ici  un  fort  grand  nonibre  ; 
je  vous  conjure  de  déclarer  fi  vous  m'a- 
vez jamais  entendu  parler  de  Ces  for- 
tes de  fciences ,  ni  près  ni  loin*  Par 
là  y  vous  connoitrez  certainement  que 
toutes  les  autres  chpfes  dont  la  plu- 
part des  ^ttis  m'aecufent  forit  de  mê- 
me ,  &  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai^ 
&  fi  vous  avez  quelquefois  ouï  dire 
que  je  me  mêle  d'enfèigner ,  &  que 
f  exige  un  falaire  ,  c'jeft  encore  une 
fautleté. 

Ce  n'éft  pas  que  ;e  ne  trouve  cela 
fort  beau  ,  de  pouvoir  inftruire  &  cn- 
feigner  les  hommes,  comme  font  Gor- 
gias  le  Léontin  ,  Prodicus  de  Cços  , 
^r^'Xr  ^  Hippias  d'£lée  i  car  ces  grands  per- 
sMx  .Grecs  icfonnages  ,    dans   quelque  ville  qu'iU 
^rtêwracw   aillent ,  ont  ce  merveilleux  talent  de 
qu'ils avoicntperfuader  aux  jeunes  gens,  qui ,  fans 
^^"iJej"^*"  qu'il  leur  en  coûtât  la  moindre  chofe 
au  monde  jipourroient  s^attacher  à  tel 
de  leurs  citoyens  qu'il  leur  plairoit  de 
choifir  ;  ils  ont ,  dis-jè  ,  le  talent  de 
faire  en  forte  que  quittant  leurs  ci- 
toyens ,  ils  ne  s'attachent  qu'à  eux  , 
les  payent  bien ,   &  leur  ont  encore 
une  obligation  infinie-  J'ai  ouï  dire 
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auflî  qu'il  y  avoir  en  cette  ville  un 
homme  de  Paros  qui  eft  fort  habile  ; 
car  m'étant  rencontré  l'autre  jour  chez 
Un  homme  qui  dépenfe  plus  en  So* 
phiftes  que  tous  nos  autres  citoyens 
enfembk>  je  vecnc  dire  chetCallias^ 
fils  d'Hipponicus ,  je  m'avifai  de  lui 
demander ,  en  parlant  de  deux  fils  qu'il 
a  ,  Callias ,  lui  dis- je  ,  fi  vous  aviez 
deux  jeunes  chevaux ,  ne  chercherions- 
hous  pas  i  les  mettre  entre  les  mains 
d'un  habile  homme  ,  que  nous  paye- 
rions bien  ,  afin  qu'il  les  rendît  aufii 
beaux  Se  aufii  bons  qu'ils  peuvent  être  » 
&  qu'il  leur  donnât  toutes  les  qualités 
qu'ils  doivent  avoir  ?  &  cet  habile 
homme ,  ne  feroit-ce  pas  un  bon  écuyer 
ou  quelque  bon  laboureur  ?  Vous  avez 
deux  enfants ,  quel  maître  ave:^.-  vous 
donc  réfolu  ae  leur  donner  ?  qui 
avons- nous  qui  foit  habile  dans  res 
vertus  humaines  &  politiques  ?  car  je  • 
ne  doute  point  que  vous  n'y  ayez  déjà 
penfé  depuis  que  vous  vous  voyez  des 
çnfants  i  en  connoiflèz  -  vous  quel- 
qu'un ?  Sans  doute ,  me  répondit  Cal-r 
has.  Qui  eft-il ,  repris- je  ?  d'où  eft-il  ? 
&  que  prend-il  ?  C'eft  Evénus ,  So-*» 
crate  ,  me  dit-il ,  il  efl:  de  Paros ,  &  ^. 
il  prend  cinq  mines.  A  cela  je  ne  fis  (cui. 
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que  m  écrier  qu  Evénus  croit  heureux 
s'il  croit  vrai  qu  il  eûr  cer  arr ,  &  qu'il 
pur  l'enfeigner  aux  autres. 

Pour  moi ,  Athéniens ,  je  ferois  bien 
fier  &  bien  glorieux  fi  j'avois  cette 
habileté  ;  mais  malheureufement  je 
ne  l'ai  point.  Vous  m'allez  dire  fans 
doute  :  Mais^  Socrate^quave^-vàus  donc 
fait  {a) ,  &  £oà  viennent  ces  calomnies 
que  Von  a  répandues  contre  vous  ?  car  Ji 
vous  navie:^  jamais  fait  que  ce  que  font 
les  autres  citoyens ,  (f  que  vous  ne  vous 
fujjît^pas  mêlé  de  plus  d'affaires  ^  jamais 
on  Tiauroit  fait  courir  ces  bruits  -  là  de 
vous*  Dites-nous  donc  ce  que  cejl ,  afin 
que  nous  ne  fajjîôns  pas  un  jugement  té» 
mérairt*  Cette  obie£kion  me  paroît 
jufte  j  je  vais  donc  tâchet  de  vous  ex- 
pliquer ce  que  c'eft  qui  m'a  rant  dé- 
crié ,  &  qui  a  rendu  mon  nom  fi  célè- 
bre. Ecoutez-moi ,  &  foyez  bien  per- 
fuadés  que  je  ne  vous  dirai  que  la  vé- 
rité. 


{a)  C'cft  ain(i  qu'il  faut  traduire  ta  en^t  m  Wt  wftiy 

f**  y  8c  non  pas  comme  de  Serres  i  Qu^nam  hae 
efl  tua  res  /  Quellt  eft  donc  votre  affaire  i  Les  Juges 
n*ignoroient  pas  quelle  étok  Taffiiire  de  Socrace  \  ils 
ne  pouvoiem  donc  faire  cette  queflion ',  niais  ils 
pouvoient  fore  bien  demander  ce  qui  Tavoit  arrirée, 
ce  q^ie  Socrate  avoit  fait  pour  fe  l  attirer.  Marrie  Fi- 
cin  a  mieux  connu  le  génie  de  la  langue  |recque  } 
car  il  a  traduit  :  Quodnam  tuum,efi  ofusf 
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La  méchante  réputation  qu'on  m'a 
donnée  ne  vient  que  d'une  certaine 
fageffe  qui  eft  en  moi.  Quelle  eft  cette 
fageATe  ?  c'eft  peut-être  une  fagefle  pu- 
rement humaine  ;  car  je  cours  grand 
rifque  de  n'être  fage  que  de  cette  fa- 
gerfè  ,  au-lieu  que  les  hommes  dont  je 
viens  de  vous  parler  font  fages  d'une 
fagefle  bien  plus  qu'humaine. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  cette 
fageffe ,  car  je  ne  la  cpnnois  point ,  & 
tous  ceux  qui  me  l'imputent ,  mentent , 
&  ne  cherchent  qu'à  me  calomnier. 
Mais  je  vous  conjure ,  Athéniens ,  de 
ne  pas   vous   émouvoir  fi   je  parois 
vous  parler  avantageufement  de  moi- 
même  i  je  ne  vous  dirai  rien  qui  vien- 
ne de  moi ,  &  je  vous  alléguerai  un 
auteur  irréprochable  j  car  pour  témoin 
de  ma  fagefle  ,  quelle  qu'elle  foit  , 
&  s'il  eft  vrai  qu'elle   foit ,  je  vous 
donnerai  le  Dieu  même  qui  préfide 
à  Delphes.  Vous  cortnoiflez  tous  Cai- 
rephon  ,  c'etoit  mon  compagnon  des 
mon  enfance  j  il  l'étoii  auuî  de  la  plu- 
part d'entre  vous;  il  fut  banni  avec 
vous  &  revint  avec  vous.  Vous.fça- 
vez  donc  quel  homme  c'étoit  que  Cai- 
«phpn  ,  &  combien  il  ctoit  ardent 
dans  tout  ce  qu'il  entreprenoit.    Un 
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jour ,  il  eue  la  hardielTe  de  demander 
à  Toracle  (  &  je  vous  prie  encore  une 
fois  de  ne  pas  vous  émouvoir  fur  ce 
que  je  vais  dire  )  il  lui  demanda  s'il 
y  avoir  au  monde  un  homme  plus  fage 
que  moi  ;  la  PrètrelTe  lui  répondis 
qu'il  n'y  en  avoir  aucun.  Son  frère , 
qui  eft  encore  en  vie»  pourra  vous  le 
cerrifier.  Confidére?  donc  bien,  Athé- 
niens y  pourquoi  je  vous  dis  toutes  ces 
chofes  'y  car  c'eft  uniquement  pour  vous 
faire  voit  d  où  viennent  les  faux  bruits 
qu  on  a  fait  courir  contre  moi. 

Quand  je  fçus  la  rçponfe  de  l'ora- 
cle ,  je  penfois  en  moi  -  même ,  que 
veut  donc  dire  le  Dieu  ?  Quel  fens 
caché  y  a-t-il  fous  ces  paroles  ?  car 
je  fçais  bien  qu'il  n'y  a  en  moi  au- 
cune fageffe ,  ni  petite  ni  grande  ; 
que  veut-il  donc  dire  ,  en  me  décla^ 
rant  le  plus  fage  des  hommes  ?  car  il 
Dieu  ne  peut  xie  ment  point ,  Ja  Divinité  ne  fçau- 
jBcntir,        ^^j^  nientir.  Je  doutai  donc  pendant 

long-temps  du  fens  de  l'oracle,  juf-* 
qu'à  ce  qu'enfin  ,  après  bien  de  la 
peine,  je.m'avifai  de  faire  cette  épreu- 
ve :  j'allai  chez.un  de  nos  citoyens  , 
qui  paiTe.  pour  un  des  plus  fages  de 
la  ville  j  &;  j'efpérpis  que.  là  ,  mieux 
qu'ailleurs,  je  pourrois  réfuter  Tora- 
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cle  ,  &  lui  faire  voir  quelqu'un  plus 
fage  que  moi.  Examinant  donc  cet 
homme ,  dont  je  n'ai  que  faire  dcj 
vous  dire  le.  nom  ,  ilfuffit  que  ce* 
toit  un  de.  nos  plus  grands  politi- 
ques ,  &  m'entretenant;  avec  lui  ,  je 
trouvai  que  tout  le  monde  le.  croyoic 
fage ,  qu'il  fe.  croyoit  tel  lui-même  , 
&  qi^'ilne  l'ctoit  point.  Après  cette 
dccoaverçe, je  m'efforçai  de  lui  faire 
voir  qu'il  n'étoiç  nullement  ce  qu'il 
croyoit  être  j  &.  voili  déjà  ce  qui  me 
rendit. odieux  à  xet  homme  S/:  i  tous 
fes  amis»  qui  afllftoient  à  noqre  con- 
verfation.    . 

Quand  je  l'eus  quitté,  je  raifan- 
nois  en  moi-même ,  Sc,  je  difois  :  Je 
fuis  plus  fage  que  cet  homme.  11  peuq 
bien  fe  faire  que  ni  lui  ni  moi  ne  fça- 
çhions;  rien  .de...beau  ni  de  bQu;  mais 
il  y,  a  cette  différence  que  lui ,  il  croie 
fçavoir  ,  quoiqu'il  ne  IçAche  rien ,  ÔC 
que  moi  ,  ne  fçachant  rien  ,  je  ne 
crois  pas  non  p)^^  fcayoir.  lime  fem- 
bla  donc  qu'en  cela  j'étois  tant  foie 
peu  plus  ùige  f  parcp  que  je  ne  croyois 
pas  Içavoir  ce  que  je  ne  fçayois  point. 

De-là  ,  f  allai  chez  un  autre ,  qui 
pafibic  encore  pour  plus  fage  que  le 
premigr  \  je  trouy^i  la  même  chofe  ^ 
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&  je  me  fis  là  de  nouveaux  ennemis. 
Je  ne  me  rebute  point ,  je  m'en  vais 
encore  chez  d'autres ,  Tentant  bien  que 
je  me  faifois  haïr ,  &  en  étant  très- 
fâché  ,  parce   que  j'en  craignois  les 
fuites^  mais  il  me  paroifToit  que,  fans 
balancer ,  je  devons  préférer  à  toutes 
chofes  la  voix  du  Dieu  ',  &  pour  en 
trouver  le   véritable   fens  ,   aller  de 
porte  en   porte  chez   tous  ceux   qui 
avoient  le  plus  de  réputation  :  &  voici. 
Athéniens  ,  tout  le  fruit  que  je  tirai 
de  mes  recherches  ;  car  il  faut  vous 
dire  la  vérité  2  tous  ceux  qtii  paflbient 
ccUcft  af-  pour  les  plus  fages ,  me  parurent  fans 
«uxtu'ltnt  <^o«^paraifon  l'être  le  moins  ;  &  ceux 
k  moins  de  dont  OU  n'avoit  aucune  opinion  ,  je 
fon^fouv"  nt  ^^^  ttouvai  beaucoup  mieux  difpofés  à 
Icspiusfagci.  la  fageflTe, 

11  faut  achever  de  vous  dire  tou- 
tes mes  courfes ,  comme  autant  de  tra- 
vaux que  j'entreprenois  pour  réfuter 
l'oracle. 

Après  avoir  été  à  tous  ces  grands 
hommes  d'Etat  y  j'allai  aux  Poètes , 
tant  à  ceux  qui  font  des  tragédies  , 
qu'aux  Poètes  dithyrambiques  {a) ,  & 

(o)  On  aprelloic  ainfi  les  Pcè'ccsqui  faifoicnt  des 
Hymnes  en  rhonreur  de  Bacchus-  Cecte  Poéfie  di- 
thyrambique écoic    d'un  AibiiAie    outré  >  &  toute 

autres 
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autres^  ne  doutant  point  que  je  ne 
me  priflTe  là ,  comme  on  dit ,  en  fla- 
grant délit ,  en  me  trouvant  beaucoup 
plus  ignorant  qu  eux.  Là  ,  prenant 
ceux  de  leurs  ouvrages  qui  me  paroit 
foient  les  plus  travaillés ,  je  leur  de- 
mandois  ce  qu'ils  vouloient  dire  ,  & 
quel  étoit  leur  deflein ,  comme  pour 
m'inftruire  moi-même.  jf*ai  honte. 
Athéniens  ,  de  vous  dire  la  vérité  j  il 
faut  pourtant  vous  la  dire  :  il  n'y  avoir 
pas  un  feul  homme  de  tous  ceux  qui 
écoient  là  préfents ,  qui  ne  fût  plus  ca- 
pable de  parler  &  de  rendre  raifon 
de  leurs  Poëmes  qu'eux-mêmes  qui  les 
avoient  faits.  Ainfi  ,  dans  ce  peu  de 
temps,  je  connus  que  les  Poètes  ne  tra- 
vaillent point  par  fageffè  (^),  mais  par 
certains  mouvements  de  la  nature  ,  & 
par  un  enthoufîafme ,  comme  les  Pro- 
phètes &  les  Devins ,  qui  difent  tous  c'eft  une 
oe  fort  belles  çhofes  fans  rien  com- ""urdePU- 

1  1.  «*i        1'/*  T        con  •  comme 

prendre  dans  ce  quils  dilent.     Les  on  l'a  rcmar- 
Poëtes  me  parurent  frappés  au  même  q^^  ^°^  ^* 

*  *■  *•  vie«  p.  xji. 

compode  de  mots  hardis  &  nouveaux  ;  c'eft  pour- 
oaoi  y  pour  y  réuflfir ,  il  faUoic  être  dans  la  fureur ,  dans 
1  enthouiiafme  On  peut  voir  les  remarques  fur  l'Ode 
%  du  liv.  4  d'Horace.  • 

ia}  Les  Poëies  ne  travaillent  point  par  une  fagelTe 
humaine  ,  mais  par  une  efpece  d'infpiration  divine  » 
comme  Socrate  le  ptauTc  dass  le  Dialogue  appelle 

Tome  IL  I 
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coin  ,  &  je  m'apperçus  en  même- 
temps  qu'à  caufe  de  leur  Poéfie ,  ils  fe 
croyoienc  les  plus  fages  des  hommes , 
dans  coures  les  autres  chofes  qui  n'ont 
aucup  rapport  à  leur  art ,  Se  qu'ils  n'en- 
tendoient  en  aucune  manière*  Je  le$ 
quittai  donc ,  perfuadé  que  j'étois  en- 
core au-dÊflTus  d'eux  ,  par  le  même  enr 
droit  qui  m'avoit  mis  au-delTus  de  ces 
grands  politiques. 

Après  les  Poètes  ,  je  finis  par  les 
artifans.  Je  les  parcourus  donc ,  bien 
convaincu  que  je  n'entendois  rien  dans 
leur  profeflion ,  &  bien  perfuadé  que 
je  les  trouverois  très  -  intelligents  & 
très-capables  ,  &  je  ne  me  trompois 
point.  Ils  fçavoient  tout  ce  que  j'i- 
gnorois ,  Se  en  cela ,  ils  croient  beaiï- 
coup  plus  fages  que  moi.  Mais,  Athé«- 
niens ,  tous  les  plus  habiles  me  parurent 
tomber  dans  le  même  défaut  que  les 
Poètes  i  car  il  n'y  en  avoir  pas  un  qui  > 
parce  qu  il  réuffiiToit  admirablement 
dans  fon  art ,  ne  fe  crût  très-capable 
&  très-inftruit  des  plus  grandes  cho- 
fes (a)  ,  &  cette  feule  extravagance 
cachoit  toute  leur  habileté. 

(a)  Cette  préfomption  dei  anifans  d*  A  thèses  peut 
feule  faire  juger  quel  peuple  c'étoic  que  les  Achénjer»s 
pour  refprh  :  il  youloit  juger  de  tout  &  fe  con&o^ 
cre  en  tout. 
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Je  me  demandois  donc  à  moi-même , 
comme  parlant  pour  Toracle  ,  (î  j'ai- 
merois  mieux  être  tel  que  je  fuis  ,  (ans 
toute  riiabileté  de  ces  gens-là ,  &  aufli 
fans  leur  ignorance  ;  ou  avoir  Tune  Se 
lautre  ,  &  être  comme  eux  :  &  je  me 
tépondois  à  moi-même  &  à  Toracle , 
qu'il  m'étoit  beaucoup  plus  utile  d'ê- 
tre comme  je  fuis  ;  &:  c'eft  de  cette 
recherche  ,  Athéniens,  que  font  nées 
toutes  ces  haines  &  ces  inimitiés,  fî 
dansereufes  &    Ci  capitales ,  qui  ont 
produit  toutes  les  calomnies  que  vous 
Içavez ,  &  qui  m  ont  fait  donner  le 
nom  de  fige  j  car  tous  ceux  qui  rti'en- 
tendent ,  croient  que   je  fçais  toutes 
les  chofes  fur  lefquelles  je  découvre 
&  fais  fentir  rignorance  des  autres. 
Or  ,  il  me  femble ,  Athéniens ,  qu  il 
-n'y  a  que  Dieu  feul  qui  foit  vérita-      ^^j^^  ^^^j 
blement  faec  ,  &  que  c'eft  auflî  ce  fagc, 
qu'il  a  voulu  dire  par  fon  oracle  ,  en 
mfant  entendre  que  toute  la  fagefle 
humaine  n'eft  pas  grand'chofe  >  ou , 
pour  mieux  dire,  qu'elle  n'eft  rien  ; 
Se  quant  à  ce  que  Toracle  a  nommé 
Socratc  ,   il  s'eft  fans  doute  fervi  de 
mon  nom  pour  me  propofer  en  exem-     ©  1  Aie 
pie  5  comme  difant  à  tous  les  hom-  pius  rage  des 
txxQ%  :  Le  plus  fage  d'entre  vous ,  c'eft  aornaïc*. 

lij 
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celui  ^qui  reconnoîr ,  comme  Socrate , 
qu'il  n'y  a  véritablement  aucune  fagelTe 
en  lui. 

Convaincu  donc  de  cette  vérité , 
pour  m'en  aflurer  encore  davantage , 
Se  pour  obéir  à  Dieu ,  je  continue  ces 
recnerches ,  non-feulement  parmi  nos 
citoyens,  mais  audi  parmi  les  étranr 
gers  ,  pour  voir  H  je  n'en  trouverai 
point  qui  foient  fages  véritablement  j 
&  n'en  trouvant  point ,  je  fers  d'inter- 
prète à  l'oracle ,  en  leur  faifant  voir 
qu'ils  n'ont  aucune  fagefle  en  eux. 
Cela  m'occupe  fi  fort ,  que  jen'ai  pas 
le  lolfir  de  me  mêler  de  la  moindre 
chofe  de  la  République  ,  ni  d'avoir 
foin  de  mes  affaires  ,  8c  que  je  vis 
dans  une  grande  pauvreté-^  a  caufe  de 
ce  culte  &  de  ce  fervice  continuel  que 
je  rends  à  Dieu  (a). 

D'ailleurs  beaucoup  de  jeunes  gens 
des  plus  riches  familles  ,  ôc  qui  ont 
le  plus  de  loifir ,  s'attachent  à  me  fui- 
vre  de  leur  bon  gré ,  &  prennent  ua 
fi  grand  plaifir  à  voir  de  quelle  ma- 
nière je  réfute  tous  les  hommes ,  qu'ils 

tâchent  enfuite  de  nr'vniter ,  en  réfu- 

■»  • 

{a)  Il  appelle  culce  ^  fervice  rendu  â  Dieu  U  peine 
qu'il  prend  de  faire  voir  aux  hommes  qu'ils  n*ont 
QuUe  fageiTe ,  &  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  .foic  fage* 
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tant  ceux  qu'ils  rencontrent  ;  &  il  ne 
faut  pas  douter  qu'ils  ne  trouvent  une 
abondante  moiflbn  ;  car  il  y  à  bon 
nombre  de  ces  hommes  vains ,  qui 
croient  tout  fçavoir ,  quoiqu'ils  ne  fça- 
chent  rien  ,  ou  que  très-peu  de  chofe. 
Tous  ceux  qu'ils  convainquent  ainfî 
d'ignorance ,  s'en  prennent  à  moi ,  & 
non  pas  à  eux  ,  &  vonf  difant  qu'/7y 
a  untertain  Sacrale  ^  qui  efl  unfciUrat  & 
un  infâme ,  qui  corrompe  les  Jeunes  gens  ; 
&  quand  on  leur  demande  ce  que  c'eft 

Su'il  fait  ou  qu'il  enfeigne  ,  ils  n'en 
gavent  rien;  mais  pour  ne  pas  de- 
meurer court ,  ils  ont  recours  a  ces  re* 
proches  triviaux  qu'on  fait  ordinaire- 
ment aux  Philofophes  ,  quil  recherche 
u  quife  paffe  dans  les  cieux  &  dans  le 
fein  de  la  terre  ;  qîiil  ne  croit  point  de 
Dieux  ,  &  qù!il  rend  bonnes  les  plus 
méchantes  caufes  ;  car  ils  n'ofent  dire 
ce  qui  en  eft ,  que  Socrate  les  prend 
fur  le  fait ,  &  découvre  qu'ils  font  fem- 
blant  de  fçavoir ,  ^quoiqu'ils  ne  fça- 
chent  rien.  Ainfi  ,  étant  ambiieux, 
violents ,  &  en  fort  grand  nombre  , 
&  d'ailleurs  bien  ameutés  &  munis  d'u- 
ne éloquence  fort  capable  de  féduire , 
ils  vous  foufflent  depuis  long- temps 
aux  oreilles  toutes  ces  calomnies  qu'ils 

luj 
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ont  forgées  contre  moi  ;  &  prëfente- 
ipent  f  ils  m'ont  détaché  Mélitus  » 
Anytus  &  Licon.  Mélitus  prend  le 
fait  &  caufe  des  Poètes  :  Anytus  pa- 
roît  pour  les  Politiques  &  pour  les  ar* 
tifans  'y  de  Lycon  pour  les  Orateurs. 
C*eft  pourquoi  ,  comme  je  le  difois 
au  commencement  ,  |e  regarderoîs 
comme  un  grand  miracle  ,  ii  ^  en  fi 
peu  de  temps  ,  je  pouvois  détruire 
une  calomnie  qui  a  eu  tout  le  loifir 
de  prendre  racine  &  de  fe  fortifier 
dans  votre  efprit. 

Voilà  ,  Athéniens ,  la  vérité  toute 
pure  ;  je  ne  vous  cache  &  ne  vous 
déguife  rien ,  quoique  je  n'ignore  pas 
que  tout  ce  que  je  dis-là  ne  fait  qu'en- 
venimer la  plaie  ;  &  c'eft  cela  même 
qui  prouve  que  je  dis  la  vérité  ,  Se 
que  c'eft  la  (ource  de  ces  calomnies  : 
toutes  les  fois  que  vous  voudrez  pren« 
dre  la  peine  de  les  approfondir ,  foie 
préfentement  ,  ou  dans  un  autre 
temps ,  vous  en  ferez  pleinement  con- 
vaincus y  Se  voilà  contre  mespremiers 
accufateurs  une  apologie  fufnfante. 

Venons  préfenrement  aux  derniers, 
.  &  tâchons  de  répondre  à  Mélitus , 

3ui ,  fi  on  l'en  croit ,  eft  fi  homme 
e  bien  Se  fi  affeâionné  à  fa  patrie. 


DE      SOCRATB.  I99 

Prenons  donc  l'information  comme 
nous  avons  fait  aux  premiers  ;  voici 
ce  qu  elle  contient  :  Socratt  commet 
une  injujlicc ,  &  corrompt  Us  Jeunes  gens  ^ 
en  ne  croyant  pas  Us  Dieux  que  croit  fa 
patrie  y  &  en  introduifant  de  nouvelUs 
Divinités.  Voilà  l'information  j  nous 
en  examinerons  tous  les  chefs  Tun  après 
Tautre. 

Il  dit  que  je  commets  une  injuftice  en 
corrompant  les  jeunes  gens  y  &  moi , 
Athéniens ,  je  dis  que  c*eft  Mélitus 
qui  eft  fort  injufte ,  en  ce  que  ,  de 
gaieté  de  cœur  ,  il  appelle  les  gens 
en  juilice  ,  pour  faire  iemblant  de  fe 
foucier  beaucoup  &  d'avoir  grand  foin 
de  chofes  dont  il  ne  s^eft  jamais  mis  en 
peine  ;  &  je  m'en  vais  vous  le  prou- 
ver. Venez  donc  ,  Mélitus  ,  dites-moi  : 
N'y  a-t-il  rien  que  vous  ayez  tant  à  cœur 
que  de  faire  en  forte  que  les  jeunes 
gens  deviennent  auffi  bons  qu'ils  puife 
fent  être  ? 

MÉLITUS. 

Non ,  fans  doute. 

S  o  C  R   A   T  E. 

Mais  dites  donc  à  nos  Juges ,  qui 
«ft  ce  qui  rendra  ces  jeunes  gens  meiU 

liv 
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leurs?  car  il  ne  faut  pas  douter  que 
vous  ne  le  fçachiez ,  puifque  cela  vous 
occupe  fi  fort.  En  effet ,  puifque  vous 
avez  trouvé  celui  qui  les  corrompt  » 
&  que  vous  l'avez  dénoncé  ,  il  lauc 
que  vous  difiez  qui  eft  celui  qui  les 

rendra  meilleurs.    Parlez  .  • 

Mélitus,  vous  voyez  que  vous  êtef 
interdit ,  &  que  vous  ne  fçavez  que 
répondre  :  cela  ne  vous  femble-t-il 
pas  honteux ,  &  n'eft-ce  pas  une  preuve 
certaine  que  vous  ne  vous  êtes  jamais 
foucié  de  l'éducation  de  la  jeune ffe  ? 
Mais ,  encore  une  fois ,  qui  eft-ce  qui 
peut  rendre  les  jeunes  gens  meilleurs? 

M  £  L  I  T  u  s. 
Les  loix. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ce  n'eft  pas- là ,  mon  ami ,  ce  que  je 
vous  demande.  Je  vous  demande  , 
qui  eft-  ce  ?  qui  eft  l'homme  ?  car  il  eft 
bien  fur  que  la  première  chofe  qu'il 
faut  que  cet  homme  fçache ,  ce  lonc 
les  loix. 

M  i  L  I  T  u  s» 

Je  vous  dis ,  Socrate ,  que  ce  font 
ces  Juges* 
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S   O   C   R   A   T   £• 

Comment  dites -vous  ,  Mclirus  ? 

3uoi  !  ces  Juges  font  feuls  capables 
*inftruire  les  jeunes  gens  &  de  les 
rendre  meilleurs  ? 

M  i  L  I  T  u  s* 
Très-certainement. 

S   O  C  R   A    T  E. 

Maïs  font- ce  tous  ces  Juges ,  ou  y 
en  a-t-il  parnii  eux  qui  le  puiflTent , 
Se  d'autres  qui  ne  le  puifTent  pas  ? 

M  É  I.  I  T  U  s. 

Tous  ces  Juges. 

3  o   c  R  A  T   £. 

Voilà  qui  va  à  merveilles,  &  vous 
nous  avez  trouve  un  grand  nombre  de 
bons  précepteurs  :  &  ces  auditeurs  qui 
nous  écoutent  ,  peuvent-ils  auffi  ren- 
dre les  jeunes  gens  meilleurs ,  ou  ne 
le  peuvent-ils  pas  ? 


M  i  L   I    TU   s. 

Ils  le  peuvent  auffi. 


I  V 
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S  o  c  R  A  T  E. 

£c  les  Sénateurs  ? 

M  é  L  I  T  u  s. 
Les  Sénateurs  de  même. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais ,  mon  cher  Mélitus ,  ceux  qui 
haranguent  dans  les  aflemblées  ,  cor- 
rompent-ils auflii  les  jeunes  gens ,  ou 
font- ils  aufli  tous  capables  de  les  ren- 
dre meilleurs  ? 

M  i  L  I  T  u  s. 

Ils  en  font  auffi  tous  capables. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Il  s'enfiiit  donc  de  là  que  tous  les 
Athéniens  peuvent  les  rendre  meil- 
leurs ,  hors  moi  ^  il  n'y  a  que  moi 
qui  les  corrompe  i  n'eft-  ce  pas  U  ce 
qjae  vous  dites  ? 

Mélitus. 

Ceft  cela  même* 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vraiment ,  vous  me  faites^  apperce- 
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voir  là  d'un  grand  défaut  qui  eft  at- 
taché à  moi.  Mais  continuez  de  me 
répondre.  Vous  paroîtil  qu'il  en  foit 
de  même  des  chevaux  ?  tous  les  hom- 
mes peuvent-ils  les  rendre  meilleurs  , 
&  n'y  en  a-t-il  qu'un  feul  qui  ait  le 
fecret  de  les  gâter  ?  ou  eft- ce  tout  le 
contraire  ?  n'y  a-  t^il  qu'un  homme 
feul ,  ou  un  petit  nombre  d'écuyers 
qui  puiflent  les  rendre  meilleurs?  Se 
le  refte  des  hommes  ,  s'ils  s'en  fer- 
vent ,  ne  peuvent  -  ils  que  les  gâter  ? 
n'en  eft-il  pas  de  même  de  tous  les  ani- 
maux ?  Ouï ,  fans  doute ,  foit  qu'Anytus 
&  vous  en  conveniez ,  ou  que  vous  n'en 
conveniez  point  j  car  ce  feroit  un  grand 
bonheur  &  un  grand  avantage  pour 
la  jeunefle  ,  qu'il  n  y  eût  qu'un  hom- 
me feul  qui  pût  la  corrompre ,  &  que 
tous  les  autres  puffent  la  redfeflfer.  Mais 
vous  avez  fufhfamment  prouvé ,  Mé- 
litus ,  que  l'éducation  de  la  jeuneffe 
ne  vous  a  jamais  fort  inquiété  y  Se  vous 
venez  encore  de  faire  paroître  claire- 
ment que  vous  ne  vous  en  êtes  jamais 
mis* en  peine.  D'ailleurs ,  je  vous  prie, 
Mélitus  ,  de  me  répondre  à  ceci  :  Le- 
quel eft  le  plus  avantageuic  d'habiter 
avec  des  gens  de  bien  ,  ou  d'habiter 
avec  des  méchants  ?  Répondez-mot , 

l  vi 
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mon  atni  ,  car  je  ne  vous  demande 
rien  de  difficile.  N'eft-il  pas  vrai  que 
les  méchants  font  toujours  quelque 
mal  à  ceux  qui  les  fréquentent ,  &  que 
les  bons  font  toujours  quelque  bien  à, 
ceux  qui  vivent  avec  eux  ? 

M  É  L  I  T  u  s. 
Satis  doute. 

S  O   C  R    A   T  E. 

Y  a-t-il  donc  quelqu'un  qui  préfère» 
de  recevoir  du  préjudice  de  ceux  qu'il 
voit  à  en  recevoir  de  l'utilité  ?  Ré- 
pondez- moi  'y  car  la  loi  ordonne  de 
répondre.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  aime 
mieux  recevoir  du  mal  que  du  bien  ? 

M  i  L  I  T  u   &• 

Non ,  il  n'y  a  perfonne. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Mais  voyons  5  quand  vous  m'accu- 
fez  de  corrompre  la  jeuneflTe ,  &  de  la 
rendre  plus  méchante ,  dites- vous  que 
je  la  cotromps  le  voulant  &  le  f(fa- 
chant  >  ou  fans  le  vouloir  ? 
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M  â  L   I   T  U   S. 

Le  voulant  &  le  fçachant. 

S  O  en  A  T  B. 

Quoi  donc  »  Mélirus  ,  â  votre  âge  » 
votre  fagefTe  furpafTe-t-elle  de  fi  loin 
la  mienne  â  1  aee  ou^je  fuis ,  que  vous 
fçachiez  fort  bien  que  les  méchants 
font  toujours  du  mal  à  ceux  qui  les 
fréqiuentent ,  &  que  les  bons  leur  font 
du  oien  ,  Se  que  je  fois  fi  ignorant 
que  je  ne  fçacne  pas  que  fi  je  rends 
méchant  quelqu'un  de  ceux  qui  me 
fuivent ,  je  m'expofe  â  en  recevoir  du 
mal  'y  &  que  cependant  je  ne  laifie 
as  de  m'attirer  ce  mal  le  voulant  6c 
e  fçachant.  En  cela ,  Mélitus ,  je  ne 
TOUS  crois  point ,  &  je  ne  penfe  pas 
qu'il  7  ait  un  homme  au  monde  qui 
puifie  vous  croire  y  car  il  faut  de  deux 
chofes  lune ,  oii  que  je  ne  corrompe 
pas  les  jeunes  gens  ^  ou  ,  fi  je  les  cor- 
romps ,  que  ce  foit  malgré  moi  &  fans 
le  fçavoir.  De  quelque  manière  que  ce 
foit  9  vous  êtes  un  calomniateur  &  un 
menteur.  Si  c'eft  malgré  moi  que  je 
corromps  la  jeuneffè ,  la  loi  ne  veut 
pas  quon  appelle  en  juftice  pour  des 
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fautes  involontaires  ;  mais  elle  veut 
qu'on  prenne  en  particulier  ceux  qui 
les  commettent ,  qu'on  les  reprenne  , 
cui'on  les  enfeigne  ;  car  il  eft  bien 
fur  qu'étant  inftruit ,  je  cefTerai  de 
faire  ce  que  je  fais  malgré  moi  y  mais 
vous  n'avez  pas  voulu  me  voir  &  m'int 
tfuire  ,  &  vous  me  menez  dans  ce  tri- 
bunal y  où  la  loi  veut  qu'on  cite  ceux 
qui  ont  mérité  des  punitions  ,  &  non 
pas  ceux  qui  n'ont  befoin  que  de  re- 
montrances. Ainfi  ,  Athéniens  ,  voilà 
une  preuve  bien  évidente  de  ce  que 
je  vous  difois  3  que  Mélitus  ne  s'éft 
jamais  mis  en  peine  de  toutes  ces  cho- 
fes-lâ ,  &  qu'il  n'y  a  jamais  penfé. 

Cependant ,  répondez  encore  ,  & 
dites-nous  comment  je  corromps  les 
jeunes  gens.  N'eft-ce  pas ,  félon  votre 
information  ,  en  leur  apprenant  à  ne 
pas  reconnoître  les  Dieux  que  recon- 
noît  la  patrie  ,  &  en  leur  appre- 
nant  à  honorer  d'autres  Divinités  ? 
N'eft-ce  pas  là  ce  que  vous  dites? 

M  é  L  I  T  u  s. 

C'eft  cela  même. 

S  o  C  R  A  T  E. 

Je  vous  conjure  donc  >  Mélitus  , 
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au  nom  cfe  cous  les  Dieux  dont  il  s'a- 
git maintenant ,  expliquez-vous  d'u-> 
ne  manière  un  peu  plus  claire  ,  & 
pour  moi  &  pour  nos  Juges  ;  car  je 
ne  comprends  pas  bien  (i  vous  dites 
que  j'enfeigne  a  croire  qu'il  y  a  quel- 
ques Dieux  9  (  en  effet ,  je  fuis  per- 
luadé  qu'il  y  a  des  Dieux ,  je  ne  fuis 
pas  un  athée  »  &  ce  n'eft  pas  là  mon 
crime)  &c  que  j'enfeigne  à  ne  pas 
croire  ceux  que  croit  la  ville  ,  mais 
d'autres.  Eft-ce  cela  de  quoi  vous  m  ac- 
cusez ?  ou  bien  m'acculez-^ vous  de  ne 
croire  aucun  Dieu ,  Se  d'enfeigner  aux 
autres  à  n'en  pas  croire  ? 

M  É  t  I  T  V  s. 

Je  vous  accufe  de  ne  croire  aucun 
I^eu. 

S  o  C  R  A  T  E. 

O  le  merveilleux  homme  !  Pour- 
quoi dites  -  vous  cela  ?  Quoi ,  je  ne 
crois  pas  comme  les  autres  hommes 
que  le  Soleil  Se  la  Lune  font  des 
Ùieux  (tf)  ? 

(«)  Cdï  UDe  ironie  de  Socrate  9  pour  faire  fentir  le 
ridicule  de  la  Religion  des  Athéniens ,  qui  prenoienc 
pour  des  Dieux  le  Soleil  ôc  la  Lune ,  (|ui  ne  font  que 
l'ouvrage  de  Dieu. 
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M  i  L  I  T  u  s. 

Non  ,  fans  doute ,  Athéniens  ,  il 
ne  le  croie  pas  ;  car  il  dit  que  le  Soleil 
eft  une  pierre  ,  &  la  Lune  une  terre» 

S  o  c  R  A  T   E. 

Vous  croyez  parler  à  Anaxagoré  , 
mon  cher  Mélitus ,  &  vous  méprifez 
Cl  fort  nos  Juges  ,  &  vous  les  prenez 
pour  fi  ignorants  dans  les  Lettres ,  que 
vous  croyez  qu'ils  ne  fçavent  pas  que 
les  livres  d* Anaxagoré  le  Clazoménien 
font  pleins  de  ces  contes;  Se  de  plus, 
les  jeunes  gens  apprendroient-ils  de 
moi  des  chofes  qui  font  dans  des 
livreis  qu'ils  pourroient  acheter  à  tout 
moment  dans  lorcheftre ^  qui  ne  leur 
coûteroient  qu'une  dragme  tout-au* 
plus  ,  &  qui  leur  donneroient  une 
belle  occafion  de  fe  moquer  de  So- 
crate ,  s'il  s'attribuoit  ainfi  des  cho- 
fes qui  ne  font  pas  à  lui ,  ôc  qui  font 
d'ailleurs  fi  étranges  &  fi  ablurdes  ? 
Mais  dites-moi ,  prétendez  -  vous  que 
je  ne  reconnois  aucun  Dieu  ? 

M  i  L  I  T  u  s. 
Oui ,  vous  n'en  reconnoiffez  aucun. 


S   O  6  R    A  T   £• 

Vous  dites  des  chofes  très-incroya- 
bles ,  mon  cher  Mélitus  ,  &  vous  n'ê- 
tes pas  d'accord  avec  vous-même.  Pour 
moi ,  Athéniens ,  il  me  paroît  que  Mé- 
litus eft  un  infolent ,  qui  n'a  intenté 
cette  accufation  que  pour  m'infulter , 
&  par  une  audace  de  jeune  homme  ; 
car  il  eft  venu  ici  juftement  comme 
pour  me  tenter ,  en  propofant  une 
énigme  ,  Se  difant  en  lui-même  : 
Voyons  fi  Socrate  ,  cet  homme  qui 
pafle  pour  fi  fage  ,  connoîtra  que  je  me 
moque  ,  ôc  que  je  dis  des  chofes  qui 
fe  contredirent ,  ou  fi  je  le  trompe- 
rai ,  lui  Se  tous  les  auditeurs.  En  ef- 
fet ,  il  paroît  entièrement  fe  contre- 
dire dans  fon  information  ;  car  c^eft 
comme  sll  difoit  :  Socrate  commet  une 
înjujlice  en  ne  croyant  pas  des  Dieux ,  & 
en  croyant  des  Dieux  ,  &  c'eft  là  fe 
moquer.  Voici  comment  cela  me  pa- 
roît j  fuivez-moi,  je  vous  en  prie  ,  & 
comme  je  vous  en  ai  conjurés  au  com- 
mencement ,  ne  vous  émouvez  pas  con- 
tre moi ,  fi  je  vous  parle  à  ma  manière 
ordinaire. 

Répondez-moi,  Mélitus;  y  a-t-il 
i^nelqu'un  dans  le  monde  qui  croye 
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qu'il  y  ait  des  chofes  humaines ,  &c 
qui  ne  croye  pas  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes? qu'il  réponde  de  qu'il  ne  fafle 
pas  tant  de  bruit.  Y  a-t-il  quelqu'un 

3ui  croye  qu'il  y  a  des  règles  pour 
refler  les  chevaux ,  &  qu'il  n'y  a  pas 
de  chevaux  ?  ou  qui  croye  qu'il  n'y 
a  point  de  joueur  de  flûte ,  &  qu'il  y  a 
pourtant  des  airs  de  flûte  ?  Il  n'y  a 
perfonne;  car  je  répondrai  .pour  vous , 
fi  vous  ne  voulez  pas  répondre.  Mais 
répondez  à  ceci  ;  Y  a-t-il  quelqu'un 
qui  croye  qu'il  y  a  des  chofes  divines , 
&  qui  croye  pourtant  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieux  ? 

M  é   L   I  T  u  s. 

Non  9  fans  doute. 

S  O   C  R  A  T  E. 

Qu'on  a  eu  de  peine  à  vous  arra- 
cher ce  mot  !  Vous  dites  donc  que 
je  crois  &  que  j'enfeigne  qu'il  y  a  des 
Divinités  (a)  ?  Qu'elles  foient  vieilles 

{a)  Ces  palfaeei  font  plus  importants  qu'ils  ne  pa* 
roiflent  d'abord.  Tour  bomme  qui  croie  des  enfants 
des  Dieux  ,  croit  des  Dieui.  On  croit  un  Dieu  dès 
qu'on  croit  des  anges ,  8c  c'eft  ce  que  Socrare  veut 
indnuer.  Ces  Dieux  inférieurs  font  les  enfants  du 
Dieu  rupréme ,  du  Dieu  des  Dieux  »  &  fes  miniflres. 
Socrate  tcconnoifloit  une  iofinicé  de  ces  êtres  fubal- 
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oa  qu'elles  foient  nouvelles  ,  il  eft 
toujours  vrai ,  félon  vous ,  oue  je  crois 
des  Divinités  y  Se  c'eft  ainn  que  vous 
lavez  juré  dans  votre  information.  Si 
je  crois  des  Divinités ,  il  faut  nécef- 
fairement  que  je  croye  des  Dieux , 
n'eft'Ce  pas  ?  oui ,  fans  doute  ^  car  je 
prends  votre  £lence  pour  un  confen** 
tement.  Mais  ces  Divinités  ou  ces 
Démons ,  croyons- nous  que  ce  foient 
des  Dieux ,  ou  des  enfants  des  Dieux  ? 
Répondez, 

M  É   L  I    T   U    s. 

Oui ,  fans  doute. 

S  O  C  R  A  T  £• 

Et  par  conféquenr ,  puifque  je  croîs 
des  Démons  de  votre  propre  aveu  , 
&  que  Tes  Démons  fonc  des  Dieux  » 
voilà  juftement  la  preuve  de  ce  que 
je  difcis  ,  que  vous  me  proposez  une 

ternes  ,  qu'il  regardoit  &  ezpUqaotc  comme  une 
chaîne  continue  qui  defcenH  depuis  le  trône  de  Dieu 
)4ifqu*i  la  terre ,  &  qui  font  comme  le  lien  du  com- 
merce que  Dieu  veut  avoir  avec  les  hommes  y  &  le 
milieu  qui  unit  la  terre  au  ciel.  Il  pouvoir  avoir 
tiré  cette  idée  de  la  chaîne  myftérteufe  d'Homère*, 
ou  peut-êtrf  qu'il  avoir  ouï  parler  de  l'échelle  de  Ja« 
cob  «  dont  le  haut  touchoit  au  del  »  8c  le  pied  étoic 
appuyé  fur  La  terre  «  6c  les  an^es  moucoieuc  U  defccn* 
dolent.  C<mf,i$f  lU 
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énigme ,  pour  vous  divertir  à  mes  dé*' 
pens ,  en  difant  que  ne  croyant  point 
de  Dieux ,  je  crois  pourtant  des  Dieux , 
puifque  je  crois  des  Démons.  Et  (î  les 
L>émons  font  enfants  des  Dieux  ,  en* 
fants  bâtards  ,  (î  vous  voulez ,  puif- 
quon  dit  qu'il  les  ont  eus  avec  deis 
Nymphes  ou  d'autres  perfonnes  [a)  ^ 
qui  eft  l'homme  qui  croye  qu'il  y  ait 
des  enfants  des  Dieux  ,  &  qu'il  n'y 
ait  pas  àts  Dieux  ?  Cela  eft  aufll  ab- 
furae  que  de  croire  qu'il  y  a  des  pou- 
lains &  des  aiglons ,  &  qu'il  n'y  a  ni 
chevaux  ni  aigles.  ÂinH ,  Mélitus  >  il 
ne  fe  peut  que  vous  n'ayez  intenté 
cette  accufation  pour  m'éprouver ,  ou 
bien  il  faut  que  vous  avouiez  que  vous 
manquez  de  prétexte  légitime  pour 
me  citer  devant  ce  tribunal  ;  car  vous 
ne  perfuaderez  jamais  â  qui  que  ce 
foit  qui  aura  un  peu  de  fens ,  que  le  mt- 

(tf)  Socrare  patle  ainfî  par  rapport  à  ropinion 
du  peuple ,  qui  croyoic  que  les  Detnoni  étoienc  nés 
du  commerce  que  les  Dieux  avoieac  eu  avec  des  nym- 
phes ou  des  femmes.  Il  n*étoit  pas  queftion  de  com- 
baccre  ici  cette  erreur.  Il  eft  certain  que  ce  n'étoic 
pas  l'opinion  de  Socrâte  ,  qui  avoit  appris  de  Pyiha- 

r)tt  que  les  Démons  ,  ou  les  anges  &  les  héros  y  c*eft- 
dire  les  hommes  dévots ,  &  comme  nous  dirions 
aujourd'hui  Us  Saints  ,  font  fils  de  Dieu  ,  patce  qu'ils 
tirent  de  lui  leur  être  ,  comme  la  lumière  tire  Ton 
origine  du  corps  lumineux  j  8c  dans  le  Timée ,  il  dk 
que  de  parler  de  la  génération  ditM  Anges  t  des  Dé*, 
«oai  )  cela  dk  au-delTùs  de  la  nature  humaine* 
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me  homme ,  qui  croira  qu'il  y  a  des 
chofes  qui  concernent  les  Dieux  &  les 
Démons,  croira  pourtant  qu'il  n'y  a 
ni  Démons ,  ni  Dieux ,  ni  Héros ,  cela 
eft  entièrement  impoilible.  Mais  je 
n'ai  pas  befoin  d'une  plus  longue  dé* 
fenfe  ,  Athéniens  ;  &  ce  que  je  viens 
de  dire  fufiît  pour  faire  voir  que  je 
ne  commets  aucune  injuftice  ,  &  que 
l'accufation  de  Mélitus  eft  fans  fon« 
dément. 

Et  pour  ce  que  je  vous  difois  au 
commencement ,  que  je  me  fuis  attiré 
la  haine  des  citoyens,  foyez  bien  per- 
fuadés  que  cela  eft;  &  ce  qui  me  per- 
dra Cl  je  meurs ,  ce  ne  fera  ni  Mélitus 
ni  Anytus  :    ce  fera  cette  haine  &    tahaînefc 

•       j  1  •      i*  •         /    I  envie  du   . 

cette  envie  du  peuple,  qui  a  tait  pc- peuple   tou^ 
rir  tant  de  cens  de  bien ,  &  qui  en  i»u'«  perni- 

r  /  •  i>  "^  M  cieufes     aux 

fera  encore  périr  tant  d  autres  j  car  il  gem  de  bien, 
ne  faut  pas  efpérer  qu'elle  finifTe  par 
moi ,  ma  vie  feroit   trop  bien  em- 
ployée* 

Mais  quelqu'un  me  dira  peut-être 
ici  :  N^aS'tu  pas  de  honte ,  Soçrate  ,  de 
iétre  attaché  à  une  étude  qui  te  met  pré-- 
ftmement  en  danger  de  mourir  ?  A  cela 
j'ai  une  réponfe  très-jufte  \  car  je  dirai 
à  cet  homme ,  quel  qu'il  foit ,  qu'il 
fe  trompe  fort  de  croire  qu'un  homme  ^ 
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qui  a  quelque  vertu  j  doive  confidérer 
les  dangers  de  la  mort  ou  de  la  vie^ 
L'unique  chofe  qu'il  doit  regarder  dans 
toutes  fes  démarches  ,  c'eft  de  voir  fî 
ce  qu'il  fait  eft  jufte  ou  injufte  »  ic  fi 
c'eft  Taâion  d'un  homme  de  bien ,  ou 
'  d'un  méchant  homme  \  autrement ,  il 
s'enfuivroit  de  votre  propofîtion  que 
les  demi-Dieux  qui  moururent  au  fiege 
de  Troiç  ,  auroient  été  des  impru- 
dents tous  tant  qu'ils  étoient ,  &  par* 
ciculiérement  le  fils  de  Thétis  ^  qui  > 

J>our  éviter  la  honte  ,  méprifa  (i  fort 
e  danger  ,  que  la  Déefle  fa  mère ,  qui 
le  voyoit  dans  l'impatience  d'aller  tuer 
Heâor,  lui  ayant  parlé  en  ces  termes, 
Danslelîv.  ^  J^  vnttx  fouviens  ;  Monfils^fituvtn^ 
i«  de  l'ili^'gesla  monde  Patrocle^en  tuant  Hector  y 
tu  mourras: 

Car  Hedor  en  mourant  précipice  ta  mort. 

Il  fut  fi  peu  touché  de  fa  menace  ^ 
que  méprifant  la  mort ,  il  craignit 
beaucoup  plus  de  vivre  comme  un 
lâche ,  lans  venger  fes  amis  :  Que  Je 
meure  fans  différer ,  s'écrie- t-il ,  pourvu 
que  je  puniffe  U  meurtrier  de  Fatrocle  ,  & 
que  Je  ne  demeure  pas  fur  mes  vaiffeaux  , 
expofé  aux  mépris ,  6*  n* étant  fur  la  terre 
qu  un  poids  inutile^ 


.t*^ 
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Vous  paroît-îl  qu'il  confidere  le  dan- 
ger &  la  mort  ?  c'eft  une  vérité  conf- 
tance  ,  Athéniens ,  que  tout  homme 
qui  a  choid  un  pofte  qu'il  a  jugé  le 
plus  honorable  y  ou  qui  y  a  été  placé 
par  {q%  fupérieurs  ,  doit  y  demeurer 
ferme ,  quelque  danger  qui  l'environ- 
ne ,  &  ne  confidérer  ni  la  mort ,  ni 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  ,  mais  être  piu^â^cr"Tnî 
entièrement  occupé  du  foin  d'éviter  la  ^^^  que  h 
honte.  "**'"• 

Je  commettrons  donc  une  aâion  bien 
horrible  ,  Athéniens  ,  fi  après  avoir 
gardé  fidèlement  tous  les  poftes  où  j'ai 
été  mis  par  nos  Généraux  ,  à  Potidée , 
à  Amphipolis,&  à  Délium ,  &  après 
avoir  fi  fouvent  expofé  ipa  vie ,  pré- 
fentement  que  Dieu  a  pris  le  foin  de 
me  placer ,  &  qu'il  m'a  ordonné  de 
palier  mes  jours  dans  l'étude  de  la 
Philofophie  ,  en  m'examinant  moi- 
même  ,  &  en  examinant  les  autres , 
la  peur  de  la  mort ,  ou  quelqu'autre 
danger ,  me  faifoit  abandonner  ce  pofte. 
Ce  leroit  U  véritablement  une  défer- 
tion  bien  criminelle  ,  &  qui  mérite- 
roit  qu'on  me  citât  devant  ce  tribu- 
nal comme  un  impie  qui  ne  croit 
point  de  Dieu  ,  qui  défobéit  à  un  ora* 
cle ,  qui  craint  la  mort ,  £c  qui  fe  croie 
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Cequec'eft  fage  ;  Car  craindre  la  mort  ,  Athé- 
iT'lnrf*'^'*' niens ,  ce   n'eft  autre  chofe   que   fe 
croire  lage  lans  rare  ,  &  croire  côn- 
noitre  ce  que  Ton  ne  fçait  point*  En 
effet,  perlonne  ne  connoît  la  mort» 
ni  ne  fçait  fi  elle  n'eft  pas  le  plus  grand 
ïlle  eft  le  de  tous  les  biens  pour  1*  homme.  Ce- 
tousfc^tenî  pendant  on  la  craint ,  comme  fi  l'on 
pour  les  juf-  fçavoit  Certainement  que  c'eft  le  plus 
*^*'  grand  de  tous  les  maux.    Eh  n*eft-ce 

pas  une  ignorance  bien  honteufe ,  que 
de  croire  connoître  ce  que  Ton  ne  con- 
noît point  ! 

Pour  moi ,  je  fuis  en  cela  bien  dif- 
férent de  tous  les  autres  hommes  ;  & 
fi  je  parpis  plus  fage  qu>ux  en  quel- 
que chofe  ,.c*éft  en  ce  que  ne  fçacnant 
as  bien  ce  qui  fe  pafle  dans  les  en- 
ers  ,  je  ne  crois  pas  non  plus  le  fça- 
voir.  La  feule  chofe  que  je  fçais ,  c'eft 
11^  a  non- que  de  commettre  des  injuftices ,  6c 
fcuicmcm  du  jg  défobcir  à  ce  qui  eft  meilleur  que 

crime  ,  mais  i    /t»        i  r  •      r^* 

de  labonce  à  uous  &  au-delius  de  nous ,  loit  Dieu^ 
défobéiràfcs  f^jç  homme  ,  il  n'y  a  rien  de  plus 

iupéiieius.  .     .      I      •     1        1     ^1  A''/» 

crimmel  ni  de  plus  honteux.  Ainii  » 
je  ne  craindrai  &  ne  fuirai  jamais  les 
maux  que  je   ne  connois   point ,  & 

Sue  je  ne  fçais  point  s'ils  ne  font  pas 
e  véritables  biens  y  mais  je  craindrai 
&  je  fuirai  toujours  les  maux  que  je 

fçais 


te 
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fçais  certainement  être  de  véritables 
maux. 

Si  vous  me  didez  donc  préfente- 
ment ,  malgré  les  pourfuites  d'Any- 
tus ,  qui  vous  a  repréfenté  qu'il  ne 
falloir  pas  m'appeller  en  juftice ,  oa 
qu'après  m'y  avoir  appelle  ,  vous  ne 
Içauriez  vous  difpenier  de  me  faire 
mourir,  parce,  dit-ii,  que  fi  j'échap- 
pois ,  vos  fils ,  qui  font  aéja  fi  attachés 
a  la  doékrine  de  Socrate ,  ne  manque- 
roient  pas  d'ctre  entièrement  corrom- 
pus ;  fi  vous  me  difiez  donc  :  Socrate  y 
nous  n'avons  aucun  égard  aux  inftan- 
ces  d'Any tus ,  &  nous  te  renvoyons  ab- 
fous  y  mais  c'eft  à  condition  que  tu  cef- 
feras  de  philofopher  &  de  faire  tes  re- 
cherches accoutumées ,  &  fi  tu  y  re- 
tombes ,  &  que  tu  fois  découvert ,  tu 
mourras.  Si  vous  me  renvoyiez  à  ces 
conditions ,  je  vous  répondrois  fans  ba- 
lancer: Athéniens,  je  vous  honore  &  je 
vous  aime ,  mais  j'obéirai  plutôt  à  Dieu 
qu^à  vous  ;  &  pendant  que  je  vivrai  , 
je  ne  çeiferai  de  philofopher ,  en  vous 
exhonant  toujours ,  en  vous  reprenant 
à  mon  ordinaire ,  &  en  vous  mfant  i 
chacun  3  quand  je  vous  rencontrerai  : 
Etant  honnête  homme  comme  vous  êtes  ^ 
^  citoyen  dé  Ut  plus  grande  Cité  du  mon* 
Téme  II.  K 
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de  y  &  pour  lafageffe  &  pour  la  valeur^ 
navcT-vous point  de  honte  de  nepenferquà 
amajfer  des  richejjes ,  &  quà  acquérir  de 
la  gloire ,  du  crédit  &  des  honneurs  , 
de  négliger  les  tréfors  de  prudence  ^  de  vé- 
rité &  de  fagejfe  ^  &  de  ne  pas  travail- 
ler à  rendre  votre  ame  aujji  bonne  qiCelU 
puijfe  être  ?  Et  fi  quelqu'un  me  nie  qu'il 
foit  en  cet  état ,  &  qu'il  me  foutienne 
qu'il  a  foin  de  fon  ame  ,  je  ne  le  quit- 
terai point  fur  fa  parole  ;  mais  je  l'in- 
terrogerai j  je  l'examinerai ,  je  le  ré- 
futerai ;  &  fi  je  trouve  qu'il  ne  foit 
pas  vertueux ,  mais  qu'il  fafie  femblant 
de  l'être  ,  je  lui  ferai  honte ,  &  je  lui 
reprocherai  fon  ignorance ,  de  préfé- 
eft^un  u?for  ?^^  ^^^  chofcs  fi  viles  &c  fi  jpériffa- 
que  la  mort  Wes  ^  à  celles  qui  font  d'im  fi  grand 
nouTpc«  ra-  P"^  ,  &  qui  ne  nous  quitteront  ja- 
vir.  mais. 

Voilà  de  quelle  manière  je  parlerai 
aux  jeunes  &  aux  vieux ,  aux  citoyens 
&  aux  étratîgers  \  mais  plutèt  aux  ci- 
toyens ,  parce  que  vous  me  touchez 
de  plus  près  j  car  fçachez  que  c'eft  ce 
que  Dieu  m'ordonne ,  &  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  n'eft  jamais  arrivé  un  fî 
grand  bien  à  votre  ville ,  que  ce  fcr- 
»  vice  continuel  que  je  rends  à  Dieu» 
Toute  mon  occupation ,  c'eft  de  tra- 


DE      SoCRATEi  II9 

vailler  à  vous  perfuader  ,  jeunes  & 
vieux  ,  qu'il  ne  faut  pas  tant  aimer 
fon  corps  ,  les  richeffes  &  toutes  les 
autres  chofes ,  de  quelque  nature  qu  el- 
les fuient  5  qu'il  taut  aimer  fon  ame  j 
car  je  ne  celle  de  vous  dire  que  la. 
vertu  ne  vient  point  des  richefles  j. 
mais  au  -  contraire ,  que  les  riche  (Tes  r  ^2*'*^^Î^I 

11  o  y    n      %  »C*«  ïOUf  les 

Viennent  de  la  vertu ,  &  que  c  elt  de-  Mens  font  lei 
là,  que  naiflent  tous  les  autres  biens  ycrtû/*  ^ 
qui  arrivent  aux  hommes ,  &  en  pu- 
blic &  en  particulier. 

Si ,  en  difant  ces  fortes  de  chofes , 
je  corromps  la  jeunefle,;il  faut  donc 
que  ces  maximes  foient  un  poifon  | 
car  fî  on  prétenc^  que  Je  dis  autre 
chofe ,  on  le  trompe  ,  ou  l'on  vous  en 
impofe.  Après  cela ,  je  n'ai  qu'à  vous 
dire  :  Faites  ce  que  demande  Any  tus  y 
ou  ne  le  faites  pas;  renvoyez- moi ,  ou 
ne  me  renvoyez  pas ,  je  ne  ferai  jamais 
autre  chofe ,  quand  je  devrois  mou- 
rir mille  fois.  Mais  ne  vous  émoviyez; 
pas ,  Athéniens ,  ppur  tout  ce  que  je, 
vais  dire,  &  accordez -moi  la  grâce 
que  je  vous  ai  demandée  ,  de  m'é- 
coiiter  patiemment  :  cette  patience  , 
comme  je  crois ,  ne  vous  fera  pas  in- 
frucStueufe  j  car  j'ai  à  vous  dire  beau- 
coup d'autres  chofes  qui ,  peut-être  ^ 

KiJ 
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vous  ferviront.  Soyez  perfuadés  que  G, 
vous  me  faites  mourir ,  moi  qui  aime 
tant  votre  ville ,  vous  vous  ferez  plus 
de  mal  qu  à  moi.  Ni  Anytns  ni  Méli- 
tus  ne  fçauroient  jamais  me  faire  au-» 
cun  mal  ;  car  Dieu  n*a  pas  permis  que 
ce  qui  eft  meilleur  puifTe  être  blefle 
par  ce  qui  eft  pire  {a).  Les  méchants 
peuvent  nous  tuer ,  nous  chaflfer ,  nous 
accabler  de  calomnies ,  Se  Anytus  ôc 
les  autres  prennent  fans  doute  cela 
pour  de  très- grands  matix  ;  mais  moi 
je  ne  fuis  pas  de  leur  avis.  A  mon 
fens  >  le  plus  grand  de  tous  les  maux  » 
c'eft  de  faire  ce  qu' Anytus  fait ,  de 

Eourfuivre  un  innocent ,  &  de  vou- 
>ir,  4  quelque  prix  que  ce  foit^  le 
faire  périr  par  une  injuftice  atroce. 

Préfentement  donc ,  Athéniens ,  ce 
n^eft  nullement  pour  Tamour  de  moi 
que  je  me  défenas ,  on  auroit  tort  de 
le  croire  j  c'eft  pour  l'amour  de  vous. 
JPar  votre  arrêt ,  ne  péchez  donc  point 
contre  Dieu  y  êc  ne  foyez  pas  mécon* 
noifTants  du  préfent  qu'il  vous  a  fait  ; 
car  fi  vous  me  condamnez  à  la  mort , 
vous  ne  trouverez  pas  facilement  un 
autre  citoyen  comme  moi ,  que  Diea 

(a)  Les  méchants  ne  fçauroient  £ûre  AUGun  yérira: 
kls  mal  aux  gens  de  bien. 
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ait  attaché  à  votre  ville  ,  là  compa* 
raifon  vous  paroîtra  peut-être  ^ro|> 
ridicule  (a) ,  que  Dieu  ,  dis  -  je  ,  ait 
attaché  à  votre  ville,  comme  une  mou- 
che à  un  cheval  qui  efl:  noble  &  géné- 
reux ,  mais  qui ,  a  caufe  de  fa  eraide  » 
eft  pefant ,  &  a  befoin  de  quelque  ai- 
guillon qui  l'excite  &  qui  le  réveille  ; 
Se  il  me  lemble  que  c'eft  moi  que  Dieu 
a  choifi ,  afin  que  je  vous  excite ,  que 
je  vous  pique.  Se  que  je  fois  tous  les 
jours  après  vous ,  fa^ns  jamais  vous  aban- 
donner ;  Se  fur  ma  parole ,  vous  au« 
rez  de  la  peine  à  en  trouver  un  au- 
tre qui  s'en  acquitte  comme  moi  :  fî 
vous  vous  voulez  donc  m'en  croire  j^ 
vous  me  renverrez. 

Mais  peut-être  que  ,  fâchés  comme 
des  gens  qu'on  réveille  quand  ils  ont  la 
plus  grande  envie  de  dormir,  vous  re- 
jetterez mon  confeil  ,  Se  que ,  vous 
dévouant  à  la  paffion  d'Âny tus ,  vous 
me  condamnerez  bien  légèrement. 
Qu*en  arrivera-t-il  ?  vous  paflerez  ïe 

(a)  Quanil  Socrace  dit  *\VL*on  trouvera  fa  compa- 
raifoa  trop  ridicule ,  c'eft  pour  fe  moquer  des  oreil« 
les  trop  délicates  des  Athéniens ,  car  cette  comparaifon 
n'eft  nuneraenc  ridicule  >  c'efl  ptefque  la  même  que 
celle  qu'avoir  employée  le  Prophète  Jérémie  :  yitula 
tlegans  atqtu  formopL  JEgyptus  f  ftimulator  àb  ^quilonc 
feniet  ei.  Chap.  4^ .  20. 
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refte  de  votre  vie  dans  un  afloupiflTe- 
ment  profond  ,  à  moins  que  Dieu  ne 
prenne  un  foin  particulier  de  vous  ^ 
&  ne  vous  envoie  encore  un  homme 
qui  me  reflemble. 

Or  ,  que  ce  foit  Dieu  oui  m'ait 
donné  à  votre  ville ,  voici  a  où  vous 
pouvez  feulement  Tinférer  :  c'eft  qu'il 
y  a  là  quelque  chofe  de  plus  qu'hu- 
main ,  que  j'aye  négligé  pendant  tant 
d'années  mes  propres  affaires ,  pour  ne 
m'attaçher  qu'à  faire  les  vôtres  ,  en 
vous  prenant  chacun  en  particulier  , 
comme  un  père  ou  un  frère  aîné  pour- 
roit  faire.  Se  en  vous  exhortant  fans 
cetCo  à  vous  appliquer  à  la  vertu. 

Que  fi  j  avois  tiré  quelque  fruit  & 
quelque  récompenfe  de  mes  exhor- 
tations, vous  auriez  quelque  chofe  à 
dire  ;  mais  vous  voyez  bien  que  mes 
accufateurs  mêmes ,  qui  m'ont  calom- 
nié avec  tant  d'impudence ,  n'ont  pour- 
tant pas  eu  le  front  de  me  reprocher 
&  de  me  produire  un  témoin ,  que  j'aye 
jamais  exigé  ni  demandé  le  moin- 
dre falaire  -y  Se  j'ai  fur  cela  un  témoin 
qu'on  ne  peut  démentir  ,  c'eft  la  Pau- 
vreté. 

Mais  peut-être  qu'il  paroîtra  ex-r 
traordinaire  8c  abfurde  que  je  me  fois 
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mêlé  de  donner  à  chacun  des  avis  en 

{particulier ,  &  que  je  n'aye  jamais  èû 
e  courage  de  me  trouver  dans  vos 
aflemblées  du  peuple  ,  pour  donner 
mes  confeik  à  la  patrie.  Ce  qui  m'en 
a  empêché ,  Athéniens  ,  c'eft  cet  ef- 
prit  familier,  cette  voix  divine  dont 
vous  m*ayez  fi  fouvent  entendu  par- 
ler ,  &  que  Mélitus  a  fi  fort  tâché  de 
tourner  en  ridicule.  Cet  efprit  s*eft 
attaché  à  moi  dès  mon  enfance  j  c'eft 
une  voix  qui  ne  fe  fait  entendre  que 
lorfqu'elle  veut  me  détourner  de  ce 
que  j'ai  réfolu  ;  car  jamais  elle  he 
m'exhorte  à  rien  entreprendre.  C'eft 
elle  qui  s'eft  toujours  oppofée  à  moi  , 
quand  j'ai  voulu  me  mêler  des  affaires 
de  la  République  ,  &  ellç  s'y  eft  oppo- 
fée fort  a  propos  ;  car  il  y  a  bien  long- 
temps que  je  ne  ferois  plus  en  vie  fî 
je  m'étois  mêlé  des  affaires  d'Etat ,  & 
je  n'aurois  rien  avancé  ni  pour  vous  , 
ni  pour  moi.  Ne  vous  fâchez  jpoint  , 
je  vous  en  prie ,  fi  je  ne  vous  déguife 
rien  ;  tout  homme  qui  voudra  s'op- 
pofer  franchement  &  généreufement 
à  tout  un  peuple  ,  foit  a  vous  ou  à 
d'autres,  &  qui  fe  mettra  en  tête  d'em- 
pêcher qu'il  ne  fe  commette  des  ini- 
quités dans  la  ville  ,  ne  le  fera  jamais 
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impunément.  Il  faut  de  toute  néceffité 
que  celui  qui  veut  combattre  pour  la 
juftice  ,  pour  peu  qu'il  veuille  vivre , 
demeure  iîmple  particulier ,  Se  qu'il 
j^e  foit  pas  homme  public.  J»  m'en 
vais  vous  en  donner  de  grandes  preu- 
ves y  non  pas  par  d«s  paroles  y  mais  y 
ce  dont  vou9  faites  beaucoup  de  cas  > 
par  des  faits. 

Ecoutez  donc  mes  aventures  ,  afin 
que  vous  connoidiez  que  je  fuis  in- 
capable de  céder  i  qui  que  ce  foit, 
contrera  juftice  ,  par  la  crainte  de  la 
mort  ^  &  que  ne  cédant  point ,  il  ne 
fe  peut  que  je  ne  fois  la  viâime  de 
l'injuftice.  Je  vous  dirai,  des  chofes 
défagréables  y  mais  des  chofes  qui  fe 
font  pafTées  dans  vos  confeils  ^  &c  qui 
font  très-vraies. 

Vous  fçavez ,  Athéniens^,  que  je  n'ai 
jamais  exercé  aucune  Magiftrature  ,  & 
que  j'ai  été  feulement  Sénateur  (a). 
Notre  tribu  Antiochide  étoit  jufte- 
ment  de  tour  au  Prytanée  y  lorfque  , 
contre  toutes  les  lôix ,  vous  vous  opi- 
niâtrâtes  à  faire  le  procès  en  même- 

{a)  Le  peuple  d* Athènes  écoic  partagé  en  dix  tribus  , 
de  chacune  defquelles  on  prenoit  tour- à- tour  cinquante 
hommes ,  qui  gouvernoient  pendant  trente-cinq  jours  » 
te  on  les  appelloic  les  pr/tanes ,  c'eftrà-ditc  Sénar 
tcucs. 
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teteps  aux  dix  Capitaines  qui  n*av6ient 
pas  recœuilli  &  enterré  les  corps  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  ou  noyés  au 
combat  naval  des  Ifles  Arginufes  (a) , 
Se  que  vous  ne  voulûtes  pas  les  juger 
féparément  j  injuftice  que  vous  recon- 
nûtes y  6c  dont  vous  vous  repen- 
tîtes  dans  la  fuite  (t).  En  cette  oc-^ 
caiion  y  je  fus  le  feul  des  Sénateurs 
qui  ofai  m'oppofer  à  vous  pour  vous 
empêcher  de  violer  les  loix.  Je  pro- 
reftai  contre  votre  décret ,  &  makré  les  vi-^^u  - 
orateurs  qui  le  preparoient  a  me  de-  rend  le  même 
noncer ,  malgré  vos  menaces  &  vos  ac'^^ocwe! 
cris  ,  j'aimai  mieux  courir  ce  danger 
avec  la  loi  &  la  juftice  3  que  de'confentir 
avec  vous  à  une  Ci  grande  iniquité  3 
par  la  crainte  des  chaînes  ou  de  la  mort. 
Cela  fe  paflfa  pendant  que  la  ville 
étoit  encore  régie  par  le  peuple  y  mais 
après  qu'on  eut  établi  l'Oligarchie ,  les 
trente  Tyrans  (c)  m'ayant  mandé  moi  me  aimée  de 

roiympiadc 
(tf)  Ce  combat  fut  donaépar  CalUcratides ,  Général  ^tcxiii» 
dei  Lacédémoniens  »  contre  les  dix  Généraux  Athé- 
nient.  Ces  derniers  remportèrent  la  vîâoire.  Xéno- 
phon  le  décrit  dans  le  ptemier  livre  de  l'hiftoire  grec- 
que. 

{b)  Ils  s'en  repentirent ,  ^  ordonnèrent  une  ceux  qui 
ayoient  (éduit  le  peuple  »  fetoient  appelles  en  joftice 
comme  colomniateurs. 

(c)  Les  trente  Tyrans  Tarent  établis  la  première  an- 
née de  l'olympiade  xcxiv.Socrate  ayoit  alors  foiiant»- 
qoacce  ou  roixàace-dnq  aiM» 

K  V 
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cinquième  auThoIus  {a)y  me  dorinerenc 
ordre  d'amener  de  Salamine ,  Léon  le 
Salaminien,  afin  qu'on  le  fît  mourir  j 
car  ils  donnoiênc  de  ces  ordres  à  plu- 
fieurs  perfonnes ,  pour  les  charger  de 
la  haine  de  ces  iniquités  ;  &  alors , 
je  fis  voir ,  non  point  en  paroles ,  mais 
en  effet  ,  que  je  me  fouciois  de  la 
mort ,  pour  parler  groflîérement ,  com- 
me de  rien ,  &  que  mon  unique  foin 
étoitde  m'empêcher  de  commettre  des 
impiétés  &  des  injuftices.  Toute  la 
puiflance  de  ces  trente  Tyrans ,  quel- 
que grande  qu  elle  fut ,  ne  m'ébranla 
&  ne  m'étonna  pas  ,  jufqu  a  me  faire 
violer  la  loi  &  trahir  ma  confcience. 

Quand  nous  fumes  fortis  du  Tho- 
lus  ;  les  quatre  autres  s'en  allèrent  à 
Salamine  ,  &  amenèrent  Léon  ,  & 
moi ,  je  me  retirai  dans  ma  maifon  ; 
&  il  ne  faut  pas  douter  que  ma  mort 
n'eût  fuivi  ma .  défobéiflance  ,  fi  ce 
gouvernement  n'eût  été  aboli  bientôt 
après.  Il  y  a  un  afiez  bon  nombre  de 
témoins  qui  pourront  vous  certifier  la 
vérité  de  toutes  ces  chofes. 

Penfez-vous  donc  que  j'euffe  vécu 

{b)  ^u  Tholus  :  c*cft  ainfi  qu'il  faut  traduire  î  c'étoît 
une  efpece  de  Grefïè  où  dlnoient  les  Prycao^s  ;  Sc  où  fc 
tcnoienc  U%  GrefHeis. 
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tant  d'années,  fi  je  me  fuffe  mêlé  dés 
affaires  de  la  Républigue ,  &  qu'en 
homme  de  bien  j'euflè  foulé  aux  pieds 
toutes  fortes  de  vues  &  d'intérêts  , 
pour  ne  penfer  qu'à  défendre  la  juftice 
&  iqu'à  protéger  l'innocence  ?  Il  s^en 
faut  bien  ,  Atnéniens  ;  ni  moi  ni  hom- 
me vivant  ne  l'aurions  pu  faire.  Mais 
la  feule  chofe  que  je  me  fuis  propo- 
fée  toute  ma  vie ,  en  public  &  en  par- 
ticulier ,  c'eft  de  ne  jamais  rien  céder 
à  qui  que  ce  foit  contre  la  juftice  y  non 
pas  même  aux  Tyrans. 

Quant  aux  jeunes  gens  >  que  mes  ac- 
cufateurs  veulent  faire  paflTer  pour  mes 
difciples ,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  ja- 
mais fait  métier  d'ehfeigner  :  que  s'il 


3 


y  a  eu  quelques  gens ,  jeunes  ou  vieux , 
ùi  ayent  eu  envie  de  me  voir  ,  & 
'entendre  mes  maximes,  je  ne  leur 
ai  pas  refufé  cette  fatisfadion  j  car 
comme  je  ne  parle  point  pour  de  l'ar- 
gent ,  je  ne  me  tais  pas  non  plus  quand 
on  ne  m'en  donne  point ,  toujours 
également  prêt  à  me  livrer  au  riche  & 
au  pauvre ,  &  à  leur  donner  tout  le 
loiur  de  m'interroger  ;  ou  s'il  y  en  a 
qui  aiment  mieux  m'entendre  ,  en  ré- 
pondant à  mes  queftions ,  je  leur  donne 
ce  plaifir  :  &  fi,,  parmi  eux  ,  il  s'en 

Kvj 
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trouve  qui  deviennent  honnêtes  gens 
ou  malhonnêtes  gens,  il  ne  faut  ni 
m'en  louer  ni  m'en  blâmer ,  ce  n'eft 
pas  moi  qui  en  fuis  la  caufe ,  car  je 
n'ai  jamais  promis  de  leur  rien  appren- 
dre ,  &  en  effet  je  ne  leur  ai  jamais 
rien  enfeigné  j  &  iî  quelqu'un  fe  vante 
d'avoir  appris  en  particulier ,  ou  en- 
tendu de  moi  quelqu  autre  chofe  que 
ce  que  je  dis  publiquement  â  tout  le 
monde  ,  foyez  bien  perfuadés  qu'il  ne 
dit  pas  la  vérité. 

Mais  vous  avez  déjà  entendu ,  Athé- 
niens ,  pourquoi  la  plupart  des  gens 
aiment  a  m'entendre  &  à  converfet  ii 
long- temps  avec  moi  ;  je  vous  ai  dit  la 
vérité  toute  pure  ;  c'eft  qu'ils  prennent 
un  fingulier  plaifir  à  voir  réfuter  ces 
gens  qui  fe  prétendent  fages  »  6c  qui  ne 
le  font  point  'y  car  cela  n'eft .  pas  déf- 
agréable.  Auffi,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  c'eft  Dieu  même  qui  m'a  donné 
ceç  ordre  par  des  oracles  ,  en  fonge ,  & 
de  toutes  les  autres  manières  dont  la, 
Divinité  peut  faire  entendre  aux  hom- 
mes fes  volontés. 

Si  ce  que  je  vous  dis  n'^oit  pas  vrai , 
il  vous  feroit  aifé  de  me  convaincre  de 
menfonge  ;  car  fi  je  corrompois  les  jeu- 
nes gens ,  &  que  j'en  eufle  déjà  corrom- 


pu  9  il  faudroic  que  ceux  qui  font  les 

Î>lus  avancés  en  âge ,  &  qui  fçavenc  en 
eur  confcience  que  je  leur  ai  donné  de 
pernicieux  confeils  dans  leur  jeuneile  » 
vinflent  s'élever  contre  moi  ,  &  me 
faire  punir  ;  &  s'ils  ne  vouloienc  pas 
)e  faire ,  ce  feroit  le  devoir  de  leurs 

i>arents  ^  comme  de  leurs  pères ,  de 
eurs  frères  y  de  leurs  oncles  >  de  venir 
demander  vengeance  contre  le  corrup^ 
ceur  de  leurs  fils ,  de  leurs  neveux ,  ou 
de  leurs  frères  ;  &  j'en  vois  plufieurs 
qui  font  ici  préfents ,  comme  Criton  , 
qui  eft  du  même  bourg  que  moi  ^  &  de 
mon  âge ,  père  de  ce  Critobule  ;  Lyfa* 
nias  le  Sphettien  ^  père  d'Efchinès ,  que 
voilà  ;  Antiphon ,  encore  du  bourg  de 
Céphife  &  père  d'Epigenès ,  &  beau- 
coup d'autres  qui  afliftent  à  ce  juge- 
ment ,  comme  Nicoftrate  >  fils  de  Zo- 
tidas  &  frère  de  Théodotus.  Il  e&  vrai 

3ue  Théodotus  eft  mort ,  &  qu'ainfi  ^ 
n'a  plus  befoin  du  fecours  de  fon 
frère.  Je  vois  encore  Paralus,  fils  de 
Démodocus  ,  &*  frère  de  Théagès  ^ 
Adimante ,  fils  d'Arifton ,  &  frère  de 
Platon,  que  vous  voyez,  devant  vous, 
Aiantodorus,  frère  d*Apollodore(tf),  Se 

(a)  Cet  ApoUodore  étoic  auflî  préfent  ;  il  aîmoit 
cztrememenc^  Socrate  i  mais  c'éroic  ua  àomme  ci^. 
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un  grand  nombre  d'autres ,  parmi  les- 
quels Méiicus  étoic  obligé  de  prendre 
au  moins  un  ou  deux  témoins. 

Que  s'il  n'y  a  pas  penfé ,  il  eft  encore 
temps ,  je  lui  permets  de  le  faire  j  qu'il 
dife  donc  s'il  le  peut  :  mais  vous  trou* 
verez  tout  le  contraire.  Athéniens j 
vous  verrez  que  tous  ces  gens-U  font 
portés  à  me  défendre ,  moi  qui  ai  cor- 
rompu &  perdu  entièrement  leurs  en- 
fants &  leurs  frères ,  s'il  en  faut  croire 
Mélitus  &  Anytus  5  car  je  ne  veux  pas 
faire  valoir  ici  la  protection  de  ceux 
que  j'ai  corrompus,  ils  pourroient  avoir 
leurs  raifons  pour  me  défendre }  mais 
ceux  que  je  n'ai  pas  féduits ,  qui  ont 
déjà  quelque  âge,  &  qui  font  les  plus 
proches  parents  de  ces  malheureux  j 
quelle  autre  raifon  peuvent-ils  avoir  de 
me  protéger ,  que  mon  bon  droit  & 
mon  innocence  ?  Ne  fçàvent-ils  pas  que 
Mélitus  eft  un  menteur ,  &  que  je  ne 
dis  que  la  vérité  ?  Voilà ,  Athéniens  , 
les  raifons  que  je  puis  employer  pour 
me  défendre  j  les  autres ,  que  je  pafle 

fimple.  Quand  Socrate  fut  condamné ,  comme  on  le 
menoic  eu  prifon  ,  il  fc  mit  à  crict  :  Socrate ,  ce  qui 
m* afflige  le  plus  ,  c*eft  de  vous  voir  mourir  innocent,  So- 
crate ,  lui  paflant  doucement  la  main  fur  la  têtt  ,  lui 
dit  en  riant  :  Mon  ami ,  aimcrois-tu  mieux  me  voir 
mourir  coupable  f 
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fous  filence  y  font  de  la  même  force  Se 
du  même  poids. 

Mais  peut-être  s'en  trouvera-til  quel- 

Îues-uns  parmi  vous ,  qui ,  fe  fouvenant 
'avoir  été  à  la  même  place  où  je  me 
trouve  aujourd'hui ,  feront  irrités  con- 
tre moi,  dé  ce  que ,  dans  un  péril  beau- 
coup moins  grand ,  ils  ont  conjuré  & 
fupplié  leurs  Juges  avec  larmes ,  &  que 
pour  exciter  une  plus  grande  compaf- 
fîon,  ils  ont  fait  apporter  ici  leurs  en- 
fants ,  &  fait  venir  tous  leurs  parents 
&  tous  leurs  amis ,  au-lieu  que  je  n'ai 
point  du  tout  recours  à  cet  attirail, 
quoiqu'il  y  ait  bien  de  l'apparence  que 
je  cours  le  pbis  grand  de  tous  les  dan- 
gers. Peut-être  que  cette  différence  fe 
préfentànt  à  leur  efprit ,  les  aigrira  en- 
core davantage  contre  moi ,  &  que  dans 
le  moment  de  cette  indignation ,  ils 
jetteront  le  billet  noir  avec  colère. 

S'il  y  en  a  ici  quelqu'un  qui  foit  dans 
ces  fentiments ,  ce  que  je  ne  fçaurois 
croire ,  mais  enfin ,  s'il  y  en  a  quelqu'un  , 
l'excufe  la  plus  raifonnable  dont   je 

f^uifTe  me  fervir  auprès  de  lui,  c'eft  de 
ui  dire  :  Mon  ami ,  j'ai  auffi  des  pa* 
rents  ;  car  pour  me  fervir  de  cette  ex- 
preffioii  d'Homère  : 

Je  ne  fuis  point  forti  d'im  chêae  ou  d^Un  rocher; 
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mais  )e  fuis  né  comme  les  autres  hom-* 
mes.  De  force  ,  Athéniens ,  que  j'ai 
des  parents  y  j'ai  auffî  trois  iils ,  donc 
Faîne  eft  encore  jeune ,  &  les  autres  font 
fort  petits  y  Se  cependant  je  ne  les  ferai 
pas  apporter  ici ,  pour  vous  obliger  à 
m'abfoudre  à  leur  confidération. 

Pourquoi  ne  le  ferai-  je  pas  ?  Ce  n'eft 
ni  par  une  opiniâtreté  fuperbe  »  ni  par 
aucun  mépris  que  j'aye  pour  vous  ^  &. 
fi  je  regarde  la  mort  avec  intrépidité  ou 
avec  fqiblefle ,  c'eft  une  autre  queftion  j 
mais  c'eft  pour  votre  honneur  &  pour 
celui  de  toute  la  ville  ;  car  il  ne  me 
paroît  ni  beau  ni  honnête  y  ni  pour  vous 
ni  pour  moi ,  que  j'aille  employer  ces 
fortes  de  moyens ,  à  l'âge  que  j'ai ,  & 
avec  toute  ma  réputation  ,  vraie  ou 
faude  ;  il  fuffit  que  c'eft  une  opinion 
généralement  reçue ,  que  Socrate  a  quel- 
que avantage  fur  la  plupart  des  hom- 
mes. Si  ceux  qui ,  parmi  vous ,  paffenc 
pour  être  au-aeffus  des  autres  en  fa- 
gefte ,  en  courage  ou  en  quelqu'autre 
vertu  5  étoient  donc  tels ,  chofe  hon- 
ceufe  â  dire ,  que  j'en  ai  vu  plufîeurs , 
qui ,  quoiqu'ils  euffent  toujours  paflTc 
pour  de  grands  perfonnaees ,  faifoienc 
pourtant  des  chofes  d'une  DafTefle  éton- 
nante quand  on  les  jugeoic  ,  comme 
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s'ils  enflent  été  |>erfaa<lés  qu'il  leur  ar- 
rîveroit  quelque  grand  mal  (1  vous  les 
fâifîez  mourir  ^  &  qu'ils  deviendroienc 
immortels  (i  vous  veniez  à  les  abfou- 
dre  :  s'ils  étoient  tels  y  dis-je  ,  ils  fe- 
roient  un  très- grand  affront  à  cette 
ville  j  car  ils  donneroient  lieu  aux  étran- 
gers de  penfer  que  parmi  les  Âthé* 
niens  y  ceux  qui  ont  le  plus  de  vertu , 
&  aue  tous  les  autres  cnoififlent  pré- 
féraolement  i  eux  -  mêmes  9  pour  les 
élever  aux  honneurs  &  aux  dignités  ^ 
ne  différent  en  aucune  façon  des  moin- 
dres femmes  ^  &  c'eft  ce  que  vous  ne 
devez  pas  faire ,  Athéniens ,  vous  qui 
avez  quelque  forte  de  réputation  Se 
d'autorité  :  &  (1  nous  voulions  le  faire  9 
vous  feriez  obligés  de  nous  en  empê- 
cher 9  &  de  déclarer  que  vous  condam- 
nerez bien  plutôt  celui  qui  aura  recours 
à  ces  fcenes  tragiques  ^  pour  exciter  la 
compaflion  ,  Se  qui ,  par  là  ,  rendra 
votre  ville  ridicule  >  que  celui  qui  at- 
tendra tranquillement  &  en  repos ,  la 
Sentence  que  vous  prononcerez. 

Mais  fans  parler  de  la  gloire  qui  efl;  (î 
bleflee  d'une  telle  indignité  ,  il  ne  me 
paroît  pas  jufte  de  prier  fon  Juge ,  ni 
de  fe  faire  abfoudre  par  fes  fupplica- 

tions.  Il  faut  le  perfuader  Se  le  Qonr 
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vaincre  :  car  le  Juge  n'eft  pas  aflSs  fur 
jogç/^"  fon  fiege  pour  faire  plaîfir  en  violant 
la  loi  y  mais  pour  rendre  juftice  en 
obéiflant  à  la  loi.  C'eft  ainfi  qu'il  la 
juré  par  un  ferment  qui  doit  être  in- 
violable. Il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir 
de  faire  grâce  à  qui  il  lui  plaît  ;  il  eft 
obligé  de  faire  juftice.  Il  ne  faut  donc 
pas  que  nous  vous  accoutumions  au 
parjure ,  &  vous  ne  devez  pas  vous  y 
lailïer  accoutumer  \  car  les  uns  &  les 
autres  ,  nous  bleflerions  également  la 
Juftice  &  la  Religion ,  &  nous  devien- 
drions tous  coupables. 

N'attendez  -  donc  point  dé  moi , 
Athéniens  ,  que  j'aye  recours  auprès 
de  vous  ,  à  des  chofes ,  que  je  ne  crois 
ni  honnêtes ,  ni  juftes  ,  ni  pieufes ,  & 
que  y  Y  aye  recours  ,  fur- tout  dans  une 
occafion  où  je  fuis  accufé  d'impiété 
par  Mélitus  j  car  fî  je  vous  fléchiflbis 
par  mes  prières ,  &  que  je  vous  for- 
çafte  à  violer  votre  ferment ,  ce  feroit 
une  chofe  toute  évidente  que  je  vous 
enfeignerois  à  ne  pas  croire  de  Dieux, 
&.en  voulant.me  juftifier ,  je  m'enfer- 
rerois  dans  l'accufation  de  mes  adver- 
faires ,  &  je  prouverois  contre  moi- 
même  que  je  ne  crois  point  de  Dieux, 
Mais  il  s'en  faut  bien ,  Athéniens,  que 
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je  ne  fois  dans  cette  croyance.  Je  fuis 
plus  perfuadc  de  i'exiftence  de  Dieu , 

Îiue  mes  accufateurs  ;  &  j'en  fuis  fi  per- 
uadé  ,  que  je  m'abandonne  à  vous  & 
à  Dieu ,  afin  que  vous  me  jugiez  com- 
me vous  îe  trouverez  le  meilleur  ,  & 
pour  vous  &  pour  moi. 


Quand  Socrate  eut  parlé  de  cette  ma* 
niere ,  les  Juges  opinèrent  ^  &  la  con* 
damnation  paffa  de  tncnte-trois  voix  : 
on  déclara  qu  il  était  convaincu.  Après 
cfila  ^  Socrate  reprit  la  parole. 

J  E  ne  fuis  nullement  fâché  ,  Athé- 
niens ,  de  ce  qui  s'eft  pafle  dans  le  ju- 
gement que  vous  venez  de  prononcer  ; 
f)lufieurs  chofes  m'en  empêchent ,  & 
a  principale  ,  c'eft  que  j'y  étois  tout 
préparé  ,  &  que  vous  n'avez  pas  trompé 
mon  attente,  Je  fuis  bien  plus  fur  pris 
du  nombre  de  voix  que  j'ai  eu  pour 
moi  y  je  n'efpérois  pas  être  à  fi  peu  de 
chofe  près  de  ma  juftification ,  &  je 
croyois  que  jeferois  condaniné  parmi 
plus  grand  nombre  de  fufFrages.  Pré- 
fentement  je  vois  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
trente -trois  boules  que  je  n'aye  été 
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abfous,  II  me  femble  donc  que  j'ai 
échappé  à  toutes  les  pourfuites  de  Mc- 
litus  j  &  non- feulement  je  lui  ai  échap- 
pé ,  mais  il  eft  évident  que  (î  Anytus 
&  Lycon  ne  fe  fuflent  lèves  pouf  m'ac- 
cufer ,  il  auroit  perdu  fes  mille  drach- 
mes (  a  )  y  n'ayant  pai  eu  la  cinquième 
partie  des  voix  pour  lui.  Mélitus  mè 
fuge  donc  digne  de  mort ,  à  la  bonnô 
heure  ;  &  moi ,  de  quelle  peine  (b) 
me  jugerai- je  digne  ?  Athéniens ,  vous 
verrez  clairement  que  je  ne  choifis  que 
ce  que  je  mérite.  Qu'eft-ce?  &  à  quoi 
vais- je  me  condamner ,  pour  n*avoir' 
pas  tu  ce  que  f  ai  appris  de  bon  dans 

(«)  Il  falloic  que  Taccafateuf  eût  la  mokié  desToix  » 
&  encore  un  cinquième  ,  autreroenc  il  écoit  condamné 
â  l'amende  de  mille  drachmes  g  c'eft-à  dire ,  de  cent 
«eus.  Théophraftcf  dans  le  livre  des  Loix^  &  Dim^f* 
ihene  contre  Androtion* 

{b)  Et  moi  y  de  quelle  peine.  Pour  entendre  ceci  «  il 
fautfçavoir  que  quand  un  accufé  étoic  jugé  coupable,  8c 

Î|He  raccufateut-demandoit  qu'il  fût  condamné  à  mort  » 
a  loi  permetcoic  i  TacculiS  de  fe  condamner  lui-même 
â  une  de  ces  trois  peines  j  à  une  prifon  perpétuelle  » 
â  une  amende,  ou  à  l'exil  \  ce  que  Ton  appelloic 

vwerifcoffêttt  %  &  la  loi  aroit  éubli  cela  en  faveur  des 
7uges  9  afin  qu'ils  n'eulTcnt  aucup  Ccrupule  de  condam- 
ner un  homme  qui ,  en  fe  condamnant  lui-même  ,  fe 
déclaroit  coupable  de  fon  propre  aveu.  Socrate  n'eue 


que 

pour  obéir  â  la  loi ,  en  faifant  honneur  â  Ton  innocen- 
ce ,  au- lieu  d*uae  peine  •  il  l'adjuge  une  lécobpenfe  di* 
«nedclui.  '^  •      . 
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loute  ma  vie  ?  pour  avoir  néglige  ce 

3ue  les  autres  recherchent  avec  tant 
'empreflement ,  les  richefles,  le  foin 
dç  fes  affaires  domeftiques ,  les  em- 
plois Se  les  dignités  ?  Se  pour  n'être 
jamais  entré  dans  aucune  cabale  ,  ni 
dans  aucune  fonâion  ,  pratiques  aflfez 
ordinaires  dans  cette  ville  ;  car  je  me 
fais  toujours  connu  trop  homme  de 
bien  &  trop  honnête  homme  pour  vou- 
loir conferver  ma  vie  par  ces  indignes 
moyens.  D'ailleurs  ,  vous  fçavez  que 
je  n'ai  jamais  voulu  prendre  aucune 
profeffion  où  je  n'aurois  pu  travailler 
en  même- temps  pour  votre  utilité  8c 
pour  la  mienne ,  6C  que  mon  unique 
but  a  été  de  me  tenir  toujours  â  por* 
tée  de  vous  procurer  à  chacun  en  par- 
ticulier le  plus  grand  de  tous  les  biens , 
en  vous  perfuadant  de  n'avoir  foin 
d'aucune  des  chofes  qui  font  à  vous , 
avant  que  de  prendre  foin  de  vous- 
tticmes ,  pour  vous  rendre  très-fages  êc 
très-parfaits  ^  cpmme  il  faut  avoir  foin- 
de  la  viUe ,  avant  que  de  penfer  aux 
chofes  qui  font  à  la  ville  ^  &  ainfi  de 
tout  le  refte  ,  chaque  chofe  devant 
être  foignée  avant  qu'on  penfô  à  ce 
qui  lui  appartient. 

Après  tous  ces  crimes ,  de  quoi  fuis- 
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Je  donc  digne?. d'un  grand  bien,  fans 
doute  ,  Athéniens ,  fi  vous  proportion- 
nez véritablement  la  récompcnfe  au 
mérite ,  &  d'un  grand  bien  qui  puiûe 
convenir  à  un  homme  comme  moi  :  5c 
qu*eft-ce  qui  convient  à  un  pauvre  qui 
eft  votre  oienfaiteur ,  Se  qui  a  befoin 
d'un  grand  loifir  pour  ne  s'employer 

au'à  vous  exciter  ,  qu'à  vous  exhorter  ? 
Lien  ne  lui  convient  tant ,  Athéniens  > 
que  d'être  nourri  dans  le  Prytanée  y 
cela  lui  eft  bien  plus  dû  qu'à  ceux  d'en- 
cre vous  qui  ont  remporté  le  prix  des 
courfes  des  chevaux  &  de  chariots  aux 
Ceux  qui  Teux  Olympiques  :  car  ceux-ci  font  par 
*^°îî°^"?!l  leurs  victoires,  que  vous  paroiffez  heur 

porte  cet  no  .  /    *  *  /  .     i  i 

toiresétoiencreux^oc  moi  je  VOUS  rends  venrabie- 
îommi*  des  ^^^^  hcureuxpar  les  miennes»  D'ail- 
Dieuz.  leurs,  ils  n'ont  pas  befoin  de  ce  fe-» 
cours  5  &  j'en  ai  befoin.  S'il  faut  donc 
dans  la  juftice  m'adjuger  une  récom- 
penfe  digne  de  moi ,  voilà  celle  que 
je  mérite  ,  c'eft  d'être  nourri  aux  dé-, 
pens  du  public. 

Quand  je  vous  parle  aînfi ,  Athé- 
niens ,  vous  m'acculerez  peut  -  être  de 
vous  parler  avec  trop  d'entêtement  Se 
d'arrogance ,  comme  vous  m'en  accu- 
fiez  tantôt ,  lorfque  je  condamnois  les 
lamentations  &  les  prières  des  accufés. 
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Mais  ce  n'eft  nullement  cela  y  ccoucez-» 
moi ,  je  vous  prie. 

C'eft  une  de  mes  maximes  ,  qviilnc 
faut  jamais  faire  le  moindn  tort  à  ptr^' 
fonnc ,  U  voulant  6*  U  fçachant.  Je  ne 
puis  pas  vous  la  faire  recevoir  aujour- 
d'hui, le  temps  eft  trop  court.  Si  vous 
aviez  une  loi  qui  ordonnât  qu  un  juge* 
ment  de   mort   occuperoit    pluiieurs 
jours ,  comme  cela  fe  pratique  ailleurs  ^ 
&  non  pas  un  feul ,  je  fuis  perfuadé 
que  je  vous  la  ferois  goûter.  Mais  le 
moyen  de  détruire  tant  de  calomnies 
dans  un  fi  petit  efpace  de  temps  ?  Etant 
donc  bien  convaincu  qu  il  ne  faut  faire 
tort  à  perfonne  ,  comment  m'en  fe* 
rois-je  a  moi-même ,  en  avouant  que  je 
mérite  d'être  puni ,  &  en  me  condam- 
nant moi  -  même  à  quelque  peine  ? 
Quoi ,  pour  faire  voir  que  je  crains  le 
fupplice  ,  auquel  me  condamne  Méli- 
tus  ,  fupplice  que  je  ne  fçais  véritable- 
ment ,   fi  c'eft  un  bien  ou  un  mal , 
irai-je  choiHr  quelqu'une  de  ces  autres 
peines  ,  que  je  fçais  certainement  ctrç 
des  maux,   &    m'y  condamnerai  -  je 
moi-même  ?  fera-  ce  à  une  prifon  perpé- 
tuelle ?  Mais ,  qu'ai- je  affaire  de  vivre 
toujours  efclave  des  onze  Magiflrats  ? 
Sera-ce  à  une  amende^  &c  à  garder  là 


* . 
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prifon  jufqu  à  ce  que  je  Taye  payée  ? 
Mais  cela  revient  au  même  ;  car  je  n  ai 
pas  de  quoi  la  payer.  Me  condamne- 
rai-je  donc  à  un  exil  ?  peut  erre  con- 
firmeriez-vous  ma  fentence  ?  mais  il 
faudroit  que  Tamour  de  ma  vie  m'eût 
bien  aveuglé  »  Athéniens  ^  (î  je  ne 
voyois  pas  que  puifque  vous  y  qui  êtes 
mes  concitoyens ,  n'avez  pu  fouffrir 
ma  converfation  ni  mes  maximes  ,  8c 
qu  elles  vous  ont  été  fi  fort  à  charge  » 
que  vous  n'avez  eu  de  cefle  ,  jufqu'â 
ce  que  vous  vous  foyez  défaits  de  moi, 
à  plus  forte  raifon  les  autres  ne  pour- 
ront-ils les  fupporter.  Voilà  une  belle 
vie  à  mener  pour  Socrate ,  qu'à  fon  âge  , 
chaiTé  d'Athènes  >  il  aille  errer  de  ville 
en  ville  comme  un  vagabond  &  com- 
me un  banni  !  Je  fçais  bien  que  par-tout 
où  j'irai ,  les  jeunes  gens  m'écouteronc 
comme  ils  m'écoutcnt  ici  :fi  je  les  rebu- 
te ,  ils  me  feront  chaiTer  par  leurs  pères , 
&  fi  je  ne  les  rebute  pas  9  leurs  pères 
&  leurs  parents  me  chafieront  à  caufe 
d*eux. 

Mais  quelqu'un  me  dira ,  peut-être  : 
Quoi ,  Socrate  y  quand  tu  nous  auras 
quittés  y  nt  pourras-tu  te  tenir  en  repos  y  & 
garder  le  filence  ?  Je  vois  bien  que  la 
plus  difficile  de  toutes  les  entreprises  , 

c'eft 
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c-eftde  vouloir  vous  perfuader  j  car  fi  je 
vous  dis  que  de  me  raire ,  c'eft  défobéir 
à  Dieu  5  &  que  par  cette  raifon  ,  il 
m*eft  impoflible  de  garder  le  filen- 
CQ  {a)  y  vous  ne  me  croirez  point ,  Se 
vous  regarderez  cela  comme  une  iro- 
nie pleme  de  quelque  myftere  ;  &  fi 
d  un  autre  coté  je  vous  dis  que  le  plus       le  pfas 
grand  bien  de  l'homme  ,  c'eft  de  par-  g"nd    bien 
1er  de  la  vertu  tous  les  jours  de  fa  vie ,  c*cft  d^par- 
,&de  s'entretenir  de  toutes  les  autres  i«rdciavci- 
chofes  dont  vous  m'avez  entendu  dif- 
courir ,  foit  en  m'examinant  moi-mê-  . 
me ,  foit  en  examinant  les  autres ,  car      une  vîe 
une  vie  fans  examen  n'eft  pas  une  vie  ,  f«°5  examen 

'      •  g^  t     n*eft  pat  une 

vous  me  croirez  encore  moms.  Cela  «•!.. 
eft  pourtant  comme  je  vous  le  dis , 
quoique  vous  ne  puiffiez  le  croire  ; 
mais  enfin  je  ne  fuis  point  accoutumé  à 
me  juger  digne  de  quelque  peine.  Vé- 
ritablement ,  fi  j'étois  riche  ,  je  me 
condamnerois  à  une  amende  telle  que 
je  pourrots  la  payer ,  car  cela  ne  me 
feroit  aucun  tort  y  mais  je  ne  le  fuis 

f)as ,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  que 
'atnende  foit  proportionnée  à  mon  in- 
digence, &  je  pourrois  peut-être  vous 

(a)  Il  étoit  impodïble  à  Socrate  de  défobéir  ^  Dieu  , 
&  de  garder  le  hlence  fur  les  vérités  qu'il  devoir  en- 
feigner.  Quel  exemple  dant  un  Païeu  ! 

Tome  IL  L 
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MxÉcui.    payef  environ  one  mine  d'argent.   U 
eft  vrai  que  Platon  ,  que  voilà.  Cri- 
ton,  Critobulev^&  Apollodore  .veu- 
lent que  je  la  pouffe  à  trente  mines  , 
dont  ils  répondent.  Je  me  condamne 
Tcoî.  en,  donc  i  trente  mines  -,  &  voilà  mescau- 
teat.  rions  qui  font  tres-folvables. 

Socrau  s" «tant  condamné  lui-même  à  ta- 
mende  ,  pour  obéir  à  la  loi  ^  Us  Juges 
délibérèrent  ;  &  fans  avoir  égard  a  fa 
demande  ,  Ils  le  condamnèrent  tf  la 
mort.  Aprh  qu'on  eut  prononcé  la 
Sentence  y  Socrate  reprit. 

E  N  vérité ,  Athéniens,  par  trop  d'im- 
patience &  par  trop  de  précipitation . 
vous  allez  yous  charger  d'un  grand  re- 
proche ,  &  donner  lieu  à  vos  envieux 
d'accufer  votre  ville  d'avoir  fait  mou- 
rir Socrate  ,  cet  homme    fage  \  car 
pour  aggraver  votre  honte ,  ils  m  ap- 
pelleront fage ,  quoique  je  ne  le  fois 
Ljint.  Au -lieu  que  fi  vous  aviez  at- 
tendu encore  un  peu  de  temps ,  ma 
mort  venoit  d'elle-même ,  &  vous  au- 
riez eu  ce  que  vous  demandez  j  car 
vous  voyez  bien  qu'à  mon  âge ,  on  ett 
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fort  avancé  dans  fa  courfe ,  &  qu'on 
eft  bien  près  du  but.  Je  ne  dis  pas  cela 
pour  tous  mes  Juges  ,  mais  feulement 
pour  ceux  qui  m'ont  condamné  à  la 
mort,  c'eft  à  ceux-là  que  je  m'adreffê 
encore.  Penfez-vous  donc  que  j'aurois 
été  condamné  ,  fi  j'avois  cru  devoir 
tout  faire  &  tout  employer  pour  me 
tirer  de  vos  mains  ,  &  croyez- vous  que 
j'aurois  manqué  de  paroles  touchan- 
tes &  perfuafives  ?  Ce  ne  font  pas  les 
paroles  qui  m'ont  manqué ,  Athéniens  ; 
c  eft  l'audace ,  c'eft  l'impudence ,  c'eft 
l'envie  de  vous  faire  plaifir  en  vous 
difant  les  chofes  que  vous  aimez  tant 
à  entendre.  Ç'auroit  été ,  fans  doute , 
une  grande  fatisfadion  pour  vous  ,  de 
me  voir  lamenter ,  foupirer ,  pleurer  , 
prier  ,  &  faire  toutes  les  autres  baflèf- 
les  que  vous  voyez  faire  tous  les  jours 
à  .ceux  qui  font  où  je  me  vois.  Mais 
dans  ce  danger ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
m'abaiflèr  à  une  chofe  fi  lâche  &  fi 
honteufe ,  &  après  votre  Arrêt ,  je  ne 
me  repens  pas  de  n'avoir  pas  com- 
mis cette  indignité  j  car  j*aime  beau- 
coup mieux  mourir  après  m'être  dé- 
fendu ,  comme  j'ai  fait ,  que  de  vivre 
après  vous  avoir  priés  comme  vous 
auriez  voulu*   Ni  en  juftice,  ni  à  la 


n  eft  plus  _^_ 
Jifficilc    d'é-  inOJ^t 
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guerre  >  un  honnête  homme  ne  doic 
fauver  fa  vie  par  toutes  fortes  de 
moyens  j  car ,  comme  il  arrive  fouvenc 
dans  les  combats  ,  qu'on  peut  très-faci- 
lement fauver  fa  vie,  en  jettant  les 
armes ,  &  en  demandant  quartier  à  fon 
ennemi  j  il  en  eft  de  même  dans  tous 
les  autres  dangers ,  on  trouve  mille 
expédients  pour  éviter  la  mort,  quand 
on  eft  capable  de  tout  dire  &  de  tout 
faire.  Eh  !  ce  n'eft  pas  -  là  ce  qui  eft 
difficile  ,  Athéniens  ,  que  d'éviter  la 
i  mais  il  l'eft  beaucoup  d'éviter 
vitcr  la  hon-  la  houte  j  elle  vient  plus  rapidement 
mor?."^  q*^®  ^^  mort.  C'eft  pourquoi  préfenr^g- 
ment ,  vieux  8c  pefant ,  comme  je  fuis  , 
j'ai  été  atteint  &  pris  par  la  plus  len- 
te ;  &  mes  accufateurs ,  comme  gens 
vigoureux  &  robuftes ,  ont  été  attra- 
pés par  celle  qui  marche  le  plus  légè- 
rement ,  qui  eft  l'infamie.  Je  m'en 
vais  donc  être  livré  à  la  mort  par  vo- 
tre ordre  ;  &  ceux-là  vont  être  livrés 
à  l'infamie  &  à  l'injuftice  par  Tordre 
de  la  vérité   (a).  Pour  moi  je  fuis  con- 

(4)  Socrate  eft  condamné  par  l'injuAiçe  des  hommes  , 
&  Tes  Juges  font  condamnes  par  l'ordre  de  la  vérité. 
Auffi  les  Athéniens  étoienc  feuls  coupables,  envers 
Dieu  &  envers  les  hommes  :  envers  Dieu  «  en  ne 
reconnoidànt  pas  le  Dieu  de  Socrate ,  &  en  foulant 
aux  pieds  Toraclc  d'Apollon  :  &  envers  les  hommes >  en 
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tent  de  mon  arrêt  ;  ils  le  font  aufli  du 
leur.  C'eft  ainfi  que  cela  devoit  être , 
Se  ce  partage  ne  pouvoit  être  ni  mieux 
ni  plus  juftement  fait. 

Après  cela,  vous  qui  m'avez  condam- 
né, je  veux  vous  prédire  ce  qui  vous 
arrivera  y  car  me  voilà  dans  le  moment 
où  les  hommes  (a)  ont  les  vues  les 
plus  fûres ,  &  font  les  plus  capables  de 
prophcxifer ,  lorfque  la  mort  approche. 
Je  vous  dis  donc  que  vous  ne  m'aurez 
pas  plutôt  fait  mourir  (b) ,  que  la  ven- 
geance Divine  vous  pourfuivra  ,  & 
vous  traitera  bien  plus  cruellement  que 
vous  ne  m'avez  traité  :  &  en  vous  dé- 
faifant  de  moi ,  vous  n'avez  cherché 

3 ai  vous  décharger  de  l'importun  far-* 
eau  de  rendre  compte  de  votre  vie  ; 

corrompant  la  jeunefTe  ;  car  ils  corrompirent  Alcibia* 
de  ,  Hippooicus  9  Ctitias  y  &  une  iiifînicé  d'autres. 
Maxime  de  Tyr, 

(a)  Les  hommes  ont  les  vues  plus  (ares  à  l'article  de 
Ta  mort  ,  que  pendant  leur  vie  i  car  l'empire  des  paf- 

'  fions  cède  ,  &  Vame  commence  à  être  en  liberté.  C'eft 
un  fentiment  d*Homere  ,  &  il  n'efl  pas  difficile  de  re- 
monter â  la  fource  de  cette  opinion ,  beaucoup  plus  aa« 
<ienne  que  ce  Pob'te. 

(b)  Cela  arriva  comme  Socrate  l'avoit  prédit.  Il  fur* 
vînt  bientôt  après  une  peftc  furieufe ,  qui  défola  lef 
Athéniens  ,  &  Ton  prie  pour  une  marque  fûre  de 
la  vengeance  divine  «  tous  les  malheurs  qui  fondi- 
rent fur  cette  injufte  République  ,  fie  fur  tous  les 
Grecs. 

11] 
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mais  il  vous  arrivera  tout  le  contraire , 

&c  je  vous  le  prédis. 

Il  s'élèvera  un  plus  grand  nombre 
de  gens  qui  vous  reprendront  j  ils 
étoient  retenus  par  ma  préfence  ,  & 
vous  ne  vous  en  apperceviez  point  j 
mais  après  ma  mort  ils  feront  d'autant 
plus  importuns  &  plus  difficiles  qu'ils 
font  plus  jeunes ,  &  vous  en  ferez  bien 
plus  piqués  j  car  fi  vous  penfez  qu'il 
n'y  ait  qu'à  tuer  les  gens  pour  retenir 
les  autres  hommes ,  &  pour  les  empê- 
cher de  vous  reprocher  que  vous  vivex 
mal ,  vous  vous  trompez. 

Cette  manière  de  fe  idélivrer  de  fes 
cenfeurs  ,  n'eft  ni  honnête  ni  poflîble. 
Celle  qui  eft  en  même-temps  ,  &  très- 
honnête  ,  &  très-facile ,  c'eft ,  non  de 
fermer  la  bouche  aux  hommes ,  mais 
de  fe  rendre  meilleur  :  cela  fuHit  pouc 
ceux  qui  m'ont  condamné. 

Mais  pour  vous  qui  m'avez  abfous 
par  vos  fuffrages ,  Athéniens ,  je  m'en- 
tretiendrois  volontiers  avec  vous  pen- 
dant que  les  premiers  Magiftrats  font 
occupés,  &  qu'on  ne  me  mené  pas  en- 
core dans  le  lieu  où  je  dois  mourir. 
Donnez-moi  donc ,  je  vous  prie ,  un 
moment  d'audience  j  car  rien  n'eropê- 
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che  que  nous  ne  nous  entretenions  en* 
lemble ,  puifque  nous  en  avons  le  loi- 
fîr.  Je  veux  vous  dire  une  chofe  qui 
vient  de  m  arriver  ,  &  vous  expliquer 
ce  qu'elle  fignifie  :  mes  Juges  (  car  en    Les  în|uf- 
vous  appellant  Juges ,  je  ne  me  trompe  "* t'^'aT^'ic 
>  point  )  il  m'eft  arrivé  une  chofe  bien  nom  de  ju- 
merveilleufe.   La  voix  Divine  ,    qui^"- 
m'avertiflbit  fi  fouvent  »  &  qui  dans 
les  moindres  occafions  ne  manquoic 
jamais  de  me  détourner  de  tout  ce  que 
j'allois  entreprendre  ,  &  qui  ne  m'é- 
toit  pas  bon ,  aujourd'hui  qu'il  m'ar- 
rive  tout  ce  que  vous  voyez ,  &  que  la 
plupart  des  hommes  prennent  pour  le 
plus  erand  de  tous  les  maux  y  ne  m'a  ^ 
donne  aucun  figne,  ni  ce  matin  quand 
je  fuis  forti  de  ma  maifon  y  ni  lorfque    car  Socra« 
je  fuis  monté  à  cette  chambre ,  ni  lorf-  ^^  ^  ^î"!  "*" 
que  j  al  commence  a  vous  parler.  Ce-  au'après  qu'il 
pendant  il  m'eft  arrivé  très  -  fouvent  *"^'  «o»***»- 
qu'elle  m'a  interrompu  &  détourné  au 
milieu   de  mes  difcours  ;  &  aujour- 
d'hui ,  elle  ne  s'eft  oppofée  à  moi  en 
quoi  que  ce  foit  que  j'aye  pu  dire  ou 
faire.  Qu'eft-ce  que  cela  peut  fignifier? 
Je  vais  vous  le  dire.  Il  y  a  de  Tappa- 
rence  que  ce  qui  m'arrive  eft  un  fort 
grand  bien  \  car  nous  nous  trompons 
tous ,  fans  doute ,  fi  nous  penfons  que 

L  iv 
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la  more  foitunmal.  En  voici  une  preu- 
ve bien  évidente  y  c'eft  que  fi  je  n*a- 
vois  pas  dû  me  procurer  aujourd'hui 
quelque  bien  ,  le  Dieu  qni  a  foin  de 
moi  ,  n'auroit  pas  manqué  de  m'en 
avertir  à  fon  ordinaire.  Approfondif- 
fons  un  peu  la  chofe ,  pour  faire  voir 
que  c'efr  une  efpérance  bien  fondée  , 
que  de  croire  que  la  mon  eft  un 
bien. 

Il  faut  dé  deux  chofes  Tune  {a) ,  ou 
que  la  mort  foit  une  privation  de  fen- 
timent ,  ou  qu'elle  foit,  comme  on  dit , 
un  partage  de  Tame  qui  change  de 
lieu ,  &  qui  va  de  celui-ci  dans  un  au- 
tre. Si  elle  eft  une  privation  de  fenti- 

(a)  Quand  Socrate  parle  aiafî  ,  ce  nVft  pas  qu*tl 
doute  de  rimmortalité  de  l'ame  i  il  einbraile  daas  ce 
dilemme  les  deux  opinions  qui  partageoienc  les  Philo- 
fophet.  Les  uns  croyoient  que  Tame  périfloit  avec  le 
corps  y  &  les  autres  qu'elle  lui  furvivoit  j  &  il  veuc 

{trouver  que  la  mort  ne  fçauroit  être  un  mal  ni  pour 
es  uns  ni  pour  les  autres  i  car  fi  Tame  périt ,  on  n'eft 
plus ,  &  par  conféquent  >  l'on  eft  incapable  de  fentimeiit  i 
ce  Cl  elle  furvit ,  Ton  eft  plus  heureux  après  la  mort  que 
pendant  la  vie.  Sur  cela  ,  on  reproche  i  Socrate  que  ce 
raifonuement  eft  vicieux  j  car  il  peut  /avoir  un  troi- 
fieme  état ,  qui  eft  que  "ame  demeure  après  la  more  » 
pour  fouffrir  les  peines  qu'elle  a  méritées  par  Tes  crimes. 
Mais  c'eft  une  chicane  'y  Socrate  ne  veuc  parler  ici  que 
des  gens  de  bien  ,■  qui  «  ayant  obéi  à  Dieu  pendant  la 
yie  f  peuveut  efpérer  cette heureufe immortalité;  cac 
il  enfeignoit  que  les  impies  fouffroient  dans  l'autre 
▼ie  des  fuppljces  éternels ,  comme  on  le  verra  dans 
le  Phédon ,  &  il  ne  précendoit  nullement  que  pouc 
ces  malheureux  >  la  mort  jie  fût  point  à  craindre. 
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ment ,  Se  qu'elle  foit  comme  un  pai- 
fible  fommeil ,  qui  n'eft  troublé  par 
aucun  fonge  ,  quel  merveilleux  gain 
n*eft-ce  pas  faire  que  de  mourir  ?  car 
je  fuis  perfuadé  que  C\  quelqu'un  après 
avoir  eu  une  nuit  bien  tranquille,  fans 
aucune  inquiétude  ,  fans  aucun  trou- 
ble ,  fans  le  moindre  fonge ,  compa- 
roir cette  nuit- là  avec  toutes  les  au- 
tres nuits  qu'il  a  eues  ,  &  avec  tous 
les  autres  jours  qu'il  a  pafles  ,  &  qu'il 
fût  obligé  de  dire  en  vérité  &  en  conf- 
cience  combien  il  auroit  pafle  de  jours 
Se  de  nuits  dans  toute  fa  vie  plus  heu- 
reufement  que  cette  nuit  -  la  ,  je  fuis 
perfuadé ,  dis- je ,  non- feulement  qu'un 
limple  particulier ,  mais  que  le  grand 
Roi  même  ,  en  trouveroit  un  petit 
nombre,  qu'il  feroit  très-aifé  de  les 
compter.  Si  la  mort  eft  quelque  chofe 
de  femblable ,  je  l'appelle  juftementua 
très  -  grand  gain  ;  car  tout  le  temps 
n'eft  qu'une  nuit  fort  longue. 

Que  fi  la  mort  eft  un  padTage  de  ce 
lieuct  dans  un  autre ,  &  que  ce  qu'on 
dit  foit  véritable ,  que  là  bas  eft  le  rejn- 
dez-vous  de  tous  ceux  qui  ont  vécu, 
quel  plus  grand  bien  peut-on  s'imagi- 
ner ,  mes  Juges  ?  car  fi  en  quittant  ceux 

L  V 


i$o         L*  Apologie 

3ui  contrefont  ici  les  Juges ,  on  trouve 
ans  les  enfers  les  véritables  Juges  , 
qu'on  dit  qui  adminiftrent  la  Juftice 
avec  tant  d'équité  ,  Minos  ,  Rhada- 
manthe  ,  Eacus  ,  Triptoleme  &  tous 
les  autres  demi-Dieux  qui  ont  été  juf- 
tes  pendant  leur  vie ,  ce  changement 
n'eft-il  pas  heureux?  Combien  n'ache- 
teriez-vous  pas  de  vous  entretenir  avec 

Il  met  en-  Mufée ,  avec  Héfiode ,  avec  Homère  ? 
fcmbic  ces    Pq^.  ^qj      (J  çq\^  çfl.  véritable ,  je 

trois PobceSj  .  .|i      r  •  .•'!»/- 

comme  les  moutrois  mille  rois  pour  jouir  d  un  ii 
thIo""ic*  ^*  grand  plaifir.  Dans  quels  transports  de 
païenne.  joie  ne  ferai  •  je  point  quand  je  me 
trouverai  avec  Palamede ,  avec  Ajax  le 
Télamonien  ,  &  avec  tous  les  autres 
Héros  de  l'antiquité  qui  ont  été  ici  les 
vidimes  de  Tin  juftice  !  Quel  agrément 
pour  moi  de  comparer  mes  aventures 
avec  les  leurs  !  mais' un  agrément  encore 
infiniment  plus  grand  &  plus  confidé- 
rable  ,  c'eft  de  pafler  les  jours  à  inter- 
roger (a)  &  à  examiner  tous  ces  per- 
fonnages  ,  pour   diftinguer  ceux  qui 

(à)  En  les  interrogeant  fur  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pen« 
danc  la  vie  «  &  en  leurdemendant  raifonde  toutes  leurs 
aâions  ^  car  Sociate  parle  ici  de  la  fagelTe  qu'ils  avoitnt, 
ou  qu'ils  crofoient  avoir  dans  ce  monde  ^  &  il  ne  pré- 
fuppofe  point  que  des  bienbeifteux  puiiTent  fe  croire  fa* 
ges  «  &  ne  Tétre  point. 
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font  véritablement  fages  ,  d'avec  ceuç 
qui  croient  Terre  &  ne  le  font  point* 
Eft-il  quelqu'un ,  mes  Juges  ,  qui  ne 
donnât  tout  ce  qu'il  a  au  monde  pour 
examiner  celui  qui  mena  une  fi  nom- 
breufe  armée  contre  Troie ,  ou  UlyfTe , 
ou  Sifyphe ,  &  cent  mille  autres ,  hom- 
mes &  femmes  qu'on  pourroit  nom- 
mer,  &  dont  la  con  ver  fat  ion  &  Texa- 
men  feroient  une  félicité  inexprima- 
ble. Ceux-là  ne  feroient  pas  mourir 
pour  cet  examen.  Ils  font  plus  heureux 
que  nous  en  toutes  chofes  &  jouïffent  , 

de  l'immortalité.  C'eft  pourquoi ,  mes 
Juges ,  vous  ne  devez  avoir  que  de 
bonnes  efpérances  fur  la  mort  ,  per- 
fuadés  de  cette  vérité  confiante  {a)  qu'il     il  ne  peut 
n'y  a  aucun  mal  pour  un  homme  de  ^  «*^°V„f.?* 

,  y  .  1         V        •  •  \     r    cun  mal  pour 

bien,  ni  pendant  la  vie  ,  ni  après  la  les  juftcs  «  ni 
mort ,  &  que  les  Dieux  ont  foin  de  p?'''*!.^ JVJÎ 

*         .T  ,  .       ,        vie,  m  après 

tout  ce  qui  le  regarde  ;  car  ce  qui  m  ar-  leur  more, 
rive  préfentement  n'eft  point  l'effet  du 
hafard ,  &c  je  fuis  très  convaincu  qu'il 

(a)  Voilà  une  confiance  païenne.  Socrate  ignoroic  les 
funeftes  effets  du  péché  &  de  la  corruption  des  hom- 
mes y  qui  font  que  le  plus  jufte  doit  toujours  trembler  : 
ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Jérôme  ,  NuUus  ,  quamvisjanc 
tus  fit ,  fecwus  pergat  adjudicem.  Cette  maxime  de  So« 
crate  ne  peut  donc  être  vraie  que  pour  ceux  à  qui 
Dieu  a  fait  mililricordc  y  &  à  qui  il  n'impute  pas 
leurs  péchés. 

Lvj 
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m'eft  beaucoup  meilleur  de  mourir  & 
d'être  délivré  de  tous  les  embaras  de 
cette  vie.  Voilà  pourquoi  le  Dieu  qui 
a  pris  foin  de  ma  conduite ,  ne  m'a 
point  détourné  aujourd'hui.  Je  n'ai 
donc  aucun  reflentiment  contre  mes 
accufateurs ,  ni  contre  ceux  qui  m'ont 
condamné  ,  quoique  leur  intention 
n'ait  pas  été  de  me  faire  du  bien  ,  & 
qu'ils  n'ayent  cherché  qu'à  me  nuire  j 
en  quoi  j'aurois  quelque  fujet  de  me 
plaindre  d'eux.  Mais  je  leur  demande 
une  feule  grâce ,  car  je  veux  bien  les 
prier,  &  je  vais  leur  adrefler  la  pa- 
role. Je  vous  prie  donc  que  lorfque 
mes  enfans  feront  grands  (a) ,  vous  les 
puniffîez  de  même,  s'ils  vous  font  les 

(à)  Muret ,  daus  le  chapitre  4  du  huitième  livre  de 
fes  diverfes  leçons  »  a  cru  que  ce  pailage  écoit  cor- 
rompu ,  &  qu'au -lieu  de  >Mnoûvi»ç  ,  qai  fe  rapporte 

aux  enfants ,  il  fjioit  lire  ^uwZvrtç ,  en  le  rapportant 
aux  citoyens ,  de  qu'on  devoir  rraduire  ;  Je  vous  prie 
donc  t^ut  lorfque  mes  enfants  feront  grands ,  vous  les  re- 
preniez en  leur  fatfant  les  mêmes  chagrins  que  je  vous  ai 
faits.  Si  vous  voye^  ,  Oc,  Cette  critique ,  qui  paroir 
4'abord  très  vraifrmblahle  9  ne  laiffe  pas  de  recevoir 
quelque  diffîculré  s  car  comment  Socrate ,  qui  parle  i 
des  Juges  injuftes  ,  qui  n*ont  aucune  idée  de  la  vertu  , 
peut-il  efpérer  qu'ils  auront  pour  Tes  enfants  une  charité 
qu'ils  n'ont  pu  fouflFrir  de  lui  «  &  pour  laquelle  ils  Tonc 
.  condamné  à  la  mort  ?  J*aime  donc  mieux  la  première 
leçon  ,  qui  me  paroîi  faire  un  fens  parfaitement  beau 
&  digne  de  Socrace.    Non- feulement  ce  l'bilofophe 
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mêmes  chagrins  que  je  vous  ai  faits. 
Que  fi  vous  voyez  qu'ils  préfèrent  les 
richefTes  à  la  vertu ,  &  qu  ils  fe  croient 
quelque  chofe  ,  quoiqu'ils  ne  foient 
rien  ,  ne  manquez  pas  de  les  bien  re- 
prendre &  de  leur  faire  honte  de  ce 
qu'ils  ne  s'appliquent  pas  aux  chofes 
qui  méritent  tous  leurs  foins ,  &  qu'ils 
fe  croient  ce  qu'ils  ne  font  point  du 
tout  j  car  c'eft  ainfi  que  j'en  ai  ufé  en- 
vers vous.  Si  vous  m'accordez  cette 
grâce  ^  &  moi  &  mes  enfants ,  n'au- 
rons qu'à  nous  louer  de  votre  juftice. 
Mais  il  eft  temps  que  nous  nous  reti- 
rions chacun  de  notre  côté  ,  moi  pour 
mourir ,  &  vous  pour  vivre.  Or  ,  qui 
de  vous  ou  de  moi ,  va  faire  un  meil- 
leur marché  {a)  y  c'eft   ce  qui  n'eft 

n'eft  point  fâché  de  mourir  pour  la  juftice  «  mais  il 
en  eft  fî  aife^  qu'il  prie  Tes  Juges  de  craicer  Tes  enfants 
comme  ils  le  craicent ,  û  Tes  enfants  font  aifez  heureux 
pour  leur  faire  les  mêmes  chagrins  qu'il  leur  a  fairs , 
c*eft-â-dire«  s'ils  Travaillent  à  les  corriger  de  leur  in)u(* 
tice  ,  de  leur  idolâtrie  »  &  de  cous  leurs  autres  vices. 

(a)  Socrate  ne  parloir  pas  ainfî  par  ignorance  ; 
car  il  fçavoit  fort  hien  que  la  more  des  jultes  eft  plus 
heureure  que  la  vie  des  fcélérats  j  mais  le  peuple  , 
qui  venoic  de  le  c<tndamner  9  n*écoir  pas  alors  eu  état 
de  goûter  cetrc  maxime  j  c'eft  pourquoi  Socrate  dit  : 
Dieu  feulUff  ait  Auffi  Dieu  fie  bientôt  connoître  la  dif- 
férence qu'il  y  avoir  entre  Tétat  de  Socrate  &  celui  de 
fes  Juges.  Les  Athéniens  fe  repentirent  d'avoir  fait  pe- 
tit uu  innostnt  ',  celui  qui  ayoic  été  coadanmé  pat  une 
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connu  de  perfohne  ,  &  Dieu  feul  le 
fçaic. 

fcntence  publicjuc ,  fut  regretté  par  un  deuil  public  ;  Icf 
écoles  &  les  lieux  d'exercices  furent  fermés }  on  érigea 
une  ftatuc  à  Socratc ,  &  on  fit  le  procès  à  fcs  accu- 
fateurs  :  Méliius  fut  mis  en  pièces  -,  Anytus  fm  chaffé 
d'Héraclée,  oà  i!  $*étoic  fauve  ,  &  tous  ceux  qui 
avoient  eu  part  à  ccice  confpiration  furent  regardés 
comine  des  maudits  fit  da  excommuniés ,  ôc  réduitj 
par- là  à  un  tel  défcfpoir  >  que  la  plupart  fc  tuèrent  eux- 
mêmes. 
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ARGUMENT 

,     C    R   I   T   O   N. 

O  o  c  JR  A  T  E   nous   a   donné 
dans  Jbn  Apologie   un  modèle 
merveilleux  de  la  manière  dont 
un  homme  de  bien  doit  fe  défen- 
dre en  jujlice  y  lor/qu^il  ejl  accufé 
injujlement }  &  dans  ce  Dialo- 
gue y  qui  a  pour  titre  y  de  ce 
qu'il   faut   faire  y    il   nous    en 
aonne  encore  une  plus  parfaite 
de  la  conduite  qu^il   efl   obligé 
de  tenir  y  ^  de  Vobéijjance  qu'il 
doit  aux  loix   &   à  là  jujtice  y 
en  mourant  même  par  leur  or^ 
dre  ,  quelque  facilité  qu'il  trouve 
à  fe  jauver.    Pendant  la  prifon 
de  Sochite  y  fes  amis ,  plus  e/n- 
prejfés  pour  fa  vie  que  lui-mé^ 
me  y  avoient  gagné  le  geôlier  s 
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tout  ctoit  difpofé  pour  h  faire 
fortir  y  &  Criton  va  dans  la  pri- 
fort  avant  h  jour  ^  pour  lui  don- 
ner cette  bonne  nouvelle  ,  &  pour 
le  porter  à  profiter  d^un  temps 
fi  précieux.    Socrate  F  écoute  & 
loue  fon  7ele  y  mais  avant  que 
de  fe  rendre  y  il  veut  examiner 
s^il  ejl  jujle  (ju^il  forte  de  la  pri- 
fon  fans  le  confentement  des  athé- 
niens.   Il  eji  donc  quejlion  ici  de 
fçavoirfi  un  homme  qui  eft  con^ 
aamné  à  mort  y  quoiqu^injujle-- 
ment ,  peut  fans  crime  fe  déro- 
ber aux  loix  &  à  la  jujiice.  So- 
crate étoit  le  feul  de  fon  temps 
qui  eût  mis  cela  en   queflion  ; 
mais  y  ce  qui  ejl  bien  plus  fur-- 
prenant ,  //  feroit  peut  -  être   le 
feul  dans  notre  fiecle.    Tout  ce 
que  nous    voyons    devant    nos 
yeux  y  tout  ce  que  nous  lifons 
dans  nos  hijloires  ;  en  un  mot , 
tous  les  exemples  de  ce  que  Va- 
mour  de  la  vie  &  la  peur  de  hr 
mort  font  faire  aux  hommes  j 
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ont  ji  fort  corrompu  notre  juge- 
ment y  que  nous  ne  pouvons  prtf- 
que  plus  juger  de  ce  que  demande 
la  véritable  jujlice  ;  nous  pre-^ 
nons  pour  jufte  ce  que  touf  le 
monde  fait  ^  &  il  n^y  a  peut-- 
être pas  d^erreur  plus  capitale* 
Mais  puif que  Va3ion  d^un  Pdicnj 
qui  a  mieux  aimé  mourir  que  de 
violer  la  jujlice ,  nous  paroît  au^ 
jourd^hui  ou  folie  ou  entêtement, 
voyons  fi  nous  ne  trouverons 
point  quelque  règle  fûre  qui  puijfe 
nous  ramener  par  f on  autorité  , 
&  nous  éclairer  par  fa  lumière. 
La  Religion  chrétienne  nous 
en  pourroit  fournir  plufieurs  > 
mais  en  voici  une  où  nous  trou-- 
verons  au  fouverain  degré  Vun 
&  Vautre  de  ces  deux  cara3:eres. 
Saint  Paul  eji  mis  en  prifon 
dans  la  Macédoine  /  une  nuit  j 
les  portes  s^ ouvrent  y  fes  chaînes 
tombent  j  &  non-feulement  il  ne 
fe  fauve  pas  y  mais  il  empêche 
les  autres  de  fe  fauver.    Saint 
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Pierre  eji  mis  enprifbn  par  Hé*- 
rode  j  qui  avoit  refolu  de  le  faire 
mourir  après  la  fête  de  Pâques  ; 
la  nuit  aui  précedoit  le  jour  dej^ 
tiné  à  fon  Jupplice  ,  il  Je  fauve  ; 
mais  comment  fe  fauve  - 1-  il  ? 
Dieu  ne  fe  contente  pas  de  dé- 
lier fes  chaînes  y  ^  de  lui  ouvrir 
fa  prifon  y  il  lui  envoie  un  Ange 
aui  le  poujfe  y  &  qui  Voblige  à 
le  fu ivre.  Voilà  la  conduite  des 
Saints  y  la  prifon  ouverte  ne  les 
tente  point  ;  il  nW  a  qu^un  ange 
qui  puiffe  les  obliger  à  fortir. 
Socrate  y  qui  n^étoit  pas  faint , 
mais  qui  fuivoit  y  autant  qu^il 
lui  étoit  poffhle  y  la  mime  lu-- 
miere  qui  éclaire  &  guide  les 
faints  y  fc  conduit  de  la  même 
manière  :  on  a  beau  lui  ouvrir 
la  prifon  y  ^  délier  fes  chaînes  y 
fon  Ange  ne  parle  point  y  &  il 
demeure.  Il  aime  mieux  mourir 
innocent  que  de  vivre  coupable; 
mais  avant  que  defe  déterminer , 
il  écoute  les  raiforts  de  fofl  ami , 
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çui  parle  avec  beaucoup  de  force  , 
&  qui  n^ oublie  rien  pour  Vibrarv- 
1er  ;  &  il  lui  oppofe  enfuite  , 
avec  une  éloquence  divine  y  des 
principes  incontejlables  y  qui  ont 
la  vérité  &  la  jujlice  pour  fon-- 
dément  y  &  ou  F  on  reconnoît  les 
rayons  de  la  do3rine  évangéli-- 
que  .'  Qu'il  faut  méprifer  Popi- 
nion  des  hommes,  &  ne  faire 
cas  que  du  jugement  de  Dieu; 
qu'il  ne  faut  pas  fouhaiter  de 
vivre ,  mais  de  bien  vivre  ;  que 
la  juftice  ett  la  vie  de  Tame  y 
&  Tinjuftice  fa  mort  ;  qu'il  ne 
faut  jamais  faire  dé  mal  à  fes 
ennemis  ,  ni  fe  vehger  des  in- 
jures (^u'on  a  reçues  ;  qu'il  vaut 
mieux  mourir  que  de  pécher  ; 
qu'il  faut  obéir  Aux  loix  &  à 
la  patrie  ;  que  l'in juftice  des 
hommes  n'eft  pas  un  prétexte 
légitime  pour  manquer  de  ref- 
peâ:  aux  loix ,  6c  que  les  loix 
que   Dieu   a  établies  (dans  ce 
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monde  ,  ont  dans  Taucre  des 
fœurs  qui  vengent  les  outrages 
qu'on  leur  a  faits. 

Voilà  les  princwes  de  cette 
aSion  de  Socrate.  Ceux  qui  pren- 
dront la  peine  de  les  examiner  , 
&  d^cn  pefer  les  confequences  , 
feront  pleinement  convaincus  , 
non-feulement  que  Socrate  y  en 
refufant  de  fe  fauver  ,  fit  Vao- 
lion  d'un  homme  de  bien,  mais, 
ce  qui  ejl  encore  plus  ,  qu^il  ne 
pouvoit  être  homme  de  bien  &  ne 
la  pas  faire  /  Çf  ce  n^eji  que 
dans  cette  vue  que  Quintilien  a 
décide  que  ce  Philofophe  ,  en 
abandonnant  le  peu  qui  lui  ref 
toit  à  vivre  ,  a  gagné  tout-  ce  qu^il 
avoit  vécu  ,  &  la  vie  de  tous 
lesjiecles.  Voilà  lespenfées  dont 
on  doit  tenir  fon  ame  toujours 
pleine ,  afin  que  le  vice  ne  puijfe 
jamais  sW  gUffcr  ;  car  fi  une 
fois  on  Je  relâche  ,  &  que  cet 
ennemi ,  fous  une  belle  apparent 


C   R.   I    T   O    N. 


ce  t  &  fous  un  prétexte  Jpécieux , 
gagne  fur  nous  quelque  chofc  ^ 
il  aura  bientôt  tout  gagné  ^  il 
ne  trouvera  plus  de  digue  qui  l'ar- 
rête. 


LE    CRITON, 


DE  CE  QU'IL  FAUT  FAIRE. 


SOCRATE  ,    CRITON. 

S   O  C  B.  A  T   £. 

t  o  u  K  Q  D  O I  venez-  vous  de  fi  bon- 
ne heure ,  Criton  ?  Il  me  femble  qu'il 
'  eft  encore  bien  matin. 

C   R.    I  T   o   N. 

Il  eft  vrai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Quelle  heuce  peuc-il  donc  bien 
être  ? 


Le     Criton  ,    &c.    itfj 

C  R    1    T    O    N. 

Un  peu  avant  la  petite  pointe  du 
jour. 

S  o    c   R  A  T    E. 

"S. 

Je  m'étonne  que  le  geôlier  ait  voulu 
vous  laifTer  entrer. 

^ 

Criton. 

C*eft  un  homme  que  je  connoîs 
fort ,  qui  m'a  vu  ici  aflez  fouvent  , 
&  qui  m'a  quelque  obligation. 

S   o  c  R  A  T  £• 


«f  • 


Ne  faites- vous  que  d'arriver,  ou 
y  a-t-il  long -temps  que  vous  êtes 
venu  ? 

Criton. 

Il  y  a  aflez  long- temps  que  je  fuis 
ici. 

S  a  c  R  A  T  E. 

Pourquoi  donc  vous  teniez -vous 
ain(i  en  repos  auprès  de  moi ,  au-> 
lieu  de  m'eveiller  dès  que  vous  êtes 
entré. 

Criton. 

A  Dieu  ne  plaife  >   Socrate  j  car 


i64      Le     Criton, 
moi-même  je  voudrois  fort  me  dé- 
faire de  tous  mes  chagrins ,  &  de  tou* 
tes  mes  inquiétudes ,  qui  ne  me  per- 

TranquîHi.  mettent  pas  de  fermer  1  œuil  :  mais  de- 
té  dfi  Socrare        •  •      /•  •  ^   '       •  j 

la  veille  de  fa  P^is  que  je  luis  entre,  je  vous  ad- 
mort.  mire ,  de  dormir  d  un  fi  bon  fomme  j 

&  je  n'ai  pas  voulu  vous  éveiller  ,  ex- 
près pour  vous  lailTer  jouïr  de  ces 
bons  moments.  En  vérité  ,  Socrate , 
depuis  que  je  vous  connois ,  j*ai  tou- 
ta  douceur  jouts  été  charmé  de  votre  patience  &c 

ccdîsocratc".  ^^  ^^^^®  douceur ,  mais  beaucoup  plus 
dans  la  conjoncSture  préfente  y  ou  vous 
regardez  d'un  œuil  fi  tranquille  &  fi 
défintérefle  Tétat  où  vous  êtes. 

Socrate. 

Ce  feroit  une  chofe  fort  indécen- 
te ,  Criton  ,  à  mon  âge  ,  d'appréhen- 
der la  mort. 

4 

Criton. 

Eh  !  combien  de  gens  voit-on  tous 
les  jours ,  que  ,  dans  de  pareils  mal- 
heurs ,  rage  n'exempte  pas  de  ces 
craintes  ! 

Socrate. 

Il  eft  vrai  j  mais   enfin    pourquoi 

ctes-vous 


ou  DE  CE  QU*IL  FAUT  FAIRE.    l6^ 

êtes- VOUS  donc   venu   de   û  bonne 

heure  ? 

C    R    I    T    O    N. 

Pour  vous  apprendre  une  nouvelle , 
très-facheufe  ,  &  qui  ;  quelque  peu 
de  part  que  vous  paroifliez  y  pren- 
dre, ne  laifle  pas  de  m'àccabler  de 
douleur  ,  &  d'accabler  tous  vos  pa- 
rents &  tous  vos  amis.  Enfin ,  la  plus 
terrible  nouvelle  que  Ton  puiffe  jamais 
apporter. 

S    o   c    R   A    T  E. 

Quelle  nouvelle  ?  Eft-il  donc  arrivé      voy»  le 
de  Délos  ce  vaiflTeau  dont  le  retour  commence- 

1    •     A  /•,:    :  j^  ^^  mcntduPhé- 

doit  être  luivi  de  ma  mort  ?  don^oùi'hif- 

^  toire    de   ce 

(^  .  R    I    T    o    N.  vailTcau     cft 

expliquée. 

Il  ne  Teft  pas  encore  ;  mais  il  arri- 
vera fans  doute  aujourd'hui ,  félon  les 
nouvelles  que  nous  en  apportent  des 

fens  qui  viennent  de  Sunium ,  où  ils 
ont  laifTé  ;  car ,  à  ce  compte  ^  il  ne 
peut  manquer  d'être  ici  aujourd'hui , 
&  vous  ne  pourrez  éviter  de  mou- 
rir demain. 

S  o  c  R  A  T  E. 

A  la  bonne  heure  ^  Criton  ^  que 
Tome  II.  M 


i66       Le     C  rit  on, 
cela  foie  ainH  ,  puifque  c*eft  la  volonté 
des  Dieux.  Je  ne  penfe  pourtant  pas 
que  ce  vaifTeau  arrive  aujourd'hui. 

C    R   I    T-O    N. 

D  où  tirez-vous  cette  conjeâiure  ? 

S   G   C   R  A   T   £• 

Je  vais  vous  le  dire  :  Je  ne  dois 
mourir  que  le  lendemain  du  retour  de 
ce  vaifleau. 

C  R   I   T   o   K, 

C'eft:  au-moins  ce  que  difent  ceux 
qui  doivent  faire  exécuter  la  Sentence. 

S  G  c  R  A  T  E. 

Ce  vailïèau  n'arrivera  que  demain , 
comme  je  l'augure  d'un  certain  fonge 
que  j'ai  eu  cette  nuit ,  il  n'y  a  qu'un 
moment  j  c'eft  même  un  bonheur  que 
vous  ne  m'ayez  pas  éveillé  {a)  ,  car 
vous  me  l'auriez  fait  perdre. 


(«)  Il  patle  ainfî ,  parce  que  Ton  croyoit  que  les 
fonges  du  matin  écoiem  les  plus  clair»  8c  les  plus  vérira- 
blés.  Certiora  &  celanorafomniûri  affirmant  fub  cxti' 
mis  noQibus  «  quafi  jam  émergente  animarunt  vigore  « 
produ^o  fopore.  TectuL  <le  anima. 


ou  DE  CE  qu'il  faut  FAIRE.       Kfj 
C    R    I    T    O    N. 

Quel  eft  donc  ce  foiige  ? 

S  o  c  R  A   TE. 

II  ni*a  femblé  que  j'ai  vu  approcher 
de  moi  une  femme  fort  belle  &  fort  quâbî/d?so^ 
bien  faite  ,  vêtue  de  blanc ,  qui  m  ap-  '"'" 
pelioit  y  en  me  difant  :  Socrate  , 


crace. 


Dans   trois  jours  ,   ta   feras    à    la    fertile 

Phthic  (a)-  Phthicétoît 

la  patrie  d'A« 


C    R    I    T   O   N, 

Voilà  un  étrange  fonge  »  Socrate  ! 

(a)  Dans  le  neuvième  livre  de  Tlliade  «  Achille  me- 
naçant de  fe  retirer  ,  dît  à  Ul^fie  :  Dès  demain ,  vous 
vtrre:^  L*HeU<fpont  couvert  de  mes  vaijfeaux  t^fi  Nep' 
tune  m' accorde  une  heureufe  navigation  »  dans  trois  jours 
j'arriverai  à  la  fertile  Phthie  ;  &  c'eft  ce  dernier  ver» 

Î[ue  Socrate  entend  de  la  booche  de  cette  femme  »  qui 
ui  apparoir  en  fonee  \  car  nos  Congés  font  prefque  tou* 
{ours  proportionnes  à  liotre  génk ,  à  nos  habitudes ,  à 
xtptre  manière.  H.ien  ae  marque  aiieux  la  douce  idée 
que  Socrate  (e  faifoit  de  la  mort ,  que  ^application  de 
ce  palTage ,  où  il  ne  l'envifage  que  comme  une  beii* 
reuie  navigation ,  &  non-fèulemen^  comme  une  heu- 
reufe navigation ,  mais  comme  une  navigation  qui  le 
ramené  dans  fa  patrie.  Les  Grammairiens  y  toujours 
arrachés  à  la  lettre ,  n'ont  pas  démêlé  la  finelTe  &  la. 
|>eatité  de  ce  pailage  ,  où  ils  ii>nt  tconvé  qu'une  idée 
grofllere  de  la  mort  »  4  caufe  de  quelque  relTemblance 

qu'a  le  naot  Phthie  ',  avec  le  verbe  çBïmn  corrompre  ^ 

comme  û  ^^ti  pouvoic  jamais  eue  pris  pour  ^^ttS  ^ 
iSc  par  un  grec* 

Mij 


chille.  f^oye^ 
la  remarquu 


-i6Z       Le     Criton, 

S  o   c   R  A    T  E. 

Il  eft  fort  fîgnificatif ,  Criton. 

C   R   I   T  o  N. 

Oui ,  fans  doute  j  mais  pour  cettd 
fois,  Socrate,  fuivez  mes confeiis ,  fau- 
vez-vous.  Pour  moi,  fi  vous  mourez, 
outre  le  malheur  d'être  privé  pour  tou- 
jours d'un  ami ,  de  la  perte  duquel  per- 
fonne  ne  pourra  jamais  me  confoler, 
j'ai  encore  à  craindre  que  beaucoup  de 
gens ,  qui  ne  nous  connoiifent  pas  bien 
ni  vous  ni  moi ,  ne  croyent ,  que  pou- 
vant vous  fauver  ,  fi  j'avois  voulu  em- 
ployer mon  bien ,  je  vous  ai  abandon- 
ne. Y  a-t  il  rien  de  fi  honteux  que  d'a- 
voir la  réputation  d'être  plus  attaché  à 
,   fon  argent  qu'à fes  amis  ?  Car  enfin  ,  le 

Le   peuple  ^^         ^  .  .      -  r      j 

lie  peut  corn,  peuple  ne  pourra  jamais  le  perluadet 
prendre        q^q  c'cft  VOUS  Qui  n'avez  pas  voulu 

au* un   nom»  A      •%»»■•     t      r 

me  condam-  lortir  d  ICI ,  lorlque  nous  vous  en  avons 

né  à  mort  ne  px^ffé. 
Ce  fauve  pas  *. 

quand  Ulc  SoCRATE. 

peut* 

Mais  ,  mon  cher  Criton  ,  devons- 
nous  nous  mettre  tant  en  peine  de  ce 
que  croira  le  peuple  ?  n'eft-ce  pas  ajf- 
ùz  que  les  plus  raifonnables  y  les  f^uls 


ou  M  CE  QU*IL  FAUT  FAIRE.     l6^ 

dont  nous  devons  nous  foucier ,  fça- 
chent  de  quelle  manière  les  chofes  fe 
feront  pafleeç  ?      , 

C    R.    I    T    O    N. 

Vous  voyez  pourtant  qu'il  eft  né^ 
ceflaire  ,  Socrate,  de  fe  mettre  en 
peine  du  bruit  du  peuple  y  &  votre 
exemple  nous  fait  aflez  voir ,  qu*il  eft 
non-feulement  capable  de  faire  les 
plus  petits  maux ,  mais  les  plus  grands, 
&  de  fé  porter  à  toutes  fortes  de  vio- 
lences contre  ceux  qui  font  une  fois 
décriés  dans  fon  elprit. 

S  o  c  R   A  T   E. 

(a)  Plût  à  Dieu ,  Criton  ,  que  le 
peuple  fût  capable  de  faire  les  plus 
grands  maux  !  Il  feroit  aufli  capable  de 
Faire  les  plus  grands  biens.  Ce  feroit 
un  grand  bonheur  ,  mais  il  ne  peut  ni 
l'un  ni  l'autre;  car  il  ne  dépend  pas 
de  lui  de  rendre  les  hommes  fages  ou 
fous.  Il  ne  fait  donc  que  ce  qu'il  peut 
faire. 

{a)  Beau  principe  de  Socrate.  Il  n'y  a  que  celui  qui 
peut  faire  les  plus  grands  maux  ,  qui  puifTe  faire  les 
plus  grands  biens  :  cela  ne  peut  convenir  aux  hommes  i 
il  ne  convienr  qu'à  Dieu« 

M  iij 


XJO        L    E      C    R    I    T    O    N  , 
C   It   I    T    O    N. 

Je  le  veux ,  mais  rcpôiidez-  moi ,  je 
TOUS  prie ,  n'eft-ce  point  pour  m'épar- 
gner  &  pour  épargner  vos  autres  amis , 
que  vous  ne  voulez  pas  fôrtir  d'ici  >  de 
peur  gue   fi   vous  en  forciez ,  on  ne 
nous  rît  des  affaires  ,  en  nous  accii*- 
fant  de  vous  avoir  enlevé  ,  &    que 
nous  fiiflSons  obligés  par-là  ou  d'aban- 
donner notre  bien ,  ou  de  donner  de 
groiTes  fommes  d'argent  y  ou  même  de 
loufFrir  quelque  chofe  encore  de  plus 
funefte  ?  Si  c'eft-U  votre  crainte ,  So- 
crate  ,  défaites  -  vous -en  au  nom  de 
Dieu.  N'eftril  pas  jufte  que  pour  vous 
fauver  nous  nous  expofions  à  tous  ces 
dangers ,  &  à  de  plus  grands  même , 
s'il  eft  néceffaire  ?  Encore  une  fois , 
mon  cher  Socrate  ,  croyez- moi,  jpre- 
n^z  ce  parti. 

Socrate. 

Il  eft  vrai ,  Criton ,  que  J'ai  ces  con- 
fidérations  &  beaucoup  a  autres  en- 
core. 

C   n   I  T   o   N. 

* 

'  N'appréhendez  point»  je  vous   en 
prie ,  car  premièrement  la  fomme  que 


f 


ou  DE  CE  qu'il  faut  FAIRE.    I7I 

roti  demande  pour  vous  tirer  d'ici, 
n  eft  pas  fort  confidérabie;  D'ailleurs , 
vous  (a)  voyez  la  mifere  de  ceux  oui 
pourroient  nous  accufer  »  il  ne  fauara 
pas  beaucoup  d'argent  pour  leur  fer* 
mer  la  bouche  »  mon  bien  feul  fufEra. 
Que  fi  vous  faites  quelque  difficulté 
d'accepter  mon  offre  ,  il  y  a  ici  an  bon 
nombre  d'étrangers  qui  ne  demandent 
)as  mieux  que  de  vous  fournir  tout 
'argent  dont  vous  aurez  befoin  :  le 
feul  Simmias  Thébain  a  apporté  pour 
cela  des  fommes  très  -  conudérables  : 
Cebés  eft  en  état  de  faire  la  même  cho- 
fe ,  Se  plufieurs  autres  encore.  Que  ces 
craintes  ne  vous  faflent  donc  pas  per- 
dre l'envie  de  vous  fauver  :  &  pour  ce 
que  vous  me  dites  l'autre  jour  dans  la 
chambre  des  Juges ,  que  fi  vous  fortiez 
d'ici ,  vous  n'auriez  pas  de  quoi  vivre, 

aue  cela  ne  vous  fane  point  de  peine  ; 
ans  tous  les  lieux  du  monde  où  vous 
irez ,  vous  y  ferez  toujours  aimé.  Si 
vous  voulez  aller  en  TheCTalie  ,  j'y  ai 
des  amis  qui  vous  honoreront  comme 
vous  le  méritez  j  &  qui  s'eftimeront 
heureux  de  vous  fournir  tout  ce  qui 

(a)  Ceux  qui  faifoient  le  métier  d'accufareurs  i  Athè- 
nes »  (toient  des  miteraMcs  >  à  qui  Ton  feinioic  la  bou- 
che pom  de  l'argenc. 

M  iv 


lyi       Le     Criton, 
vous  fera  néceflaire ,  &  de  vous  met- 
tre i  couvert  de  tout  ce  que  vous  pour- 
riez craindre  dans  leur  pays.  De  plus  » 
Socjrate,  vous  faites  fans  doute  une  ac- 
tion fort  injufte  de  vous  livrer  vous- 
même  ,  lorfque  vous  pouvez  vous  fau- 
ver  y  Se  de  travailler  à  faire  réuflîr  con- 
tre vous  ce  que  vos  ennemis  fouhaitent 
avec  tant  d  ardeur ,  &  ce  qu'ils  ont  fi 
bien  comploté  pour  vous  perdre.  Mais 
vous  ne  vous  trahi (Tez  pas  feulement 
vous-même,  vous  trahiUez  encore  vos 
enfants  que  vous  abandonnez ,  lorfque 
vous  trouvez  les  moyens  de  les  nourrir 
&  de  les  élever.   Qu'il  leur  arrive  ce 
qu'il  pourra ,  cela  ne  vous  touche  point. 
11  leur  arrivera  pourtant  tout  ce  qui 
peut  tomber  d'affreux  fur  des  enfants 
orphelins.    Il  falloir  ou  ne  les  point 
avoir  ,  ou  s'expofer  à  tous  les  foins 
&  à  toutes  les  peines  que  donne  leur 
éducation.    Vous  me  paroiffez  choi- 
VoiUcom- fir  le  parti  du  pUis  mou  &  du  plus 
"çjj"gçn™'  indolenç  de  tout  les  hommes  :  vous 
la  fermeté  de  dcvricz  pourtant  prendre  la  réfolution 

pou?^rcfl'c^ <lii^  prendroit  un  homme,  &  un  hom- 

indolence    ,  me  de  coBur ,  vous  fur-tout  qui  vous 

vantez  de  n  avoir  luivi  toute  votre  vie 

que  la  vertu.  Je  vous  le  dis ,  Socrate,  j'ai 

honte  pour  vous  (8c  pour  nous ,  que 


ou  DE  CE  qu'il  FAUT  FAIRE.       275 

Ton  croye  que  tout  ceci  n'eft  arrivé 
que  par  notre  lâcheté.  Premièrement, 
on  vous  accufera*  d'avoir  fubi  le  juge- 
ment .lorfque  vous  pouviez  Téviter  : 
on  vous  objeâera  enfuite  que  vous  vous 
êtes  très-mal  conduit  dans  vos  défen- 
fes  y  &  enfin ,  comme  le  plus  ridicule 
de  toute  la  pièce  ,  on  nous  reproche-    car  il  n'a- 

ra  a  nous  que  nous  vous  ayons  aban-  hi°"s*^abal[r"r 
donné  par  crainte  Sc  p^r  lâcheté ,  puif-  à  prier   res 
que  nous  ne  vous  avons  pas  fauve  ;  & ^^1"  \\^il\ 
que  vous  ne  vous  êtes  pas  fauve  vous*  parlé  «i  ac- 
même  ,  lorfque  vous  le  pouviez ,  pour  ^Jj^*" ^ccufc 
peu  de  fecours  que  nous  vous  euflibns 
donné.  Penfez-y  donc ,  mon  cher  So- 
crate  ;  avec  le  mal  qui  vous  arrivera  5 
fi  vous  ne  le  prévenez,  vous  aurez  vo- 
tre part  à  la  honte  dont  nous  ferons 
tous  couverts.  Confu}tez-donc  promp- 
tement^  mais  il  n'eft  plus  temps  de 
confulter  ,  le  confeil  doit  être  pris ,  il 
n'y  en  a  pas  à  choifir ,  il  faut  que  tout 
foie   exécuté  la  nuit  prochaine  ,  nos 
mefures  feront  rompues  fi  nous  atten- 
dons plus  long-temps.  Croyez-moi  ,  je 
vous  en  conjuré ,  faites  ce  que  je  vous 
dis. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Moa  cher  Ciiton ,  votre  bonne  vo- 

Mv 


174       Le     Criton, 
lonté  eft  fort  louable,  fi  elle  s'accor- 
ilfautjugcr  de  bien  avec  la  droite  raifon  :   mais 

de  la  bçont  .  r>      m      '»        m    •  i 

volonté    de  SU  Contraire ,  h  elle  s  en  éloigne ,  plus 

nos  amis  pat  ç\\q  ^ft  grande ,  &  plus  elle  eft  blâma- 
la  raifon  &,|        -O  .  S  ^         ,.|/. 

parla julUce.  Die.  La  première  choie  qu  il  raut  con- 
fidérer ,  c'eft ,  û  nous  devons  faire  ce 
que  vous  dites,  ou  fi  nous  ne  le  de- 
vons pas  ;  caf  vous  fçavez  que  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  accputumé 
de  ne  me  rendre  qu  ailx  raifons  qui  me 

{>ar6i(rent  les  plus  juftes  ,  après  que  je 
es  ai  bien  examinées  ;  &  quoique  la 
fortune  fe  déclare  contre  moi ,  je  ne 
fçaurois  abandonner  les  maximes  dont 
j'ai  toujours  fait  profeffion.  Ces  maxi- 
mes me  paroifTent  toujours  les  mêmes , 
&  je  les  eftime  aufli  toujours  également. 
Si  nous  n'avons  donc  en  cette  rencon- 
tre des  raifons  plus  fortes,  foyezper- 
fuadé  que  je  ne  me  rendrai  point ,  non 
pas  mènie  quand  toute  la  puifTance  du 
peuple  s'armeroir  contre  moi ,  &  que 
pour  m'épôuvanter  comme  un  enfant, 
elle  m'accable  toit  de  nouvelles  chaînes, 
me  menaceroit  de  me  priver  des  plus 
grands  biens ,  &  me  feroic  fouflxir  les 
morts  les  plus  cruelles.  Mais  de  quelle 
manière  pouvons-nous  faire  cet  examen 
a>^ec  équité  ?  C'eft ,  fans  doute ,  en  re- 
prenant ce  que  vous  diiiez  tantôt  des 
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opinions ,  fçavoir  fi  Ton  a  raifon  de 
dire  qu'il  y  a  de  certains  bruits  dont 
nous  devons  nous  mettre  en  peine ,  & 
qu'il  y  en  a  d'autres  que  nous  devons 
méprifer*  Ou  fi  Ton  a  eu  raifon  de  le 
dire  feulement  avant  que  je  duffe 
mourir ,  &  qu'il  paroifle  maintenant 
que  cela  n'a  été  foutenu  que  comme  un 
nijet  de  converfation  en  l'air ,  &  que 
ce  n'eft  au  fond  qu'une  badinerie  &  un 
jeu  d'enfant.  Je  fouhaite  donc  de  voir  ici 
avec  vous,  fi  préfentementquejefuisen 
cet  état ,  ce  principe  me  paroîtra  tout  au- 
tre ;  ou  fi  je  le  trouverai  toujours  le 
même  ,  afin  que  cela  nous  détermine  , 
ou  à  l'abandonner  ou  à^  le  fuivre. 

Ileft  certain,  fi  je  ne  me  trompe, 
qu'il  a  été  (a)  foutenu  ici  plufieurs  fois 
par  des  perfonnes  qui  penfoient  bien 
dire  quelque  chofe  de  bon ,  que  de 
toutes  les  opinions  des  hommes  ,  les 
unes  doivent  être  eftimées  &  les  autres 
ne  l'être  point.  Criton ,  au  nom  des 
Dieux  ,  cela  ne  vous  femble-t-il  pas 
bien  dit  ?  car  comme  félon  toutes  les 
apparences  humaines ,  vous  n'êtes  pas 

(a)  Cela  avoit  été  foutenu  apparemment  dans  les 
converfations  que  l'on  avoit  eues  les  jours  précé- 
dents 'y  car  les  amis  de  Socrat«  s'écoient  aiTemblés 
tous  les  jours  daus  la  ptifon  ,  pour  lui  tenir  com- 
pagnie. :   ..   .     ^ 

M  vj 
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en  danger  de  mourir  demain ,  il  eft  I 
préfumer  que  la  crainte  ,  que  donne 
un  danger  préfent ,  ne  vous  fera  point 
prendre  le  change.  Penfez-y  donc  bien. 
Choix  qu'il  Ne  trouvcz- VOUS  pas  que  Ton  a  dit  fort 
4^iifoji7/"  jwftement  qu'il  ne  faut  pas  eftimer  tou- 
tes les  opinions  des  hommes  ,  mais 
quelques-unes  feulement  ;  &  non  pas 
même  de  tous  les  hommes  indifférem- 
ment, mais  feulement  de  quelques- 
uns.  Que  dites-vous  ?  cela  ne  vous 
femble-t-il  pas  vrai  ? 

Criton. 

Fort  vrai. 

S   O   C   R   A  T   E. 

A  ce  compte ,  ne  faut-il  pas  efti- 
mer les  bonnes  opinions  feulement , 
&  méprifer  les  méchantes  ? 

Criton. 

Sans  doute. 

S   o  c   R    A   T   E. 

Les  bonnes ,  les  faines ,  ne  font-ce 
pas  celles  qu'ont  les  fages ,  &  les. 
méchantes  ,  les  faufles ,  celles  qu'ont 
les  fous  ? 
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C   R    I    T    O    N. 

Gela  ne  peut  être  autrement. 

S   o  c   R  A  T   £. 

^  Voyons ,  que  répon^rez-vous  a  ce- 
ci ?  un  homme  qui  fait  fes  exerci- 
ces ,  fera-t-il  touché  de  la  louange  & 
du  blâme  du  premier  venu  ,  ou  de 
celui-là  feuleinent ,  qui  fera  ou  Mé- 
decin ou  Maître  (a)  ? 

C  R  I  T   o  N. 

De  celui-ci ,  fans  doute. 

S   o   c   R    A  T    E. 

Il  faut  donc  craindre  le  blâme  ^  & 
aimer  les  louanges  de  ce  feul  homme  9 
&  43iéprifer  ce  qui  vient  des  autres  i 

C    R    I    T    o    N.      '^ 

Sans  difficulté. 

S   o  c  R   A  T  E. 

Par  cette  raifon  ,   il  faut  que  cet 

{a)  Car  on  faifoic  ces  exercices ,  oo  pour  fa  Tancé  y 
ou  pour  acquérir  de  l'adrcfTe  &  des  forces  :  dans 
ie  premier  cas ,  on  Te  gouvernoic  par  les  ordres  du 
Médecin  y  &  dans  le  fccoûd  ,  on  fuÎToic  les  leglci 
du  Maître. 
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homme  ne  mgnge  ,  oe  boive  ,  &  ne 
faffe  rien  que  par  l'ordre  de  ce  Maî- 
tre ,  de  cet  homme  habile ,  &  qu  il 
ne  fe  gouverne  point  du  tout  félon 
le  caprice  des  ignorants  ? 

C  R  I  T   o  N. 

Cela  eft  inconteftable* 

S   O    C  R  A  T   E. 

Voilà  donc  qui  eft  établi.  Mais  Ci , 
en  défobéiirant  à  ce  Maître  ,  &  en 
rtiéprifant  fon  eftime  &  fes  louanges  , 
il  le  laifle  cblouïr  aux  careffes  Se  aux 
louanges  du  peuple  &  des  ignorants , 
ne  lui  en  arrivera-t-il  point  de  mal? 

C   Rvl   T   o  N. 

Comment  ne  lui  en  arriveroit-il 
point  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  ce  mal  qu'il  en  recevra,  de 
quelle  nature  fera-t-il  ?  à  quoi  abou- 
tira-t-il?  &  à  quoi  s'attachera  til  ? 

C   R  I  T  o   N. 

A  fon  corps  ,  fans  douté ,  qui  fe 
ruinera  par-là. 


ou  DE  CE  QU  IL  FAUT  FAIRE,     ly*; 
S    6    C   IL   A   T    £• 

Cela  eft  fort  bien  j  mais  n'eft  -  ce 
pas  la  même  chofe  fur  tout  ?  car  fur 
le  jufte  &  fur  Tinjude ,  fuir  Thonnète 
&  fur  le  deshonnête  ,  fur  le  bon  & 
fur  le  mauvais ,  qui  font  préfentemenc 
la  matière  de  notre  difpute  ,  nous  en 
rapporterons  -  nous  plutôt  à  l'opinion 
du  peuple  pour  la  liiivre  ,  qu  a  celle 
d'un  feul  homme  ,  s'il  s'en  rencon- 
tre un  très-expert  &  très- habile ,  pour 
lequel  feul  nous  devons  avoir  plus  de 
reipeâ  &  plus  de  déférence  que  pour 
tout  le  reue  du  monde  enfemble  ?  & 
fî  nous  ne  nous  conformons  aux  fenti- 
ments  de  ce  feul  homme ,  n'eft-il  pas 
vrai  que  nous  ruinons  &  perdons  en- 
tièrement ce  qui  ne  vit  &  n'acquiert  L'unie  ne 
de  nouvelles  forces  que  par  la  juftice ,  ^«  *î««  P« 

qui   ne  pcnt  que    par   Imjulhce     ' 
feule  ?  ou  faut-il  croire  que  cela  n'efl: 
rien  ? 

C   R  I   T   o  N. 

Je  fuis  de  votre  avis. 

S  o  G  R  A  T  £• 

Prenez  garde  ^  je  vous  prie  :  Si ,  en 
fuivant  l'opinion  des  ignorants ,'  nous 


i8o  Lb  Criton; 
détruifons  ce  qui  ne  fe  conferve  que 
par  ia  fantc ,  &:  qui  fe  corrompt  par 
la  maladie.,  peut-on  vivre  après  que 
cela  eft  corrompu  ?  Eft-ce  notre  corps  , 
ou  ne  Teft-ce  pas  ? 

C   R   I    T   o   N. 

Ce  Teft ,  fans  doute. 

S   o   c    R   A   T   £• 

Peut-on  donc  vivre  après  que  le 
corps  eft  détruit  &  corrompu  ? 

C    R    I    T    o    N 

Non,  affurément. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  peut -on  vivre  après  la  cor- 
La  {uflice  ruption  ae  ce  qui  n'a  de  lalut  que  par 
f.^f*J«<*Ma  juftice,  &  que  l'injuftice  feulé  dé- 
truit? ou  croyons  nous  bien  moindre 
que  le  corps ,  cet  être ,  quel  qu'il  foit , 
que  la  juftice  &  Tinjuftice  ont  .pour, 
objet  ? 

C  R   I  T  o  N* 
Point  du  tout. 

S    o    c  R   A   T    E. 

.  La  croyons-nous  donc  plus  confîdé- 
rable? 


ou  DE  CE  qu'il  faut  FAIRE.    l8  I 
C   R.  I    T    O    N. 

Beaucoup  plus. 

s  Q  C  R   A    T   B. 

Nous  ne  devons  donc  pas,  mon  cher 
Criton  ,  nous  mettre  en  peine  de  ce 
que  dira  le  peuple  y  mais  de  ce  que  dira 
celui-là  feul ,  qui  connoîc  le  jufte  &     Dans  tou- 
rînîufte  ;  &  ce  feul  n  eft  autre  que  la  *?*  "°*  ^' 
vente.    Vous  voyez  par- la  que  vous  ne  devons  re- 
avez  établi  de  faux  principes  ,  lorf-  ^^^^f^^  *i"^j|.* 
que  vous  avez  dit  au  commencement ,  àdire'oieu, 
que  nous  devions  faite  cas  de  lopi-  JJ** ^j||è ^\ 
nion  du  peuple  fur  le  jufte  ,  fur  le  me. 
bon ,  fur  l'honnête ,  &  fur  leurs  con- 
traires. Quelqu'un  me  dira  peut-être 
que  le  peuple  a  le  pouvoir  de  nous 
faire  mourir. 


Criton.         „ 


C'eft  ce  que  Ton  vous  dira ,  aflu-. 
rcment. 

S  o   c  R  A  T  E. 

Cela  eft  vrai  auffi  ;  mais ,  mon  cher 
Criton,  cela  ne  change  pas  la  nature 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qui 
demeure  toujours  la  même  j  car ,  pre- 
nez-y bien  garde ,  ne  demeure-c-ii  pas 


iSi       Lb     Criton, 
ta  ▼«  n'efl  toujours  dans  votre  jefprit  ,  qu'il  ne 
itcQ  i  maii  la  faut  pas  tant  fouhaiter  de  vivre  que 

bonne  TIC  cft  j      i  -^  •  •%  -"^ 

tout,  de  bien  vivre  ? 

Criton. 
Ceft  ce  qui  y  demeure  »  fans  doute. 

S  O  C  R  A  T   £. 

,    .  N'y  demeure-t-il  pas  auflS ,  que  ce 

La  bonne  ,.       '.  ,^  'tr** 

▼ie  ne  con-  bicTi  vivrc  n  eft  autte  choie  que  vivre 
rhonnôt«r  honnêtement  &  juftement  ? 

&    dans    la 


)ullice. 

Oui. 


Criton. 


S  o  c  R  A   T   £• 


De  tout  ce  que  vous  venez  de  m'ac- 
corder ,  il  faut  examiner  avant  toutes 
chofes  ,  s'il  y  a  de  la  juftice  ou  de 
Tinjuftice  que  je  forte  d'ici  fans  la  per- 
miffion  des  Athéniens  \  car  (î  cela  eft 
jufte ,  il  faut  faire  fes  efforts  pour  y 
réuffir  j  mais  s'il  eft  injufte ,  il  faut  en 
abandonner  le  deflein  ;  car  pour  tou- 
tes ces  confidérations  que  vous  m'avez 
alléguées,  d'argent,  de  réputation  ,  de 
famille ,  ne  font-ce  pas  des  confidéra- 
^ortraitdu  tions  de  cette  vile  populace,  qui  fait 
Peuple.        xnourir  fans  raifon,  &  qui  voudroit 
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après  faire  revivre  de  même ,  s'il  lui 
croit  poflible  ?  Mais  pour  nous ,  qui 
penfons  d'une  autre  manière ,  tout  ce 
que  nous  avons  à  confidérer ,  c'eft  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  fi  nous  fe- 
rons une  chofe  jufte  de  donner  de  l'ar- 
gent j  &  d'avoir  de  l'obligation  à  ceux 
qui  nous  tireront  d'ici ,  &  fi  eux  & 
nous  ne  commettrons  point  en  cela 
d'injuftice  j  car  fi  c'eft  en  commettre 
une  j  il  ne  faut  point  tant  raifonner  ,     H  vaut 
il  faut  mourir  ici  fans  branler  ,  ou  ^r\^7c 
fouffrir  même  tout  ce   qu'il  peut  y  commettre 
avoir  de  plus  terrible.  uaci,)|umce. 

C    R    I    T    O    N. 

Vous  avez  raifon  ,  Socrate  j  voyons 
donc  comment  nous  ferons. 

Socrate. 

.  Voyons -le  enfemble  ;  &  fi  vous 
avez  quelque  bonne  chofe  à  répondre 
lorfque  je  parlerai ,  dites-la ,  afin  que 
je  me  rende  ;  finon ,  ceifez  enfin  ,  je 
vous  prie  ,  de  me  prefler  de  fortir 
d'ici  malgré  les  Athéniens  ;  je  ferois 
affurément  tçès-ravi  que  vous  puflîez 
une  perfuader  de  le  faite ,  mais  je  ne 
le  puis  fans  être  perfuadé.  Voyez  donc 
fi  vous  ferez  fatisfait  de  la  manière 


184       Le    Critok, 
dont  je  vais  commencer  cet  examen  y 
&  tâchez  de  répondre  à  mes  queftions 
le  mieux  qu'il  vous  fera  poflîble. 

C  n"  I  T  o  N, 

Je  le  ferai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

n  ne  fout      Eft-il  vrai  qu'il  ne  faut  faire  d'in- 
faire  iûiufti-  juftice  à  petfonne  ?  ou  eft-il  permis 

ce  foit*}**"iî  d'^^  f^î*^^  ^^  quelque  manière  à  ce- 

nv  a  fur  cela  lui-ci ,  lorfqu  il  eft  défendu  d'en  faire 

de  umps  ni  ^  celui-U  ?  OU  eft-il  abfoUiment  vrai 

ilcperfonncs.  que  toute  injuftice  n'eft  ni  bonne  ni 

honnête  ,  comme   nous   en   fommes 

déjà  fouvent  convenus  ,   &    comme 

nous  le  difions  encore  tout-à- l'heure  ? 

ou  bien  enfin  ,  tous  ces  fentiments  ^ 

dans  lefquets  nous  étions ,  fe  font-ils 

évanouis  en  (i  peu  de  jours  ^  &  feroit* 

il  poflîble ,  Criton ,  qu'à  notre  âge ,  nos 

entretiens  les  plus  lérieux  euuent  été 

femblables  à  ceux  des  enfants ,  fans 

que  nous  nous  en  fuflîons  apperçus  ? 

ou  plutôt ,  faut-il  s'en  tenir  unique- 

rîniufticc  njguç  ^  ce  que  nous  avons  dit ,  &  de- 

toufours  1  ' 

hontcufe  fie  meurcra-t-il  pour  conftant  que  toute 
iT^Ji  "a  înjiifti.ce  eft  honteufe  &  funefte  à  ce- 
commue.       lui  qui  la  commet  9  quelque  chofe  que 
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les  hommes  en  difent,  &  quelque  bien 
ou  quelque  mal  qu  il  lui  en  puiflTe  ar- 
river ? 

C  R   I  T   o   N. 

.  Cela  eft  confiant. 

S  o  c  R  À  T  E. 

Il  ne  faut  donc  point  faire  d'in- 
juftice  en  aucune  manière  ? 

C   R    I    T    o     N* 

Non ,  fans  doute. 

S   o  c  R    A    T  E. 

Il  ne  faut  pas  même  en  faire  à  ceux 
qui  nous  en  font ,  quoique  ce  peu- 
ple croye  que  cela  eft  permis ,  puis- 
que vous  avouez  qu'il  n'en  faut  faire 
en  aucune  manière. 

C  R   I   T    o   Ny 

Il  me  le  femble. 

S  o  c  R  A  T  £•  i 

Mais  quoi,  peut -on  faire  du  mal 
€n  fecre't ,  ou  ne  le  peut-on  pas  l 


xi6      Lé    C  r.  I  t  o  k  ,^ 

C  R   J    T    O    N. 

On  ne  le  peut  pas ,  fans  doute ,  So- 
crace. 

S  O  C   R   A  T   E. 

Mais  eft-il  jufte ,  comme  le  croit  le- 
peuple  y  dé  rendre  en  cachette  le  mal 
que  Ton  a  reçu ,  ou  trouvez- vous  que 
cela  foit  injufte  ? 

C    R   I    T   o    N. 

c'cft  une      Très-injufte. 

injufUce    de 

rendre  le  mal  S  O  C  R  A  T  E» 

poui  le  mal* 

Il  eft  donc  vrai  qu'il  n'y  a  point  de 
différence  entre  faire  le  mal  »  de  être 
injufte  ? 

C    R    I    T    o    N. 

Je  l'avoue. 

S  o  c   R    A  T  E. 

Il  ne  faut  donc  jamais  faire  à  fon 
tour  aucune  injuftice  à  qui  que  ce  foit, 
ni  lui  faire  le  moindre  mai  »  quelque 
chofe.  qu'il  nous  ait  fait  ;  mais  pre- 
nez bien  garde  ,  Criton ,  qu'en  m  a- 
vouant  cela ,  vous  ne  parliez  contre 
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votre  propre  fenciment  ;  car  je  fçais 
très-bien  qu'il  y  a  ^eu  de  perfonnes 
qui  en  puiflent  tomber  d'accord  (a). 
11  eft  impoflîble  que  ceux  qui  ne  font 
pas  fur  celar  d'un  même  lentiment , 
s'accordent  jamais  bien  enfçmble.  Il 
anrive  au-contraire  qu'en  méprifant  les 
opinions  les  uns  des  autres,  ils  fe 
méprifent  tous  également.  Examinez 
donc  bien  fî  vous  êtes  de  même  avis 
que  moi  ,  &  commençons  à  raifon- 
ner  fur  ce  principe ,  que  nous  ne  de- 
vons jamais  faire  dinjuftice  ,  quand 
même  on  nous  en  auroit  fait ,  ni  re- 
pouiïer  le  tnat  par  le  mal.  Pour  moi , 
je  n'en  ai  jamais  eu  ,  &  n'en  aurai 
jamais  d'autre.  Dites-moi  donc  fi  vous 
-  avez  changé  ,  finon  ^  écoutez  ce  qui  va 
fuivre.   . 

C  R  I   t   o   N. 

Je  recoure. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  dis  donc ,  ou  plutôt  je  vous  de- 
mande ;  Un  homme  qui  a  promis  une 
chofe  jufte ,  doit-il  la  tenir ,  ou  y  man- 
quer ? 

(a)  Socrate  recoanoît  qtt'il  y  a  ttèt-peu  de  gens 
qat  fpienc  pecfuadés  de  cette  vérité  ,  qu*il  ne  âuc 
pas  fe  veoger  >  8c  rendre  le  toal  pour  le  mal. 


iS8      Le     Criton» 

C    R    I    T    O    N. 

Il  la  doit  tenir. 

S  o   c  R  A  T   £• 

Ceft  en      Par  là  ,  voyez  fi  en  fortant  d'ici 

vlfibic"  "^&  A^^s  le  confentement  des  Athéniens  , 

aux  Lois  &  nous  ne  ferons  point  de  mal  à  quel- 

à  £tat.        q^^^  perfonnes ,  &  à  ceux-là  mêmes  qui 

ne  le  méritent  point  j  ou  fi  nous  fui- 

vrons  en  cela  ce  qui  nous  paroît  à  tous 

également  jufte. 

C  R  I   T  o   N. 

Je  ne  fçaurois  répotidre  à  ce  que 
vous  me  demandez ,  car  je  ne  l'entends 
point. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Prenez  bien  garde  ;  lorfque  nous 
nous  mettrons  en  état  de  nous  enfuir , 
ou  comme-  il  vous  plaira  appeller  no- 
Socrateîn-  ^^^  forrie ,  fi  les  Loix  &  la  Républi- 
troduit    les  nue  venoient  fe   préfenter  en  corps 
République  t  devant  nous  ,  &  (qu'elles  nous   dif- 
qui  lui  par-  fent  :  Socratc ,  qu'allez  -  vous  faire  ? 
D'exécuter  l'entreprife  que  vous  tra- 
mez ,   qu'eft-ce    autre    chofe    que 
ruiner   entièrement    les    Loix  &   la 

République  ? 
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République  ?  Croyez  -  vous  qu'une 
ville  fubfifte  après  que  la  juftice  non- 
feulement  n'y  a  plus  de  force ,  mais 
qu'elle  a  été  même  corrompue ,  ren- 
verfée  ,  &  foulée  aux  pieds  par  des 
particuliers?  Que  pourrions- nous  ré- 
pondre ,  Criton ,  à  de  pareilles  de- 
mandes ,  &  à  beaucoup  d'autres  en-- 
core  ?  car  qu'y  a-t-il  qu'un  orateur  ne 
pût  dire  fur  le  renverfement  de  cette 
Loi ,  qui  ordonne  que  les  jugements 
rendus  ne  feront  point  enfreints  ?  Réponfc 
Leur  répondrons-nous  que  la  Repu-  ordinaire  de 

11-  ^  r  •     •    •    /i-  o  »  1!     ceux  qui  fou- 

blique  nous  a  rait  mjulnce,  &  quelle  lentaux pieds 
n'a  pas  bien  jugé  ?  Éft-cc  là  ce  que  !^*^î°^^  ^  ^* 
nous  répondrons  ? 

Criton. 

Sans  difficulté  ,  Socrate. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Que  diront  donc  les  Loîx  ^  Socrate , 
n'eft-il  pas  vrai  que  nous  fommes  con-- 
venus  vous  &  nous  de  nous  foumettre  ^^cttte^^zù 
au  jugement  de  la  République  ?  &  fi  ponfe. 
nous  paroiffions  furpris  de  ce  langage , 
elles  nous  diroient»peut-être  :  Ne  foyez 
point  furpris  ,  Socrate  ;  mais  répon- 
dez-nous ,  puifque  même  vous  avez 
accoutumé  de  vous  fervîr  de.  deman- 
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des  Se  de  céponfes.  Dites-nous  donc  » 
quel  fujet  de  plainte  avez-vous  con^ 
tre  la  République  &  contre  nous ,  que 
vous  faffiez  ainit  tous  vos  efforts  pour 
nous  détruire  ?  Ne  vous  avons-nous  pas 
fait  naître  (tf)?  N*eft-ce  pas  par  notre 
moyen  que  votre  père  époufa  celle 
qui  vous  a  mis  au  jour  ?  Que  trou- 
vez-vous donc  à  reprendre  dans  ces 
Loix  que  nous  avons  établies  fur  le 
mariage  ?  Rien ,  fans  doute  ,  leur  ré- 
pondrois-je.  Mais  pour  ce  qui  re- 
garde la  nouriture  &  l'éducation  des 
enfants ,  &  la  manière  dont  vous  avez 
été  élevé  ,  les  Loix  que  nous  avons 
établies  fur  cela  ne  vous  paroiilent- 
elles  pas  juftes  ,  d'avoir  ordonné  à 
votre  père  de  vous  élever  dans  la  mufi- 
que  Se  dans  les  exercices  ?  Fort  jufte  , 
dirois-je.  Cela  étant ,  puifque  vous 
êtes  né  ,  Se  que  vous  avez  été  nouri 
&  élevé  par  notre  moyen  ,  oferiez- 
vous  foutenîr  que  vous  n'êtes  pas  no- 
tre nouri  (Ton  &  notre  fujet  de  même 
ue  votre  père  ?  &  fi  vous  Vctes ,  pen- 
ez-vous  avoir  même  droit  que  nous , 


?. 


(tf)  Adredê  meryeillrafe  de  Socrate  «  pour  faire  voir 
rengagement  que  tous  les  hommes  om  d'obéir  aux  loix 
de  leur  pays,  en  vertu  du  traité  qu'ils  ont  hit  av«c 
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de  forte  qu'il  vous  foit  permis  de 
faire  tomber  fur  nous  tout  ce  que  nous 
tâcherions  de  vous  faire  fouffrir  ?  ou 
ce  droit  ^  que  vous  ne  pourriez  avoir 
contre  un  père  ou  contre  un  maître , 
de  lui  rendre  le  mal  pour  le  mal  , 
injure  pour  injure ,  penferiez-vous  l'a- 
voir contre  votre  patrie  &  contre  les 
Loix  ,  de  manière  que  fi  nous  tâ- 
chions de  vous  perdre  ,  vous  tâchaf- 
fiez  de  nous  prévenir  ,  &  de  perdre 
les  Loix  &  votre  Patrie  ?  Appelleriez- 
vous  cette  aftion  une  aétion  jufte  , 
vous  qui  êtes  véritablement  attaché  à 
la  vertu  ?  Ignorez-vous  que  la  Patrie  Scntimenri 
eft  plus  confidérable ,  qu  elle  eft  digne  aroîrpourfa 
de  plus  de  refped  &  de  plus  de  véné-  P""«- 
ration  devant  les  Dieux  &  devant  les 
hommes  ,  que  père  &  mère  &  tous 
les  parents  enfemble  ?  qu'il  faut  ho- 
norer fa  Patrie  ,  lui  céder  &  la  mé- 
nager plus  qu'un  père ,  lorfqu  elle  eft 
en  colère  ?  qu'il  faut  ou  la  ramener 
par  vos  confeils ,  ou  obéir  à  fes  com- 
mandements ,  &  fouffrir  fans  murmu- 
rer tout  ce  qu'elle  vous  ordonnera  ?  Si 
elle  veut  que  vous  foyez  battu  ,  ou 
que  vous  foyez  chargé  de  chaînes  j  fi 
elle  veut  que  vous  alliez  à  la  guerre , 
pour  y  verfer  tout  votre  fang ,  il  faut 
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le  faire  fans  balancer  ,  cela  eft  jufte  , 
on  ne  doit  pas  fecouer  le  joug ,  il  ne 
faut  ni  reculer ,  ni  quitter  fon  pofte  ; 
mais ,  &  à  l'armée  &  dans  les  pri- 
fons  5  &  par-tout,  il  faut  obéir  aux 
ordres  de  votre  Patrie ,  ou  la  confeil- 
1er  comme  il  eft  raifonnable  ;  car  fî 
c'eft  une  impiété  de  faire  violence  à 
fon  père  ou  à  fa  mère  ,  c'en  eft  une 
beaucoup  plus  grande  de  forcer  fa 
Patrie.  Que  répondrons-nous  à  cela, 
Criton  ?  reconnoîtrons  -  nous  la  vérité 
de  ce  que  difent  les  Loix  ? 

Criton. 

Le  moyen  de  s^en  empêcher  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Voyez  donc  ,  Socrate  ,  continue- 
roient-elles  peut  -  être  y  fî  nous  avons 
raifon  de  dire  que  ce  que  vous  en- 
treprenez contre  nous  eft  injufte  .? 
Nous  vous  avons  fait  naître  ,  nous 
vous  avons  nouri ,  nous  vous  avons 
élevé  j  enfin ,  nous  vous  avons  fait  , 
comme  aux  autres  citoyens  ,  tout  le 
bien  dont  nous  avons  été  capables» 
Cependant  ,  nous  ne  laiflons  pas  de 
publier  qu'il  eft  permis  à  chaque  par- 
ticulier ,  après  qu'il  aura  bien  exa* 
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miné  les  loix  &  les  coutumes  de  la 
République  ,  s'il  n'y  trouve  pas  fon 
compte  ,  de  fe  retirer  où  il  lui  plaira , 
avec  tout  fon  bien  j  &  s'il  y  a  quel- 
qu'un de  vous  qui ,  ne  pouvant  s'ac- 
coutumer à  nos  manières  y  veuille  aller 
s'habituer  ailleurs  ,   il  n'y  en  a    pas 
une  qui  s'y  oppofe ,  il  peut  aller  s'é- 
tablir où  bon  lui  femblera.  Mais  auffi  , 
fi    quelqu'un    demeure  ,   après  avoir 
bien  confidéré  de  quelle  manière  noue 
exerçons  la  juftice ,  &  quelle  police 
nous  faifons  obferver  dans  la  Répu- 
blique, dès-U,  nous  difons  qu'il  s*eft 
obligé  en  effet  de  faire  tout  ce  que 
nous  lui  commanderons  ;  &  s'il  défo- 
béit ,  nous  foutenons  qu'il  eft  injufte 
en  trois  manières  :  en  ce  qu'il  n'obéit 
pas  à  celles  qui  l'ont  fait  naître ,  en  ce 
qu'il  foule  aux  pieds  celles  qui  l'ont 
élevé ,  en  ce  qu'après'  s'être  obligé  de 
nous  obéir ,  il  viole  fa  foi ,  &  ne  fe 
donne  pas  même  la   peine   de  nous 
remontrer  ,  s'il  arrive  que  nous  faf- 
fions  quelque  chofe  d'injufte  ^  &c  quoi- 
que nous  ne  faffions  fimplepent  que 
propofer  les  chofes  ,  fans  ufer  d'att- 
cune  violence  pour  nous  faire  obéir , 
&  que  nous  lui   donnions  même  le 
choix  ,  ou  d'obéir ,  ou  de  nous  rame- 
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ner  par  fes  confeils  ou  par  fes  re- 
montrances ,  il  ne  fait  ni  l'un  ni  Tau- 
trc  ;  &  vous-même  ,  Socrate  ,  nous 
foutenons  que  vous  ferai  coupable  de 
tous  ces  crimes  ,  fi  vous  exécutez  ce 
que  vous  avez  entrepris ,  &  beaucoup 
plus  coupable  que  tout  autre  parti- 
culier qui  commertroit  la  même  in- 
juftice.  Si  je  leur  en  demandois  la  rai- 
fon ,  elles  me  fermeroient  fans  doute 
la  bouche ,  en  mé  difant  que  je  me 
fuis  foumis  plus  que  tout  autre  i  tou- 
tes ces  conditions  j  &  nous  avons  , 
me  diroient-elles  ,  de  grandes  mar- 
ques que  nous  &  la  République  vous 
avons  toujours  plu  5  car  vous  ne  vous 
feriez  pas  tenu  dans  cette  ville  plus 
que  tous  les  autres  Athéniens ,  fi  cette 
ville  ne  vous  avoit  été  plus  agréable 
que  toutes  les  autres.  11  n'y  a  jamais 
eu  de  fpeftacle  qui  vous  ait  pu  faire 
fortir  de  la  ville  ,  qu'une  feule  fois 
que  vous  allâtes  à  Tlfthme  pour  voir 
les  Jeux  {a)  j  vous  n'avez  jamais  été 
ailleurs  qu'à  des  expéditions  militai- 
res, &  jamais  vous  n'avez  entrepris 
aucun  voyage,  comme  c'eft  la  coutume 

(tf)  Céroîcnt  des  |cux  na'on  cclébroîc  tons  les  trois 
ans  dans  HAhme  de  Corintlie ,  en  Thonneur  de  Ncp- 
cuue  «  depuis  que  Théfée  les  avoic  renouTellcs. 
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de  tous  les  hommes.  Vous  n'avez  jamais 
eu  la  curiofité  de  voir  d'autres  villes  , 
ni  de  connoître  d'autres  loix  ;  vous     Cefkàdu 
vous  êtes  toujours  contente  de   nous  ?»  P""'  ^" 
&  de  notre  République  j  vous  avez 
toujours  fait  un  choix  particulier  de 
nous  ,  &  vous  avez  toujours  témoigné 
que    vous   vous  foumeitiez  de  tout 
votre  cœur  à  vivre  félon  nos  maxi- 
mes.  De  plus ,  vous  avez  eu  des  en- 
fants  dans    cette  ville  ,  témoignage 
afTuré  qu'elle  vous  a  plu.  EnBn ,  dans  ^ 
cette  même  affaire ,  vous  pouviez  être 
condamné  à  un  exil ,  fi  vous  l'eulfiez    Car  l'il  ns 

voulu,  &  faire  alors,  du  conknte- ^^^  ^It^'^Zl 
ment  de  la  République ,  ce  que  vous  à  ï'cx;!  »  ici 
tâchez   de  faire   aujourd'hui  fans   fa  auro?cn°fon. 
permiflîon  ;  mais  vous  fîtes  le  fier  ,  firme  c«  ar- 
comme    n'étant   point    fâché    quand  '  ^* 
même   il   vous  faudroit  mourir  ,    & 
vous  préférâtes  ,  ce  font  vos  termes , 
la  mort  à  l'exil.  Maintenant ,  vous  n'a- 
vez aucun  refpedk  pour  ces  belles  pa- 
roles ,  vous  ne  vous  fonciez  plus  des 
Loix  ,  puifque  vous  les  voulez  ren- 
verfer  ;  vous  faites  ce  que  feroit  le 
plus  vil  efclave ,  en  tâchant  de  vous 
fauver ,  contre  les  conditions  du  traité 
que  vous  avez  figné,  par  lequel  vous 
vous  êtes  obligé  de  vivre  félon  nos 
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Toutes  les  règles  j  car  ,  reponciez  -  nous  donc  , 
hom^^fou^ifons-nous  la  vérité,  lorfque  nous 
•enfuivamics  fouccHons  Quc  VOUS  avcz  coufemi  à 
pTys  ,   fo^^  ce  traité ,  &  que  vous  vous  êtes  fou- 
autanrdc  ra-  mis ,  Hon  de  parole  ,  mais  en  effet  > 
trahTquMU  ^  coutes  CCS  Conditions  ?  Que  dirions- 
fait  avec  «1-  nous  à  cela,  Criton ,  &  que  pourrions- 
nous  faire  que  de  l'avouer  ? 

Criton. 

Le  moyen  de  s*en  empêcher  ,  So- 
crate  ? 

S  o  C  R  A  T  E. 

Que  faites-vous  donc  ,  cpntiriue- 
roient-elles  ,  que  violer  ce  traité ,  & 
toutes  ces  conditions?  Ce  traité  que 
l'on  ne  vous  a  fait  recevoir  ni  par 
force  ,  ni  par  furprife  ,  ni  fans  vous 
donner  le  temps  d'y  penfer  ;  mais 
dans  le  cours  de  foixante-dix  années  , 
pendant  lesquelles  il  vous  étoit  per- 
mis de  vous  retirer  ,  fi  vous  n'étiez 
pas  fatisfait  de  nous ,  &  fi  les  condi- 
tions que  nous  vous  propofions  ne 
vous  paroiflbient  pas  juftes.  »  Vous  n'a- 
vez choifi  ni  Lacedémone  ni  Crète  , 
quoique  tous  les  jours  vous  vantiez 
fort  leurs  loix ,  ni  pas  une  de  toutes 
les  autres  villes  de  Grèce  Se  des  pays 
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étrangers  \  vous  êtes  même  beaucoup 
moins  forti  d* Athènes   que   les   boi- 
teux ,  les  aveugles  ,  &  tous  les  eftro- 
piés ,  ce  qui  eft  une  preuve  invincible 
qu'elle  vous  a  plu  d'une  manière  toute 
particulière  <,  &   nous  auflî ,  par  con- 
îéquent  j  car  une  ville  pourroit  -  elle 
plaire  fans  Loix  ?  Aujourd'hui ,  vous 
ne  voulez  plus  tenir  le  traité  j  mais 
fi  vous  nous  en  croyez  »  Socrate ,  vous  le 
tiendrez ,  &  vous  ne  vous  expoferèz 
pas  i  la  rifée  de  vos  citoyens ,  en  for- 
tant  d'ici  de  cette  manière  ;  car  voyez 
un  peu ,  je  vous  prie ,  quel  bien  il  vous 
en  reviendra  ,   &  à  vous  ,  &  à  vos 
amis  ,  fi  vous  perfiftez  dans  ce  beau 
deffein  :  vos  amis  feront  infaillible- 
ment expofés  au  danger  ,  ou  d'être 
f)rivés  de  leur  patrie  ,  ou  de  perdre 
eùr  bien  j  &  pour  vous ,  fi  vous  vous 
rerirez  dans  quelque  ville  voifine,  à 
Thebes  ou  à  Mégare  ,  comme  elles 
font  fort  bien  policées ,  vous  y  ferez 
comme   un  ennemi  j    tous  ceux  qui 
auront  de  l'amour  pour  leur  Républi- 
que y  VOUS  regarderont  comme  le  cor- 
rupteur des  loix.   D'ailleurs  vous  les 
confirmerez  tous  dans  la  bonne  opi- 
nion qu'ils  ont  de  vos  Juges  ,  &  vous 
leur  ferez  approuver  le  Jugement  qu'ils 
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ont  rendu  contre  vous  ;  car  tout  cor- 
rupteur des  loix ,  pa(Tera  toujours  faci- 
lement pour  corrupteur  de  la  jeunefle 
&  du  peuple,  Eviterez-vous  donc  ces 
villes  bien  policées  ,  &  ces  afTemblées 
d'hommes  juftes  ?  mais  en  cet  état  , 
vous  fiéra-t-il  bien  de  vivre  ?  ou  au- 
rez-vous  le  front  de  les  approcher ,  & 
de  vous  entretenir  avec  eux  ?  Mais 
que  leur  diriez -vous  ,  Socrate  ?  leur 
prècheriez-vous  ,  comme  vous  faites 
ici ,  que  la  vertu  ,  la  juftice  ,  les  loix 
i&  les  ordonnances ,  doivent  être  en 
vénération  aux  hommes  ?  Ne  trouvez- 
vous  pas  que  cela  paroitroit  ridicule  ? 
vous  le  devez  trouver.  Mais  vous  for- 
tirez  promprement  de  ces  villes  bien 
policées ,  &  vous  irez  en  TheflTalie  {a) , 
chez  les  amis  de  Criton  pi  y  a  là  moins 
d'ordre  &  plus  de  licence  ,  &  Fonj  y 
prendra  fans  doute  un  fingulier  plaifir 
à  vous  entendre  raconter  dans  quel 
équipage  vous  ferez  forti  de  cette  pri- 
fon  ,  vêtu  de  quelques  haillons  ,  ou 
couvert  d'une  peau  ,  ou  enfin,  déguifé 
de  quelqu'autre  manière  ,  comme  ont 
accoutumé  de  faire  tous  les  fugitifs. 

(â)  LaThefTalie  étoit  un  pays  où  rfgnoienc  la  licence 
&  la  débauche  :  auflî  Xénophon  remarque  que  ce  fucli 
que  Critias  fe  perdit. 
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Tout  le  monde  dira  de  vous  :  C'eft 
un  vieillard  qui ,  n'ayant  plus  guère 
de  temps  à  vivre  y  a  eu  pourtant  une 
fî  forte  partîon  pour  la  vie  ,  qu'il  n'a 

1>a$  fait  difficulté  de  fouler  aux  pieds 
es  loix  les  plus  faintes ,  pour  fe  la 
conferver.  Voilà  ce  que  l'on  dira  , 
lors  même  que  vous  ne  fâcherez  per- 
fonne  y  mais  au  moindre  fujet  de 
plainte  que  vous  donnerez ,  vous  en- 
tendrez mille  autre  chofes  honteufes 
&  indignes  de  vous  ;  vous  paiTerez 
votre  vie  en  vous  infinuant  avec  mil- 
les balTefles  auprès  de  tous  les  hom- 
mes l'un  après  l'autre  ,  &  en  vous 
foumettant  à  tous  également  ;  car  que 
pourrez  -  vous  faire  ?  Serez -vous  en 
Thellàlie  en  de  perpétuels  feftins  , 
comme  iî  la  bonne  chère  vous  avoir 
attiré  en  ThefTalie  ?  Mais  où  feront 
donc  allés  tous  ces  beaux  difcours  fur 
la  juftice  &  fur  la  vertu  ?  Vous  vou- 
lez auffi  ,  peut-être,  vous  conferver 
pour  vos  enfants  ,  afin  de  les  nourir 
&  de  les  élever  ?  Quoi  !  fera-ce  en 
Theflalie  où  vous  les  élèverez?  &  n'a- 
vez-vous  d'autre  bien  à  leur  faire  que 
de  les  rendre  étrangers  ?  ou  ne  voulez- 
vous  point  les  emmener ,  &  croyez- 
vous  que  pendant  que  vous  ferez. en 
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vie  ,  ils  feront  mieux  élevés  ici ,  quoi- 
que vous  ne  foycz  pas  auprès  d'eu3Ê , 
parce  que  vos  amis  en  auront  foin? 
Mais  ce  foin  que  vos  amis  en  pren- 
dront pendant  votre  abfence  ,  pour- 
quoi ne  le  prendront-ils  pas  après  votre 
mort  ?  Vous  devez  être  perîuadé  que 
ceux  qui  fe  difent  vos  amis  leur  ren- 
dront toujours  tous  les  fervices  dont 
ils  feront  capables.  Enfin  ,  Socrate , 
rendez  vous  a  nos  raifons  ;  fuivez  les 
confeils  de  celles  qui  vous  ont  nouri, 
&  ne  faites  point  tant  d'état  de  vos 
enfants  ,  de  votre  vie  ,  &  de  quel- 
que chofe  que  ce  puifle  être ,  que  de 
la  juftice  ^  afin  que  quand  vous  ferez 
arrivé  devant  le  tribunal  de  Pluton  , 
vous  ayez  de-quoi-vous  défendre  de- 
vant vos  Juges  ;  car ,  ne  vous  y  trom- 
pez pas  ,  fi  vous  faites  ce  que  vous 
avez  réfolu  ,  vous  ne  rendrez  votre 
Les  toîx  caufe  ,  ni  celle  d'aucun  clés  vôtres  , 
&°riiScî  «i.  meilleure  ,  ni  plus  jufte ,  ni  plus 
vient  tou-  fainte ,  ni  ici  pendant  votre  vie  ,  ni 
hîwnmes."  là  bas  après  votre  mort.  Mais  fi  vous 
mourez  courageufement  ,  vous  mour- 
rez par  rinjuftice ,  non  des  loix ,  mais 
des  hommes  j  au-lieu  que  fi  vous  fortez 
d'ici  en  repoufiant  u  honreufement 
rin/uftice  de  vos  ennemiî),  en  violant 
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ainfi  votre  foi  &  notre  traité  ,  &  en 
fâifant  du  mal  à  tant  dinnocents ,  à 
vous  ,  à  nous  ,  à  vos  amis  ,  à  votre 
patrie ,  lious  ferons  toujours  vos  enne- 
mies tant  que  vous  vivrez  j  &  quand 
vous  ferez  mort ,  nos  fœurs ,  les  Loix 
qui  font  dans  les  enfers ,  ne  vous  re- 
cevront pas  ,  fans  doute,  avec  beau- 
coup de  témoignages  de  joie  ,  fça* 
chant  que  vous  avez  fait  tous  vos  ef- 
forts pour  nous  perdre.  Ne  fuivez 
donc  pas  les  conleils  de  Criton  plu- 
tôt que  les  nôtres. 

. ,  Il  me  femble  ,  mon  cher  Criton  , 
que  j'entends  tout  ce  que  je  viens  de 
dire ,  comme  les  Corybantes  croyenc 
entendre  les  cornets  &  les  flûtes  {a)  j 
&  le  fon  de  toutes  ces  paroles  réfonne 
fi  fort  à  mes  oreilles,  qu'il  m'empê- 
che d'entendre  tout  ce  que  l'on  me 

f<i)Socrate  veut  dire  par-U  que  toutes  ces  vérké» 
ne  fonr  pas  fur  lui  une  légère  impreflien ,  mais  qu'el- 
les le  pénètrent,  &  qu'elles  lui  infpirenc  une  ardeur  « 
ou  plutôt  une  fainte  fureur  qui  Tempêche  d^entcndre 
coût  ce  qui  pourroit  leur  être  contraire.  Le  fon  des 
coriiets  &  des  flûtes  des  Prêtres  de  Cybele ,  rendoic 
furieux  ceux  qui  Tentendoieut  ^  Se  le  fon  des  vérités 
divines  n'aura  pas  la  même  vertu  y  &  lailTera  dans  la 
tiédeur  !  Cette  difpofîiioi)  de  Socrate  explique  ôc  juf- 
tiâe  ce  que  Diogene  dit  de  lui.  Quelqu*un  lui  ayanc 
demandé  7  D logent ,  que  dites-vous  de  Socrate  ?  Il  répon* 
dit  :  Je  dis  que  c'e/î  un  furieux  \  car  il  fe  pottoic  avec 
une  ardeur  incroyable  à  tout  ce  qui  lu»  patoKTois 
)ufle. 
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dit  d'ailleurs.  Voilà  les  fentiments  où 
je  veux  erre  ;  tout  ce  que  vous  me 
diriez  pour  m'en  détourner  feroit  inu- 
tile»  Si  vous  croyez  pourtant  y  pouvoir 
réuffir ,  je  ne  vous  empêche  pas  de 
parler. 

C  R  I  T  o  N. 

Je  n'ai  rien  à  dire  >  Socrate. 

S  o   c  R  A  T  E. 

Demeurez  donc  en  repos ,  &  paf- 
fons  courageufement  par  -  là ,  puifque 
c'eft  parla  que  Dieu  nous  conduit  ic 
qu  il  nous  appelle. 
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P    H   É   D  O   N. 

Dans  V Apologie ^  &   dans 
le  Criton  ^  Socrate  enfeigne    de 
quelle  manière  on   doit  vivre  ; 
Çf  ici  y  il  enfeigne  de  quelle  ma- 
niere    on   doit  mourir  ^    &    les 
penfées    dont  il  faut   s^occuper 
quand  cette  heure  ejl  venue.  En 
^expliquant  les  vues  qui  ont  été 
comme  les  rejforts  de  toutes  fcs 
aSions  ^   il  donne   des  preuves 
de  la  plus  importante  de  tow 
Us  les  vérités  y  ^   de  celle  qui 
doit  régler  toute  notre  vie;  car 
^immortalité    de    Pâme    efi  un 
point  Ji   important  y  qti^H  re/z- 
ferme  toutes  les  vérités  de  la  Re- 
ligion y  &   tous   les  motifs   qui 
doivent  nous  exciter  &  nous  con- 
duire. .Notre  premier  devoir  ejl 
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donc  de  nous  édaircir  fur  et  fu- 
jet;  V  amour -propre  &  V  intérêt 
purement  humain  y  doivent  nous 
porter  à  nous  en  injlruire  y  fans 
compter  que  h  plus  funejîe  de 
tous  les  états  y  c^ejl  celui  d^igno- 
rer  ce  que  c^ejl  précifément  que 
la  mort  y  qui  nous  paroît  aujfi 
terrible  qu^ inévitable  y  car  félon 
ce  qu^eÛe  ef  y  on  en  tirera  des 
œnféquences  dire3ement  oppofées 
pour  la  conduite  de  notre  vie  y 
^  pour  le  choix  de  nos  occupa- 
tions ^  de  nos  plaifirs. 

Socrate  emploie  le  dernier  jour 
de  fa  vie  à  entretenir  fes  amis 
fur  ce  grand  fiijet  ;  il  leur  déve- 
lope  toutes  les  raifons  qu^on  a 
de  croire   que  Vame  ejl  immor- 
telle y  ^  il  réfute  toutes  les  ob-- 
jeSions   qu^on   lui  fait  y  &   qui 
font  les  mêmes  que  Von  fait  en-- 
core  aujourd'hui.  Il  leur  démon- 
tre Vefpérance  qu'ils  doivent  con- 
cevoir d'une  vie  plus   heureufe  y 
&  leur  faii  voir  tout  ce  que  cette 


EU        P    H    É    D    O 

heureufi  ejhérance  exi^ 
afin,  qu'élu  ne  (oit  pa 
&  qirau-lieu  de  trouv 
compenfes  préparées  ai 
ils  ne  trouvent  pas\les 
dejîinés  aux  méchants. 
Ce  qui  donne  lieu  à 
tien  ,  c'ejl  une  vérité  di. 
Jard ,  qu'un  véritable  } 
doit  Jouhaiter  de  mour, 
vailler  à  mouri^.  Cela  j 
à  la  lettre  ,  menoit  à  en 
JPhilo/bphe  pouvait  Je 
cratefait  voir  qu'il  n 
d&  plus  injujle ,  &  que 
appartenant  à  Dieu  au 
il  ne  doit  pas  fortir 
fans  fes  ordres.  Quej 
qui  peut  donner  à  un 
pht  cet  amour  pour  i 
Ce  ne  peut  être  que  l 
des  biens  qu'il  attend  i 
tre  vie.  Sur  quoi  cette 
ejî-ellc  fondée  ?  Voio 
déments  qu'y  trouve  m 
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phc  païen.  Uhommc  ejl  né  pour 
connoîtrc  la  vérité  y  il  ne  peut 
la  connaître  entièrement  pendant 
çu^il  ejl  dans  cette  vie  ;  car  f on 
corps  ejl  un  objlacle  ;  il  ne  la 
connaîtra  parfaitement  aue  dans 
Vautre  vie.  L^ame  ejl  donc  im- 
mortelle y  puifqu[après  la  mort 
elle  agit  Z'  quelle  connoît.  Or, 
que  V homme  ait  été  formé  pour 
connaître  la  vérité  ,  cela  ne  peut 
être  révoqué  en  doute  ,  puijqu^il 
ejl  né  pour  connaître  Dieu. 

De-là  y  il  s^enjiiit^qu^il  n^a 
que  de  la  haine  &  du  mépris 
pour  ce  corps  qui  Vempéche  rfV- 
tre  uni  à  Dieu  y  qu^il  Jouhaite 
d'en  être  délivré  y  &  qu^il  regarde 
la  mort  comme  un  pajfage  à  une 
meilleure  vie.  De  cette  ferme  e/pé- 
rance  naijjent  la  véritable  force 
&  la  véritable  tempérance  y  qui 
font  le  partage  des  vrais  Phi- 
lafophes ,  les  autres  hommes  az V- 
tant  vaillants  que  de  peur  y   & 
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tempérants  que  par  intempérant 
ce  y  c^eji  une  efclave  du  vice  que 
leur  vertu. 

On  oppofe  à  Socrate  que  Va- 
me  n^eji  qu^une  vapeur  &  une 
fumée  qui  s^évanouit  &  fe  dijjîpe 
à  la  mort.  Socrate  combat  cette 
opinion  par  un  raisonnement  qui 
a  beaucoup  de  force  dans  fa  bou- 
che y  mais  qui  devient  plus  folide 
&  plus  fort  par  la  force  que  lui 
donne  la  véritable  Religion  j  qui 
feule  le  met  dans  tout  fon  jour. 
Oejl  que  dans  la  nature  y  les 
contraires  naijfent  des  contrai-^ 
res.  La  mort  étant  donc  une 
opération  de  la  nature  y  elle  doit 
produire  fon  contraire  ,  qui  ejl 
la  vie.  Les  morts  doivent  donc 
renaître  ;  Vame  n^ejl  donc  pas 
morte  y  puif qu'elle  doit  ranimer  le 
corps. 

Avant  que  depajjerplus  avant  y 
il  faut  découvrir  une  erreur  qui 
cjl  cachée  fous  ce  principe  y  &  que 
ta  Religion  chrétienne  peut  feule 


/ 
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dijppcr ,  comme  elle  peut  feule  la 
faire  connoître  ;  c^efi  que  Socrate 
&  tous  les  autres  Philofophes  fe 
font  trompés  infiniment ,  lorf- 
qu^ils  ont  dit  que  la  mort  eji 
une  chofe  naturelle  ;  il  n^y  a  rien 
de  plus  faux.  La  mort  j  bien 
loin  d^être  naturelle  y  ejl  Vhor-- 
reur  de  la  nature  ,  &  elle  étoit 
trts-éloignée  des  dejfeins  de  Dieu  j 
dans  l^état  où  il  avoit  créé  le  pre- 
mier homme  ;  car  il  Favoit  créé 
faint  &  innocent ,  &  par  confé- 
quent  immortel  ;  ce  n^ejlquefon 
péché  quia  introduit  la  mort  dans 
le  monde  ;  mais  cette  funejle  li^ 
gue  du  Péché  &  de  la  Mort  , 
pouvoit-elle  triompher  ainfi  des 
dejfeins  de  Dieu  ^  qui  j  félon  fcs 
décrets  éternels  y  avoit  créé  Vhom* 
me  pour  ^immortalité  ?  Non  y 
fans  doute  y  Dieu  a  fçu  leur  ar- 
racher leur  viSoire  y  en  rame- 
nant Vhomme  à  la  vie  par  les 
ombres  y  ^  par  les  horreurs  mêmes 
de  la  mort.    Voilà   comme  les 


DU     Phédon.         309 

vivants  naîtront  des  morts ,  par 
la  réfurreclion  y  comme  Vcnfcignc 
la  Religion  chrétienne ,  qui  fait 
voir  que  la  mort  rendra  ceux 
qu^elle  a  engloutis,  jiinfi  le  prin- 
cipe que  Socrate  n^entendoit  pas 
bien  lui-même  y  dont  il  ne  corn- 
prenoit  pas  toute  la  force  .  efl 
une  vérité  que  rien  ne  peut  ébran- 
1er  y  &  porte  des  marques  de 
^ancienne  tradition  ,  que  les 
Païens  avoient  altérée  &  cor-^ 
rompue. 

Le  troijieme  argument  que  So^ 
crate  apporte  de  r immortalité  de 
Vame  ^  c\Jl  celui  de  la  réminis- 
cence y  qui  porte  encore  des  mar- 
ques de  cette  ancienne  tradition 
corrompue  par  les  Païens.  Ta-- 
chons  de  démêler  la  vérité  qu^il 
renferme,  V^oiçi  mes  conjectures. 
Il  femble  que  les  Philofophes 
avoient  fondé  cette  opinion  de 
la  réminifccnce  y  fur  quelques  tex-^ 
tes  des  Prophètes  mal  entendus , 
comme  fur  ce  pajfcigc  de  David  : 


I.T. 
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pf.  10^.  Ex  utero  ante  luciferunl  genui 
te.  Je  vous  ai  engendré  de  mon 
fein  avant  Tétoile  du  matin  ; 
&  fur  celui  de  Jérémie  :  Priuf- 

ch.  I.  V.  quam  teformarem  in  utero ,  novi 
te.  Je  t'ai  connu  avant  que  je 
te  formaffe  dans  le  ventre  de 
ta  mère  ;  Çf  ils  s^étoient peut-être 
fortifiés  dans  cette  opinion  y  en 
voyant  que  nous  avons  des  idées 
ou  un  injlinâ  de  plufieurs  cho^ 
fes  y  que  certainement  nous  n^a-- 
vons  jamais  appnfes  dans  cette 
vie.  En  effet  y  on  voit  des  mar- 
ques indubitables  de  certains  ref-- 
fentiments  y  qui  rappellent  en 
nous  des  lueurs  ou  plutôt  des 
refies  d^une  grandeur  paffée  y  que 
le  péché  nous  a  fait  perdre.  I)  où 
viennent -ils  donc  ?  V^oilà  un 
chiffre  inexplicable  y  &  qui  n^a 
d'autre  clef  que  la  connoiffance 
du  péché  originel.  Notre  ame 
étoit  faite  pour  être  ornée  de 
toutes  les  connoiffances  qui  con-- 
venoient  à  fa  nature  >•   elle  s^en 
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voit  privée  y  6'  dit  fent  cette  pri- 
vation.   Les   Philofophes  ,   qui 
ont  connu  cette  mifere  fans  en 
démêler  la  véritable  caujè  y  pour 
débrouiller  ce   cahos  j  ont  ima- 
giné   cette    création    des    âmes 
avant  les  corps  ^  &  la  réminif 
cence .  qui  en  eji  la  fuite  ;   &  il 
n^ejlpas  étonnant  qu^ ils  fe  foient 
perdus  dans   cet  abyme.    Mais 
nous  y    qui  avons   une   lumière 
plus  fûre  y  nous  f gavons  que  (i 
l^homme  n^avoit  jamais  été  cor- 
rompu  y  il  jouïroit  encore  plei- 
nement des  vérités  qu^il  a  fçues  y 
&  que  s^il  n^avoit  jamais  été  que 
corrompu  y  il  n^auroit  aucune  idée 
de  ces  vérités.    Voilà  le  dénoue- 
ment.   L^homme  a  fçu  y  avant 
que  de  fe  corrompre  y  ^  il  a  ou^ 
blié  après  s^étre  corrompu.     Il 
ne  rappelle    que  des  idées  con- 
fufes  y  &  il  a  befoin  d^unt  nou- 
velle lumière  pour  les  éclaircir. 
Cela  étoit  impénétrable  ci  toute  la 
raifon  humaine.  Cette  foible  rat- 
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fon  a  donc  expliqué  ce  myjiert 
comme  clic  a  pu  y  mais  dans 
cette  explication  ,  on  ne  laiffe 
pas  de  trouver  les  traces  de  Van- 
cienne  vérité  ;  car  on  y  trouve 
Un  premier  état  de  bonheur  & 
de  lumière  ,  &  un  fécond  état 
de  mifere  &  d^ohfcurité.  Voilà 
de  quelle  manière  on  peut  fe  fer-- 
vir  utilement  aujourd'hui  de  ce 
dogme  de  la  réminifcence  y  & 
voilà  comme  les  égarements  mêmes 
de  ces  Philofophes  fervent  fou-- 
vent  à.  établir  les  vérités  les  plus 
incompréhenfibles  de  la  Reli-- 
gion  chrétienne  ^  &  à  faire  voir 
que  les  Païens  en  avoient  eu  quel- 
que tradition. 

Le  quatrième  argument  fe  tire 
de  la  nature  même  de  Vame.  Il 
n'y  a  que  les  corps  compofés  qui 
puijfcnt  être  détruits.  Or  ,  nous 
voyons  clairement  que  Vame  eji 
Jimple  &  immatérielle  ,  &  qu'elle 
reffèmble  à  ce  qui  ejl  divin  j  ini^ 
mortel  &    intelligible  i  car  elle 

cmbrajfc 
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tmbrajfe  Vejfince  pure  des  chor 
fcs ,  elle  rapporte  tout  aux  idées 
qui  font  les  exemplaires  éternels  > 
&  elle  s^unit  à  elles  quand  elû 
n^en  eftpas  empêchée  par  le  corps. 
Elle  eft  donc  fpirituelle  ^  indif 
foluhle  ,  &  par  conféquent  im-- 
mortelle  ,  ne  pouvant  jamais 
être  détruite  que  par  la  yolonté 
feule  de  celui  qui  Pa  créée. 

Quelque  fortes  que  foient  ces 
preuves  ^  Ci  quelque  capables 
quelles  puiffent  être  de  foutenir 
Vanïô  Clans  cette  efpérance  ^  cSb- 
crate  &  fes  amis  reconnoijfent 
qu^il  efl prefquè  impojjîble  qu^on 
ne  foit  combattu  par  beaucoup 
de  doutes  &  d^ incertitudes  j  car 
notre  raifon  ejl  trop  foiblc  & 
trop  corrompue  pour  connoître 
pleinement  la  vérité  dans  ce  mon^ 
de.  Le  devoir  de  Vhomme  fagc 
éft  donc  de  choijir  parmi  toutes 
les  preuves  que  les  Philofophes 
donnent  de  r  immortalité  de  Va- 
me  j  celle  qui  lui  paroît  la  meil" 

Tome  IL  O 
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kure  ,  la  plus  forte  ,  &  la  plus 
capable  de  le  conduire  Jurement 
dans  cette  vie  Jî  pleine  crécceuils, 
jufqu^à  ce  que  ,  pour  une  entière 
ajjilrûnce  ,  il  ait  ,  ou  quelque 
promejfe  ,  ou  quelque  révélation 
divine  ,  qui  èjl  feule  le  vaiffeau 
dans  lequel  on  ne  craint  àiicun 
danger.  Pàr-^-là  >  le  Paganifme 
le  plus  éclairé  rend  hommage  à 
la  Religion  chrétieûnc  ,  fir  otc 
tout  prétexte  &  toute  excufe  à 
l^ incrédulité  i  car  dans  la  Reli- 
gion chrétienne  fe  ttouvent  les 
pronïe^es  ,  les  révélations  ,  &  , 
Ce  qui  ejl  encore  plus  corijidéra- 
Me  y  leur  accomplijfement. 

On  fait  à  Socrate  deiix  objeC" 
tions  ;  la  première  y  que  Vamc 
h^eji  &u*uhe  harmonie  qui  ré- 
fute au  jufte  mélange  des  qua-- 
liiés  au  corps  ;  &  îa  féconde  , 
àtie  'aubiaùe  Fàmie  foit  plus  du-* 
lahle  fuck  corps  ,  eiu/ritpour- 
tant  enfin,  après  avoir  ufé plu-- 
fieurs  corps  y  comme  un  homme 
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meurt  après  avoir  ujc  plujicurs 
habits. 

Socrate  y  avant  que  de  ripon- 
drt  y  s^ arrête  quelque -^tctnp s  à 
déplorer  le  malheur  des  hommes^ 
qui,  à  force  d^ entendre  difputer 
des  ignorants  qui  contreaifent 
tout ,  fe  perfuadent  quHl  nW  a 
pas  des  raifons  claires,  y  folides 
&  finjibles  y  &  sUmaginent  que 
tOîit  ejl  incertain.  Comme  ceux 
ni  y  à  force  d^étre  trompés  pur 
^e$  hommes  f  tombent  dans  Ut 
mifaritropicy  ils  tombent  de  même 
dans  la  mifologie  yà  force  d^étre 
trompés  par  les  raifons  ;  c^efir 
à  -  dire  .  qu^ib  conçoivent  une 
haine  abjolue  pmtr  toutes  les 
rai/on^  généralement  ,  :&  n^cn 
valent  écouter  aucune.  Socrate 
démontre  Vinjvjlice  de  ce  pro-^ 
^dé.  Il  fait  voir  mie  dans  deux 
partis  y  même  également  incer-^ 
tains  y  la  fagejje  voudroit  qu^on 
choisit  celui. qui  ejl  le  plus  avatp- 

4ageux^av€C  le  moins  de  rifque^ 
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celui  de  ^immortalité  de  Vame 
cji  tel  fans  contredit  ;  c^cjl  donc 
celui-là  qu^ïl  faudrait  Jiiivre  ; 
car  Ji  cette  opinion  fe  trouve 
vraie  ap^es  notre  mort  y  que  n'a- 
vons-nous  pas  gagné  ?  &  Ji  elle 
fe  trouvait  Jaujje  ,  qu^ aurions-- 
nous  perdu  f 

Après  cela ,  il  attaque  Voh- 
jeBion  y  que  Vame  n^ejl  qu^une 
harmonie  y  &  il  la  réfute  par  des 
raifans  très -^foiides  &  très-^con-^ 
vaincantes  y  qui  établiffent  en 
méme-^temps  Jàn  immortalité. 

Ces  raifans  font  ,  que  Vhar- 
manie  dépend  toujours  des  par- 
ties qui  la  campafenty  Çf  ne  leur 
ejl  jamais  contraire}  or  y  Pâme 
ne  dépend  point  du  corps  y  &  efi 
toujours  contraire  au  corps  :  que 
Vharmonic  reçoit  le  plus  Çf  le 
moins ,  ce  que  Vame  ne  peut  rt'^ 
cevoir  }  d^ou  il  s^enfuivroit  que 
toutes  les  âmes  feraient  égales  , 
qu^il  n^y  en  aurait  pas  de  W— 
fUufeSy  ^  que  les  âmes  des  ani^ 
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maux  Jcrotent  aufji  bonnes  &  de 

même  nature  que  celle  de  Vhom-- 

me  j  ce  qui  répugne  à  toutes  les 

lumières  de  la  raifon. 

Que  dans  la  mujîque  ^  c^efi  le 

corps    qui   commande  à   Phar-^ 

monte  y    au  --  lieu    que  dans    la 

nature  ^    c^ejl  Vame    qui    corn-- 

mande  au  corps.  Dans  la  mu- 

fique  y   Vharmonie  ne  peut  ja^^ 

mais  chanter  le  contraire  de  ce  que 

chantent  les  parties  qui  la  ten-- 

dent  y  qui  la  lâchent  y  .qui  Vé-- 

branlent  ;    &  dans   la   nature  , 

Famé  chante  le  contraire  de  ce 

que  chante  le  corps  y  elle  combat 

toutes  fis  pajjîons  6r  tousfes  de-- 

Jirs  y  elle  le  tance  j  elle  le  répri-* 

me  y  elle  le  punit.  D^où  il  sUn- 

fuit  qu^elle  ejl  d^une  nature  treS'- 

différente  &   toute  oppofée  ;    ce 

qui  prouve  fa  fpiritualité  6f  fa 

divinité  ;   car  il  n^J  cl   que   ce 

qui  ejifpirituel  &  divin  qui  puiffc 

être  entièrement  oppofé  à  ce  qui 

ejl  matériel  &  terrejlre. 

O  iij 
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La  féconde  ohjeSion  que  Fort 
fait  à  Socrate  ,  c^ejl  que  ,  ^oz- 
qu^il  putffe  bien  fe  faire  que  Fa* 
me  dure  plus  que  le  corps  ,  on 
ne  peut  pourtant  pas  inférer  fû- 
rement  de  là  quelle  ejt  immor-- 
telle  ;  car  quelle  preuve  a-t-on 
qu^elle  ne  périjfe  pas  enfin  y  après 
avoir  anime  plujiturs  fois  le 
corps. 

Pour  répondre  à  cette  objeç-^ 
tion  j  Socrate  dit  qu^il  efh  /ze- 
cejfaire  d^ examiner  à  fond  la 
caufe  de  la  naïffance  Ç;  de  la  cor^ 
ruption  des  êtres  ;car  dès  que  cette 
eaufefera  bien  connue  y  onconnoî^ 
tra  certainement  ce  qui  peut  otcnè 
peut  pas  périr/  Mais  quel  chemin 
prendra-t-on  ?-  Sera-ce  celui  de 
h  Fkjftque?  cette  Fhyjîque  efi 
f  incertaine  y  que  bien  loin  d^in-^ 
firuire  ^  d^ éclairer  les  hommes, 
elle  ne  peut  que  les  tromper  Çf 
les  aveugler  ;  &  il  le  prouve  par 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  à  lui^ 
même.  Il  faut  donc  s^ élever  au-^ 
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dejfus  de  cette  fcicnce  y  &^  avoir 
recours  à  la  Mém[>hyjique  y  h 
feule  quipuijft  conduire  a.^la  conr 
noi[Jance  Jure  dçs^  raifdns  ^,  des 
caujks  des  êtres  y  Çt  de  ce  qui 
fait  leur  ejfençe  i  çqr  ort,  4^it  cofir 
noître  les  effets  par  hs  amfes ,  les 
caufes  ne  pouvant  jarnais  être 
connues  par  les  effets^  Il  faut 
donc  remonter  à  V intelligence  dir 
vine  y  &.  c^eji  ce  qu^Anaxagorc 
avoit  bien  reconnu  :  car  il  avoit 
commencé  fes  traités  de  Phyfi-r 

Îiue  par  ce  grand  principe  y  que 
'Intelligence  eft  la  caufe  des 
êt;res  ;  mais  au^-lifu  de  le  fuir 
vre  y  il  refomba  d^ abord  dans 
les  caufes  fécondes  y  &  tropipa 
ainfi  l^ attente  de  fes  IcSeurs.  * 

Pour  fe  convaincre  de  Vitrhr 
mortalité  de  Famé  y.  il  faut  coP- 
riger  ce  défaut  d^AnaKagorey  & 
approfondir  fon  principe.  Qr  , 
^approfondir  y  c^eji  connoîtrâ  que 
Dieu  a  mis  chaque  chofe  dans 

Vétat  qui  lui  étoit  le  meilleur  ; 

Oiv 
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c^ejl  ce  bon  &  ce  meilleur  qu^il 
faut  trouver.  Il  faut  donc  fga-^ 
^oir  en  quoi  coîyijle  le  bien  de 
chaque  chofe  en  particulier ,  Çf 
le  bien  de  toutes  en  commun  ; 
parAà  y  on  trouvera  les  raifons 
de  Vimmortalite  de  Famé. 

Dans  cette  vue  donc ,  il  élevé 
d* abord  l^efprit  aux  qualités  im- 
matérielles y  aux  idées  éternelles  , 
c^ejl-à-dire  qu^il  établit  qu^il  y 
a  quelque  chofe  de  bon  ,  de  beau  y 
de  jujie  &  de  grand  par  lui-mê-- 
me.  Et  âefi  ce  qui  éjl  la  pre-" 
miere  caufe  ;  car  tout  ce  qui  , 
dans  ce  monde  y  ejl  ou  bon  ou 
beau  j  oujujie  ou  grand  y  n^e^ 
ce^  qu'il  ejt  que  par  la  commu-- 
nication  de  ce  premier  bon  y  de  ce 
premier  beau  y  de  ce  premier  juJle  , 
^c.  n^y  ayant  d autre  caufe  de 
Texiflence  des  chofes  que  la  par- 
tiàpation  de  rèjfence  propre  à 
chaque  fujet. 

Cette  participation  fe  fait  de 
manière  que  les  contraires  ne  fc 
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trouvent  jamais  dans  un  même 
Jiijct  ;  Çf  de  ce  principe  ,  H  ^'e/z- 
Jiiit  y  par  une  conjequence  nécej^ 
faire  ^  que'  Vante  donnant  la  vie 
€Lu  corps  y  non  comme  forme  ac- 
cidentelle  qui  lui  foit  adhérente  j 
mais  comme  forme  fubftantielle  > 
demeurant  en  elle-même  ,  &  vi- 
vant  formellement  par  elle-même  , 
comme  Vidée  corporelle  ^  &  vivi- 
fiant effeSivement  le  corps  y  ne 
peut  jamais   recevoir  la  mort  , 
qui  ejl  le  contraire  de .  la  vie  ; 
que  ne  recevant  point  là  mort  , 
elle  ne  peut  fuccombcr  fous  au- 
cune  attaque  de  cet  ennemi  ,  ^ 
qiCelle  ejl  impérijfàble  comme  les 
qualités  immatérielles  ,    la  juf-^ 
tice  y  la  force  y  la  tempérance  y 
qui  ne  fçauroient  jamais  périr  ; 
avec    cette   différence  pourtant  , 
que  ces  qualités  immatérielles  fub^ 
Jijlent  par  elles-mêmes  y  car  elles 
font  en  Dieu  y  6f  la  même  chofc 
que  Dieu  :  au-lieu  que  Pâme  ejl 
un  être  créé  y  qui  peut  finir  par 

O  V 
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la  volonté  de  fon  auteur  ;  en  un 
mot  j  Vante  eji  pour  la  vie  du 
corps ,  ce  que  Vidée  de  Dieu  ejf 
pour  Famé. 

La  feule  choje  qiion  oppofe 
à  Socrate ,  ^efi  que  la  grandeur 
dujiijet  ^  &  lajoiblejfe  naturelle 
à  t homme  j,  font  fur  cette  ma-^ 
tiere  deux  grandes  fources  de  dé-- 
fiance  &  d'incrédulité,  Socrate 
fait .  donc  fis  efforts  pour  tarir 
ces  deux  fources,    . 

Pour  combattre  la  défiance  , 
il  fait  voir  que  Popimon  que 
tame  efi  mortelle  ^  détruit  toutes 
les  idées  de  Dieu  ;  car  par  cette 
mortalité  ,  la  vertu  nuiroit  aux 
gens  de  bien  j  &  le  vice  feroit 
Utile  aux  méchants  ,  ce  qui  ne 
peut  être  imaginé.  Il  faut  donc 
qu^il  y  ait  une  autre  vie  où  ks 
bons  foient  récompénfés  &  les 
méchants  punis.  Vame  efi  donc 
immortelle,  &  elle  emporte  avec 
elle  dans  Vautre  vie  fis  bonnes 
^fes  mauvaifi^  aSions  y  fis  ver— 
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tus^  &  fcs  vices  ,  qui  font  la  caufc 

^dc  fon  bonheur  on  de  fon  mal-r 

heur  étcmçl  ;   &  4c -ta  par  une 

çonféquençe   nçccffairc  y    il  fai( 

voir  Us  foins  que  Pon  doit  en 

avoir  dans  cette  vie* 

Pojtr  s^çppofer  au  torrent  de 

t incrédulité  y  il  a  recours  à  deux 

chofcs  qui  doivent  naturellement 

impofer  un   grand  refpeS   aux 

hommes ,  Çf  que  fans  une  autorité 

vijîble  y  ils  ne  peuvent  légitimer 

ment  démeiitir.   La  premier^  ,  ce 

font  les  cérémonies  &  les  facrîfir 

ces  de  Uur  ReUgiQU  même  y  qui 

tiétoient  que  des  figures  de   et 

qui  s^exécuuroit  dans  les  enfers  ; 

&  f  autre  y  âefi  V autorité  des  an^ 

dens  temps  ,    ou   cette  opinion 

de  r immortalité  de   tame  étoif 

reçue  }   &  fiir  cela  ,    il   domu 

quelque  anciennes  traditions  ^ 

où  y  malgré  les  fables  dont  elles 

font  accablées  y  on  ne  laijje  pas 

4e  reconnoître  les  vefiiges  de  la 

vérité  y  comme  elle  a  été  annow^ 

Ov| 
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cet  par  Moïfc  &  par  les  PrO'^ 
phctes.  De  Jortc  qiCon  voit  un 
Pàien  qui ,  pour  jiippUcr  à  Virn^ 
puijjance  de  prouver  ^  qui  rCeJè 
que  trop  naturelle  à  F  homme ,  ^ 
aujji  pour  faire  taire  ropiniâ^ 
treté  la  plus  objlinée  ,  a  recours 
aux  oracles  de  Dieu  ,  dont  ils 
avoient  eu  quelque  connoijfance  ; 
&  par-'là  j  il  Jàtisfait  à  ce  que 
Simmias  lui  avôit  dit  y  que  lo^ 
pinion  de  timmortalité  de  Va-^ 
me  ,  pour  être  reçue  y  avoit  he^ 
foin  de  quelque  promeffe  ou  de 
quelque  révélation  divine.  Ainji, 
lorfque  tant  de  Chrétiens  aveu^ 
gles  rejettent  T autorité  de  nos. 
livres  faints  j  &  refufent  de  s'y 
foumettre  ,  on  voit  un  Païen  qui 
y  a  recours  ,  ^  qui  s'en  fert 
pour  appuyer  fa  foi  y  s^il  ejl 
permis  de  Je  fervir  de  et  terme  , 
Çf  pour  je  foutenir  dans  cette 
douce  efpérance  d^une  heureufe 
éternité  f  car  il  fait  conhoitre. 
qu'il  dévfiéle  fort  bien  dans  ci'S 
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traditions  ,  la  fable  et  avec  la  vé^ 
rite ,  &  il  n^ajjure  que  ce  qui  ejl 
conforme  à  l^HiJtoire  Jàinte  , 
comme  le  dernier  Jugement  des 
bons  Çf  des  méchants  ;  la  purga^ 
tion  nécejfaire  à  ceux-  qui  fortent 
de  cette  vie  ,  fouillés  du  péché  ; 
les  peines  étemelle^  de  ceux  qui 
ont  commis  des  péchés  mortels  ; 
&  le  pardon  des  péchés  véniels 
après  le  repentir  ,  la  fatisfaclion 
&  la  pénitence  ,  &  le  bonheur 
de  ceux  qui  ont  renoncé  pendant 
toute  leur  viç  aux  voluptés  du 
corps  ^  qui  n^ont  recherché  que 
les  voluptés  quife  trouvent  dans 
la  véritable  fcience ,  cUJl-à-dirc 
dans  la  cormoijfance  de  Dieu  , 
&  qui  ont  orne  leur  ame  des  or-^ 
nements  qui  lui  font  propres  , 
comme  la  tempérance  >  la  juJH--  - 
ce  ,  la  force  y  la  liberté  ,  la  vé- 
rité. Il  n^ejl  plus  qucjiion  du  re- 
tour des  anus  j  qui  reviennent 
animer  les  corps  pour  cette  vie. 
Socrate  ne  plaifante  plus  fur  cette 
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opinion  de  la  mttempjycofc  fi  mal 
conçue  ;  il  parle  Jerieufement  , 
^  il  fait  voir  gu^ après  la  mort 
tout  ejl  fini  y  les  méchants  font 
précipites  pour  toujours  dans  Va* 
byme  j^  ^  les  bons  font  envoyés 
dans  le  féjour  de$  bienheureux. 
Ceux  qui  n^ont^  été  ni  bons  ni 
méchants,  ou  qui  ont  commis 
des  crimes  dont  ils  ont  fait  pé-^ 
nitence  toute  leur  vu  ,  font  en-^ 
voyés  dans  des  lieux  de  peines 
&  de  Jiipplices  j  jufqu^à  ce  qiiils 
en  foient  lavés  if  purifiés. 

Après  que  Socrate  a  ceffé  de 
parler  j  fes  anus  lui  demundent 
quels  ordres  il  veut  leur  donner 
pour  fes  affaires  .'Les  feuls  or- 
dres que  Je  vous  donne  ,  leur 
dit^ily  c*eft  d'avoir  foin  de  vous , 
&  de  vous  rendre  fembiâbles  k 
Dieu  autant  que  cela  eft  poflî- 
ble.  On  lui  demande  encore  com- 
ment il  veut  être  enterré  ;  cette 
expreffion  le  choque  ,  il  ne  veut 
pas  être  confondu  avec  fon  cada^ 
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vre.  C^ejl  h  Cadavre  oui  fera  en^ 
terré  y  &  non  pas  Èocrate  y  & 
quoique  cela  ne  paroijfe  rien ,  il 
leur  fait  voir  que  ces  faux  dif- 
cours  font  aux  âmes  des  plaiei 
très^dangereufes. 

Il  va  au  bain  ,  on  lui  amené 
fa  femme  &  fis  enfants ,  //  leur 
parle  un  moment ,  Çf  les  renvoie. 
Au  fortir  du  bain  ,  on  lui  pré" 
fente  la  coupe ,  Socrate  la  prend, 
fe  recauille  en  lui  -  même ,  faitfes 
prières  y   &  boit  avec  une  tran-^ 
quillité  \  merveilleufe  /  &fe  fen^ 
tant  près  de  fa  fin  ,  il  fait  con* 
noître  qu'il  remet  fon  ame  en- 
tre les  mains  de  celui  de  qui  il 
Va  reçue  ,  &  du  véritable  Mé- 
decin qui  vient  de  la  guérir.  Voilà 
quelle  fut  la  mort  de  Socrate. 
Jamais  le  Faganifme  n'a  donné 
aux  hommes  un  exemple  ft  mer^ 
veilleux.    Cependant  un  auteur , 
de  nos  jours  y  en  a  fi  peu  connu, 
la  beauté  y  qu'il  met  cette  mort 
infiniment  au-^dejfous  4e  celle  de 
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Pétrone  >  ce  fameux  difciple  d^E^ 
picurc.  Il  ne  voulut  point  em* 
ployer  les  dernières  heures  de 
la  vie ,  dit  cet  auteur  ,  à  parler 
de  Timmortalité  de  Tame  y  &c. 
mais  ayant  choifi  une  forte  de 
mort  plus  voluptueufe  &  plus 
naturelle  y  il  aima  mieux  imi- 
ter la  douceur  des  cygnes  ,  & 
fit  réciter  des  vers  agréables 
&  touchants,  J^oilà  une  belle  imi- 
tation ;  apparemment  Pétrone 
chantoit  ce  qu^on  lui  lifoit.  Ce 
n^ejlpas  tout:  il  fe  réferva  néan- 
moins^ ajoute- 1" il  y  quelques 
moments  pour  penfer  à  fes  af- 
faires ;  il  récompenfa  beaucoup 
de  fes  efclaves,  &  en  punit  quel- 
ques-uns. 

Qu'on  aille  maintenant  par- 
ler de  Socrate  ,  continue^t-il , 
qu'on  vante  la  confiance  avec 
laquelle  il  but  le  poifon  !  Pé- 
trone ne  lui  cède  point ,  &  peut 
même  prétendre  l'avantage  d'a- 
voir abandonné  une  vie  infini- 
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ment  plus  délicieufe  que  celle 
du  fage  grec  >  avec  la  même 
tranquillité  d'efprit ,  &  la  même 
égalité  d'ame. 

On  n^a  pas  befoin  d^un  long 
commentaire  pour  faire  voir  la 
différence  infinie  qu^il  y  a  entre 
la  mort  de  ce  Sage ,  or  celle  de 
cet  Epicurien  y  que  Tacite  me-- 
me  y  tout  Païen  qu^il  étoitj  n^a 
efé  louer.  D^un  côté  ,  on  voit 
un  homme  qui  emploie  fon  der^^ 
nier  jour  à  rendre  fes  amis 
plus  gens  de  bien  ,  à  leur  faire 
concevoir  Fefpérance  d^une  heu-' 
reufe  éternité,  &  à  leur  cxpli'^ 
quer  ce  que  cette  ejpérance  exige 
d^eux  y  un  homme  qui  meurt  tout 
occupé  de  Dieu  ,  qui  le  prie  , 
qui  le  bénit ,  &  qui  ne  fe  plaint 
pas  même  de  fes  ennemis  y  qui 
Vont  condamné  avec  tant  dhn^ 
yuftice.  Et  de  Vautre  côté  ,  on 
voit  un  voluptueux  en  qui  tout 
fcntiment  de  vertu  eji  entièrement 


330        Argument 

éteint  y  (jxii  y  pour  Je  délivrer  dt 
fes  craintes  ,  Je  fait  mourir  lui--, 
même  y  qui  ,   en   mourant  ,  ne 
veut  entendre  que  de  beaux  vers 
&  une  Poéjie  agréable}  qui  em- 
ploie.fes  derniers  moments  a  ré^ 
œmpenfelr  ceux  de  fes  efdaves  y 
qui ,  fans  doute  y.  avoienti  été  ley. 
minijires  &  les  complices  de  fis 
voluptés  ,  âr  à  faire  punir  de^^ 
vant  lui  les  autres  ,  qui  ,  peutr 
être  y  avoient  témoigné  de  rhor^ 
reur  pour  fes  vices  y  Çf  oui  Var\ 
voient  mal  fcrvi  dans  fes  plai-^ 
frs.  Mais  pour  Je  connoître  en 
bonne  mort  y  il  faut  fe  connoî^ 
tre  en  bonne   vie  ;  &  s^y  con-- 
noît'on  ,  quand  on  trouve  plus 
délicieufi  unt  vie  pajfée  dans  le 
vice  y  dans  '  la  molîcQe  &  dans 
la   débauche  y   qu^une  vie   em^ 
ployéc  toute  entière  dans  les  exer-- 
çices  de  la  vertu  y  toute  oxxupée 
des  folides  voluptés  qui  fi  trou-* 
vent  dans  la  véritaple  Jciencc  ^ 
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Çf  rendue  vénérable  par  la  temr: 
pérance  y  la  juftice  ,  la  force  , 
la  liberté ,  &  la  vérité.  Une 
des  dernières  paroles  de  Socratc 
fut  que  ceux  qui  tiennent  de  mau-' 
vais  difcours  fur  la  mort  y  font 
des  phics  très^dan^ereujes  à  Va^ 
me  ;  que  n^auroit-d  point  dit  de 
ceux  qui  ne  font  pas  fcrupule  de 
les  écrire  ? 

Mais  apparemment  cet  écri-^ 

vain  n^a  pas   vu   les  fiiitc»   de 

cette    injulie    préférence  ;    il   a 

écrit  m  homme  %  monde  qui 

n^a  jamais  connu  Socrate  ;  s^H 

Favoit  connu  >  il  en  auroit  fans 

doute  mieux  jugé  y  comme  s^il 

avoit  connu  Séneque  &  Plutar^ 

que  y  jamais   il  ne  leur  auroit 

préféré   ni   égalé  Pétrone.     S'il 

avoit  voulu   même  fe  fervir  de 

fon  efprit  y  il  auroit  vu  les  rair 

fbns  que  Von  a   de  douter  qut 

le  Pétrone  qu'on  lit  aujourd'hui  > 

foit  le  Pétrone  de  Tacite  ^  dont 
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la  mort  Va  Ji  fort  charmé  /  Cf 
il  auroit  fcnti  Us  jujlcs  repro- 
ches que  Von  a  contre  cet  ou- 
vrage y  pour  en  faire  au  moins 
foupçonner  lafiippojition.  Reve^ 
nons  à  Socrate. 

Sa  doSrine  ^que  la  mort  n^efi 

pas  un  mal  y  é  qu^elle  ejl  au- 

contraire  un  pajjage  à    une  vie 

plus  heureufeyjit  de  très-grands 

progrès.   Il  y  eut  des  Philofo- 

phes  qui    en  faifoient   des   dé'- 

monjlrations  Ji  vives  ^  fi  for-- 

tes   dans    leurs  leçons  ,   que  la 

plupart  de  leurs  difciples  fe  fai^ 

joient  mourir  eux-mêmes  >  pour 

courir  au-devant  de  ce  bonheur. 

Ptolomée  Philadelphe  défendit  à 

Hégéfias  de  Cyrene  d^en  parler 

dans  fon  école  ,  de  peur  quUllc 

ne  dépeuplât  fes  Etats  /  les  Poë^ 

tes  de  la  cour  de  ce  Prince  y  e/z- 

trant  dans  fes  vues  y  comme  cela 

rieft  que  trop  ordinaire  ,  nou-^ 

Murent  rien  pour  décrier  cette. 
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opinion  ,  &  ceux  qui  s^en  laij^ 
foient.  prévenir.  Ce  fut  cette  per^ 
nicieuje  complaifance  qui  pro-^ 
duijit  tout  que  nous  lifons  en-^ 
çore  dans  Callimaque  ^  contre 
r immortalité  de  Vame  ,  &  Jîir 
tout  la  célèbre  épigramme  que 
Cicéron  prétend  avoir  été  écrite 
contre  Cléombrotus  d!Amhracie  , 
mais  qui  y  certainement  y  ejl  aujfi 
écrite  contre  Platon.  En  voici 
le  fens  :  Cléombrotus  d'Am- 
bracie  ,  après  avoir  fait  fes 
adieux  au  Soleil  ,  fe  précipita 
du  haut  d'une  tour  dans  les 
enfers  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  eût 
rien  fait  (  a  )  qui  fût  digne  de 
mort  ;  il  n'a  voit  fait  que  lire 
le  feul  traité  de  Platon  ,  de 
l'immortalité  de  l'ame. 

Mais  y  en  vérité  y  il  ejl  glo-- 
rieux  à  Socrate ,  à  Platon  y  & 

(a)  II  y  a  dans  le  grec ,  qu'il  eût  rien  vu  ; 
&  c'eft  dans  ce  mot  équivoque  que  confiftc 
le  fel  de  cette  épigramme. 


5J4     Argument,  &c. 

à  la  DoSrine  de  V immortalité 
de  tame  ,  de  t{ avoir  que  de  ces 
fortes  d^ennemis  ,  qui  ont  tous 
mené  une  vie  fort  peu  réglée ,  ou 

fui  rCont  tu  qi^un  efprit  très-- 
orné. 


^Vk         **  **  V  **  *-'  *>  ■•  tf  .^aV 
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DE     L'  A  M  E. 

ÉCHEC  RATÉS,  PHÉDON. 

EcHi'CRATÈS. 

"  H  É  D  O  N  ,  ëriez-vous  préfent  lorf- 
que  Soctate  but  le  poîfon ,  ou  quel- 
qu'un vous  a-t-il  conté  ce  qui  fe  pafla 
dans  cette  rencontre  ? 

P   H    É   D    o  H. 

J'y  étois  prifent. 

EcnécRATis. 
Qile  dit'il  donc  datis  fes  derniers 


I 
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moments ,  &  de  quelle  manière  mou- 
rut-il ?  Vous  me  feriez  un  très-grand 
plaifîr   de   me  l'apprendre  ;   car  les 
Les  habitants  PhliafieDS  n'ont  pas  aujourd'hui  beau- 

dc  PhiiM  ^!  c^"P  ^^  commerce  avec  les  Athc- 
dans  le  Pé-  niens  ,  &  il  y  a  long-temps  qu'il  n'eft 
loponcfc,  yenu  d'Athènes  aucun  étranger  qui  ait 
pu  nous  en  dire  des  nouvelles.  Tout 
ce  qu'on  nous  a  appris  ,  c'eft  qu'il 
mourut  après  avoir  bu  le  poifon  ; 
mais  on  n'a  feu  nous  dire  aucune  par- 
ticularité de  fa  mort. 

« 

P  H    £    D    ô   N. 

« 

Quoi ,  vous  n'avez  pas  même  fço 
de  quelle  manière  on  lui  fit  fon  pro- 
cès ? 

EcHécRATès. 

Pardonnez-moi ,  quelqu'un  nous  le 
dit ,  &  nous  nous  étonnions  beaucoup 
de  ce  que  fon  procès  lui  ayant  été 
fait ,  la  fentence  ne  fut  pourtant  exé- 
cutée que  long-temps  après.  D'où  vint 
cela ,  Phédon  ? 

P    H   é   D   O    N. 

Le  hafard  en  fat  feul  la  caufe  ;  car 
le   jour    avant   qu'on  le   jugeât  ,    la 
poupe  du  facré  vaiffeau ,  que-les  Athé- 
niens 
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niens  envoient  tomes  les  années  à 
Délos ,  fut  couronnée  pour  le  voya- 
ge W- 

EcHE  ca  A  T  â  s. 

Qu*eft-ce  donc  que  ce  facrc  vaif-* 
feau  ? 

P   H    i    D    O    N, 

Si  l'on  en  croit  les  Athéniens ,  c'eft' 
celui  fur  lequel  Théfée  embarqua  les 
quatorze  jeunes  enfants  qu'il  menoic 
à  Crète ,  qu'il  ramena  heureufement  j 
&  Ion  dit  que  les  Athéniens  firent 
alors  un  vœu  à  Apollon  ,  que  fi  ces 
enfants  écoient  garantis  du  danger 
qui  les  meaaçoit  -,  ils  lui .  enverroient  . 
à  Délos  ,  toutes  les  années ,  des  pré- 
fents  &  des  victimes  fur  ce  même  vaif- 
feau  ;  &  c'eft  ce  qu'ils  font  encore  au- 
jourd'hui depuis  ce  temps-là.  Si-tôt 
que  ce  vaiffeau  eft  en  état  de  partir , 
on  purifie  k  ville,  &  c'eft  une  loi 
inviolable  de  ne  faire  mourir  peirfon- 
ne  ,  jufqu'à  ce  que  le  vaiffeau  foit  de 

ia)  Par  tout  ce  que  Phédon  dît ,  il  paroît  que  le 
temps  do  départ <de  ce  vailleau  n'écoit  pas  réglé  ^  on 
Tavançoit ,  ou  on  le  reculoic  j  fe\pn  les  occurrences  ,  8c 
félon  rétat  où  Ton  fc  trouvoit.  Ce  <iércglcment  eft 
caufe  que  les  fçavants  ont  bien  de  la  peine  à  crouTcr  Iç 
yéricable  temps  de  la  more  de  Socrate« 

Tome  II.  P 
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retour;  &  il  eft  quelquefois  très  long^ 
temps  en  chemin ,  fur- tout  quand  il  a 
les  vents  contraires.  Cette  fête ,  qu'on 
appelle  proprement TA^orie,  commence 
lorfque  le  Prêtre  d* Apollon  a  couronne 
la  poupe  du  vaifleau  ,  &  comme  je 
vous  dis ,  cela  fe  rencontra  juftement 
le  jour  avant  que  Socrate.  fût  jugé. 
Voilà  pourquoi  il  fut  fi  long-temps 
dans  la  prifon  depuis  fon  arrêt. 

EcHECRATis. 

Et  ce  jour  -  là ,  Phcdon ,  que  fit-il  ? 
que  dit-il  ?  qui  étoit  auprès  d!e  lui  ?  les 
Juges  avoient-ils  défendu  de  le  laifTer 
voir  ?  &  mourut-il  fans  être  aflifté  de 
fes  amis  ? 

P    H    É    D    O    N. 

Point  du  tout,  il  en  eut  plufieurs 
qui  ne  labandonnerent  pas  un  mo- 
ment. 

EcHécRAxès. 

Contez-moi ,  je  vous  prie ,  tout  ce 
détail,  fi  vous  en  avez  le  loifir. 

P   H    É    D    o    N. 

Je  n'ai  rien  à  faire  préfentement  , 
&  je  vais  tâcher  de  vous  contenter. 


f, 


©U  DE  li'iMMORTAt.  DE  L*AmE.    J  JJ 

Âufli  bien  le  plus  grand  plaiftr  que  je 
ouiflè  avoir  au  monde  ,  c'eft  de  par- 
er toujours  de  Socrate ,  ou  d'en  en- 
tendre toujours  parler  {a). 

Soyez  perfuadé  ,  Phédon  ,  que  vous 
n'aurez  pas  plus  de  plaifir  à  en  parler 
que  nous  n'en  aurons  à  vous  entendre» 
Commencez-donc ,  Se  fur-tout  tâchez 
de  ne  rien  oublier. 

Phédon. 

Vous  allez  être  furpris  d'appren- 
dre l'état  où  je  fus  en  cette  occafion  j 
bien  loin  d'être  fenfîblement  touché 
du  malheur  d'un  ami  que  j'aimois  avec 
beaucoup  de  tendrefie  ,  &  que  je 
voyois  mourir  à  mes  yeux,  je  trou- 
vois  fon  fort  digne  d'envie  ,  &  je  ne 
pou  vois  me  lafTer  d'admirer  fa  bonté, 
la  douceur ,  la  tranquillité  qui  pàroif- 
foit  dans  tous  fes  difcours  ,  &  l'intré- 

(«)  Phédon  avoit  les  dernières  obligations  à  Soc  rate  ; 
car  ayant  été  fait  prifonier  de  guerre  »  Se.  ayant  été  ven- 
du à  un  marchand  d'efclaves ,  qui  eu  vouloic  faire  un 
commerce  honteux  9  Socrate  ^  qui  avoit  été  charmé 
de  Ton  efpric  »  avoit  obligé  Alcibiade  ou  Cricon  à  le 
racheter ,  &  Tavoic  reçu  au  nombre  de  fes  amis  & 
dt  Cc$  difciples. 

Pij    - 
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piditc  qu'il  faifôit  paroître  aux  appfo* 
ches  de  la  mort.  Tout  ce  que  je  voyois, 
me  perfuadoit  qu'il  ne  defcendôit  pas 
aux  Enfers  fans  le  fecours  de  quelque 
Divinité  qui  prenoic  encore  foin  de  le 
conduire ,  pour  le  mettre  en  pofTeflfon 
de  la  plus  grande  félicité  dont  les  bien- 
heureux ayent  jamais  joui.    Mais  G. 
d'un  coté  ces  penfées  étoufFoient  en 
moi  tous  les  fentiments  de  compaflion 
que  je  de  vois  vraifemblablement  avoir 
à   la  vue  d'un  objet  fi    trifte  ,   elles 
m'empèchoient  aufli  de  prendre  à  tous 
fes  difcours  le  même  plaifir  que  j'y 
avois  pris  autrefois ,  &  qui  écoit  alors 
troublé  par  cette  douloureufe  réflexion 
que  dans  un  moment  cet  homme  divin 
nous  alloit:  quitter  pour  jamais.  Ainfi 
mpn  cœur  étoit  agité  de  mouvements 
contraire^  ,  que  je  ne  fçaurpis  définir; 
ce  n'étoit  proprement  ni  plaifjr  ni  trif- 
tefie  y  m^s  un  mélange  confus  de  ce$ 
deux  pafiions  qui  produifoient  pref- 
que  le  même  effet  aans  tous  ceux  qui 
étoient-là  préfents.  Tantôt  vous  nous 
auriez  vus  Fondre  en  larmes  ,  &  un 
moment  après  vous  auriez  été  furpris 
de   nous    voir  donner   des  marques 
d^une  véritable  joie  6c  d'un  fenublQ 
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plaifir.    Apollodore  fe  diftingiioic  en   cVAIemd* 
cela  par  -  aeflus  tous  les  autres  :  vous  ?® .  jP°?*?Î 

•/r»      r        1  uorc  dont  il 

connoiflez  Ion  humeur.  a  été  padé 

dansl'Apolo* 
E  C  H  i  C  R  A  T  è  S.  **^* 

On  ne  fçauroic  la  mieux  connoi- 
tre. 

P    H    É    D    O    N. 

C'étôit  lui  qui  faifoit  le  mieux  voit 
cette  différence  de  mouvements  j  car 
pour  moi  Se  pour  tous  les  autres ,  nos 
manières  n'étoient  pas  fi  marquées , 
elles  cenoient  un  peu  de  ce  trouble  & 
de  cette  confufion  dont  je  vous  al 
déjà  parlé. 

E  c  H  i  c  R  A  T  i  s. 

Qui  étoit  donc  là  avec  vous  ? 

P    H    i    D    o    N. 

Il  n*y  avoit  d'Athéniens  qu* Apol- 
lodore ,  Critobule ,  &  fon  père  Cri- 
ton  ,  Hermogene ,  Epigene ,  Antifthè- 
ne  ,  Ctéfippe,  Ménexeme,  &  quel-* 
ques  autres  y  Platon  étoit  malade* 

N*y  avoit-il  point  d'étrangers  ? 

ri  *  •  • 

P  uj 
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P  H  i  D  o  K. 

Simmias  le  Thebain  y  ctoit  avec 
Ccbès(tf)  &  Phédondèsi  &  de  Mé- 

Îrare ,  nous  avions  Euclide  &  Terp- 
lon. 

EcHÂciiATâs. 

Eh  ,  quoi  !  Ariftippe  &  Cléombro- 
tus,  n'y  étoient-ils  pasauflS  ? 

P  H  É  o  o  N. 

Non ,  fans  doute  ,  car  on  dit  qu'ils 
étoient  à  Egine. 

* 

(a)  C'eft  le  même  Céb^s  dont  noui  avons  encore 
le  tableau  ,  qui  eft  une  explication  cTun  tableau  allégo- 
lique  ,  qu'il  fuppofe  qui  étoic  dans  le  temple  de  Sa- 
turne .  à  Thebes ,  &  dans  lequel  toute  la  vie  humaine 
eft  très-ingénieufement  dépeinte.  On  y  reconnoîc  toute 
la  doétrinc  de  Socrate  ,  &  le  ftyle  reÂèmble  à  celui  de 
Flacon. 

{h\  E>émétrius  Phaléréus  nous  a  expliqué  toute  la 
fiiiefle  &  tout  le  Tel  de  cette  faiire*  Il  dit  que  Platon  , 
voulant  couvrir  de  honte  Ariftippe  &  Ctéombrotus  , 
de  ce  que  Socrate  «  leur  ami  &  leur  maître ,  étant  en 
prifon  ,  ils  s*étoient  amules  à  faire  bonne  chère  à 
£gine ,  fauselaigner  l'aller  voir  ,  &  fans  Taffifter  même 
le  jour  de  fa  mort ,  quoiqu'ils  ne  fuiïent  qu'à  i*emrée 
du  port  d'Athènes  *,  il  ne  prend  pas  le  parti  d'expliquer 
tout  ce  détail ,  l'inveûive  auroit  été  trop  marquée  > 
mais  y  avec  une  décence  merveilleufe  &  un  art  infini  • 
il  introduit  l'hédon  ,  qui  compte  ceux  qui  furent 
profents  â  la  mort  de  Socrate  \  6c  comme  on  lui  de- 
mande fî  Ariftippe  &  Cléombrotus  n'y  éioient  pas 
auflî  «  il  fe  contente  de  dire  amplement  :  î^on  y  fans 
doute ,  car  on  dit  qU'iU  étoient  â  Egine  \  tout  eft  coin* 
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EcHÉCKATàs. 

Qui  y  ccoit  encore  ? 

P    H    É    D    O   N. 

Je  crois  vous  avoir  nommé  à- peu- 
près  COUS  ceux  qui  y  ccoient. 

£cH]âcRATis. 

Voyons  donc  quels  furent  fes  der« 
niers  difcours  ? 

P  H  é  D  o  N. 

Je  tâcherai  de  vous  les  rapporter 
fans  en  rien  perdre ,  car  nous  ne  man- 
quions pas  un  (eul  jour  d'aller  voir 
Socrate.  Dans  ce  deflein  nous  nous 
aflèmblions  tous  les  matins  dans  le 
lieu  où  il  fut  jugé  >  qui  joignoit  la 
prifon  y  &  nous  attendions  -  là  que 

pris  dans  ce  mot  9  ils  étaient  à  Egine ,  8c  leur  débau- 
che &  leur  ingratitude  ;  8c  le  trait  eft  d'autant  pIuB 
'  piquant ,  que  c^efl  la  chofe  même  qui  peint  Tfaorreuc 
de  Talion ,  8c  non  pas  celui  qui  parle.  Platon  pou- 
voir fore  bien  «fans  aucun  danger  ,  attaquer  Ariftippe 
8c  Ciéombrotus  *,  mais  il  a  mieux  aimé  fe  fervir  de  cette 
figure  ,  qui  porte  en  effet  un  plus  grand  coup  ;  8c 
ToiU  ce  que  c'eft  qu'une  fine  faiire.  Athénée,  en  ac- 
cufant  fur  cela  Platon  de  médifance',  s'ell  fait  pluf 
de  tort  à  lui-même  qu'il  n*en  a  fait  à  Platon,  qui 
fera  toujours  loué  d'avoir  eu  cecte  chaleur  pour  foo 
maître. 

Piv 
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cette  prifon  fût  ouverte.  Elle  ne  Té- 
toit  pas  plutôt  que  nous  nous  ren* 
dions  auprès  de  lui ,  &  nous  y  paffions 
ordinairement  tout  le  jour.  Il  arriva 
même  ce  jour- là  que  nous  nous  y  ren- 
dîmes plus  matin  que  de  coutume  y 
car  en  le  quittant  la  veille ,  nous  avions 
appris  que  le  vaifTeau  étoit  revenu  de 
Dclos  ,  &  nous  étions  convenus  de 
nous  trouver  tous  le  lendemain  au 
même  lieu  ,  le  plus  matin  qu'il  fe 
pourroit.  En  effet ,  nous  n'y  manqua-* 
mes  point.  Dès  que  nous  fumes  arri- 
vés, le  Geôlier  qui  avoir  accoutumé 
de  nous  faire  entrer  ,  fortit  pour  nous 
prier  d'attendre  un  peu ,  &  de  n'entrer 
que  quand  il  viendroit  nous  prendre  ; 
car,  dit  il,  les  onze  Magiftrats  (tf)  dé- 
lient prcfentement  Soctate ,  &  lui  an- 
noncent qu'il  doit  mourir  aujourd'hui. 
Il  rentra  en  même-temps,  &  quelques 
moments  après  il  vint  nous  ouvrir.  En 
entrant  nous  trouvâmes  Socrate  qu'on 
venoit  de  délier  (  ^  )  ,  &  Xantippe, 
vous  la  connoifTez ,  affife  auprès  de  lui 

É 

(a)  Ces  onze  Mâgiftracs  avoienc  lUncendance  des  prî« 
fons  &  des  prifonniers ,  &  ayoienc  loin  de  £dre  exé- 
cuict  les  fentences  des  Juges» 

(a)  A  Athènes ,  dès  qu'on  aroic  prononcé  1  un  cri- 
minel fa  fencence,  on  le  délioic,  &  on  le  reeardoic 
comme  une  viâime  de  la  more ,  qu'il  n'écoit  puis  pcc* 
mis  de  tenir  dan»  les  chaînes. 
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&  tenant  -un  de  fes  enfants  entre  fes 
bras  :  elle  ne  nous  eut  pas  plutôt  ap- 
perçus ,  qu  elle  fe  mit  à  fe.défefpérer, 
&c  à  crier  comme  les  femmes  font  en 
ces  occaiîons  :  Socratc,  difoit-elle  , 
vos  amis  vous  voient  aujourd'hui  pour 
la  dernière  fois  y   &  Socrate  tournant 
les  yeux  du  côté  dé  Criton  y  lui  dit: 
Criton  ,  qu'on  emmeru  cette  femme  che:^ 
elle.  Cela  fut  exécuté  comme  il  Tavoic 
dit.  Les  gens  de  Criton  enlèvent  Xan- 
tippe  qui  remplilToit  tout  de  fes  cris , 
&  fe  meurtriuoit  le  vifage.  En  même- 
temps  Socrate  s'aflit  fur  fon  lit,  8c 
pliant  la  jambe  ,  d'où  Ion  avoit  ôté la 
chaîne,  &  la  frottant  doucement* avec 
fa  main.   Il  me  femble  ,  nous  dit-il  , 
que    ce   que  les  hommes    appellent 
plaifir,  eft  une  chofe  bien  finguliere,     UfUiSt, 
&  qu'elle  s'accorde  merveilleufement  comment 
avec  la  douleur ,  qu'on  croit  pourtant  av*cc7a  rai- 
quiluieft  fort  contraire ,  parce  qu'elles  ^on. 
ne  peuvent  jamais  fe  rencontrer   en- 
femble  dans  un  même  fujet.   Cepen- 
dant Cl  quelqu'un  a  Tune  des  deux ,  il 
faut  jprefque  toujours   qu'il  ait  auffi 
néceUairement  l'autre ,  comme  fi  elles 
ctoient  liées  naturellement. 

Si  Efope  avoit  pris  garde  à  cette 
vérité ,  il  en  auroit  peut-être  fait  une 

Pv 
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Socratc  fiiît  fable ,  &  il  auroit  dit  que  Dieu  ayant 

J:^KSt  voEla  accorder  ces  deux  ennemis  ,  & 

gnantqucies  n'y  ayant  pu  réuflir,  le  contenta  de 

wdiîrTunc  ^^s  lier  à  une  même  chaîne  ,  de  forte 

même  chaîne  qtre  depuis  ce  temps- là  ,  quand  l'un 

U  ^douleur!  arrive ,  l'autre  fe  fuit  de  bien  pires , 

comme  je  l'cprouye  aujourd'hui  ;  car 

la  douleur  que  la  chaîne  m'a  fait  fouf- 

frir  à  cette  jambe ,  eft  fuivie  préfen- 

tement  d'un  très-grand  plaifir. 

Je  fuis  ravi,  repartit  Cébès,  en  l'in* 
terrompant ,  que  vous  ayez  parlé  d'E- 
fope  }  car  cela  me  fait  fouvenir  de 
vous   demander  une  chofe  que  plu- 
fieurs   perfonnes  m'ont  fouvent   de- 
mandée ,  &  en  dernier  lieu   encore 
ïvénui  de  Evéïius.  C'eft  au  fujet  des  Poéfies  que 
ï\é^^*ue^^^  vous  avez  faites  ,  en  mettant  en  vers 
C'eft  lui  qui  les  fables  d'Efope  ,   &  en  faifant  un 
a  dit  le  ptc-  Hymne  à  Apollon.    On  eft  curieux  de 

mier    que       ^  •'       .  i  ,  ^         ,  \   r  '         i 

rhabitude  eft  Içavoir  Ce  qui  VOUS  a  porte  a  taire  des 
««../^'^^"^^  vers  dès  que  vous  avez  été  en  prifon  , 

nature.  .  ^  ,  .         .         .   .  ^  S  ' 

VOUS  qui  n  en  aviez  jamais  rait  aupa- 
ravant. Si  Evénus  me  fait  encore  la 
même  demande ,  &  je  fuis  aflTuré  qu'il 
me  la  fera  ,  que  voulez- vous  que  je  lui 
réponde  ? 

Il  n'y  a ,  répondit  Socrate ,  qu'à  lui 
dire  la  chofe  comme  elle  eft  ,  que  ce 
n'a  été  nullement  pour  être  ion  rival 
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enPoéfie  j  car  je  fçavois  combien  cette 
entreprife  étoit  difficile  pour   moi  , 
mais  feulement  pour  chercher  l'expli- 
cation de  quelques  fonges ,   &  pour  ce  qui  obiî- 
me  mettre  en  état  d obéir,  fi  par  ha-  çcasoctaieà 
fard  la  Poéfie    étoit  cette    forte  de  apils  fâ  Jon* 
Mufîque   à   laquelle  ils  ordon  noient  damnation, 
de  m'exercer  j  car  il  faut   que  vous 
fçachiez  que  toute  ma  vie  j'ai  eu  des 
fonges ,  qui  tantôt  fous  une  forme  &     Songes  dt 
tantôt  fous  une   autre  ,  me  recom-  fu/^'^^ordouî 
mandoient  toujours  la  même  chofe  :  noient  de  s'c 
Socrate  ,  me  difoient-ils  ,  exercei-vous  mufimjc. 
â  la  Mujîque.  Jufqu'ici  j'avois  toujours 
pris  cet  ordre  pour  une  fimple  exhorta- 
tion ,  comme  celle  qu'on  fait  ordinai- 
rement à  ceux   qui  courent   dans  la 
lice  ,   &  je  croyois  qu'on  m'ordon-    Car  on  ré- 
noit  finiplement  de  continuer  de  vivre  ^uencm^i^à 
comme  j 'a vois  vécu  ,  &  de  m'avancer  ceux  qui  cou- 
dans  l'étude  de  la  fageffe  qui  faifoit  [X':cÔ" 
toute  mon  occupation  ,   &  qui  eft  la  n%  «  coure^, 
Mufique  la  plus  parfaite  ;  mais  depuis 
mon  jugement,  la  fête  d'Apollon  ayant 
reculé  ma  mort ,  j'ai  penfé  que  peut- 
être  ces  fonges  m'ordonnoient  -  ils  de 
m'exercer*  à  cette  Mufique  populaire     ta  ûgcflê 
&  commune ,  &  qu'avant  que  de  fortir  «ft  I*  m?^- 
de  ce  monde  ,  il  y  avoit  plus  de  lu-  paifait». 
recé  à  fe  fan^ifier  en  obéiffant  aux 

Pvj 
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Se  fanai-  Dieux ,  &  en  effayant  de  faire  des  vers , 

flt!c dc^fottir  4^'^  ^^^^   défobéir.    Jai  commence, 

de  la  vie.      donc ,  par  cet  Hymne  au  Dieu  dont  on 

célehre  la  fète^  maisenfuite  ayant  fait 

cette  réflexion  ,  que  pour  être  vcrita- 

Ce  qai  faïc  blement  poëte,  il  ne  fuffit  pas  de  faire 

le  Poëte ,  ce  Jes  difcours  en  vers ,  &  qu'il  faut  faire 

vcK °mai«  fa  des  fables ,  &  ne  me  fentant  d'ailleurs 

fable  5  cela  aucune  difpofition  à  en  inventer,  j'ai 

tout 'au  long  travaillé  fur  celles  d'Efope,  &  j'ai  mis 

*^*J?/?i^''  en    vers   les  premières  qui  me  font 

qued'AriAo-  •  if  r     '         «^  o  • 

tt.  venues  dans  1  eiprit ,  &  dont  j  ai  pu 

me  fouvenir. 

Voilà  ,  mon  cher  Cébès  ,  ce  que 
vous  avez  à  répondre  à  Evénus  ,  auli- 
rez-ie  que  je  lui  fouhaite  toute  forte 
de  bonheur,  &  dires-lui  que  s'il  eft 
fage ,  il  doit  me  fuivre  ;  car  apparem- 
ment je  m'en  vais  aujourd'hui ,  puif- 
que  les  Athéniens  l'ordonnent. 

Quel  eft  donc ,  je  vous  prie  ,  ce  con- 
feil  que  vous  donnez  à  Evénus ,  reprit 
Simmias  ?  J'ai  vu  très-fouvent  cet 
homme  j  &  fur  ce  que  j'ai  connu  de 
lui ,  je  puis  prefque  vous  promettre 
qu'il  ne  vous  fuivra  pas  volontiers. 

Car  un  Poctc      Qwoi  5  repartit  Socrate ,  Evénus  n'eft- 

doit  être  Phi-  il  pas  philofophe  ? 

n^lfï  'mt'      Il  roe  le  femble  ,  dit  Simmias. 
chani  Poi!«.     H  voudra  donc  bien  me  fuivre ,  re- 
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ptit  Spcrate ,  lui  &  tout  homme  qui     H  n'eft  pai 
fera   dignement  cette  profeffion.   Je  \ll^ 
fçais  bien  qu'il  ne  fe  tuera  pas  lui-mê- 
me ,  car  on  dit  que  cela  n'eft  pas  per- . 
mis.  En  difant  cela  il  ôta  fes  jambes 
de  delTus  le  lit,  les  mit  à  terre  ,  Se 
parla  le  refte  du  jour  aflîs. 

Cébès  fut  le  premier  qui  lui  de- 
manda ,  comment  accordez-vous  donc 
cela  ,  Socrate ,  qu'il  n'eft  pas  permis 
de  fe  tuer  foi- même,  &  que  cepen- 
dant un  Philofophe  doit  vouloir  vous 
fuivre  ?        . 

Eh ,  quoi  Cébès,  reprit  Socrate,  ni 
vous  ni  Simmias  ,  n'avez-vous  jamais 
entendu  parler  fur  cela  votre  ami  (a) 
Philolaiis  ? 

Il  ne  s'eft  jamais  expliqué  bien  clai- 
rement fur  cette  matière  ,  répondi- 
rent-ils. 

Pour  moi ,  reprit  Socrate ,  je  n'en 
fçais  que  ce  que  j'en  ai  ouï  dire  ,  & 
je  ne  vous  envierai  point  ce  qu'on  m'en 
a  appris  :  auflî-bien  n'y  a-t-il  point 
d'occupation  plus  convenable  &  plus 

{a)  Philolaiis  étoît  un  Philofophe  Pythagoricien , 
miinepoavoic  pas  manquer  de  foutcnir  cette  «ioârtne 
de  fon  maître  »  qu'on  ne  peut  pas  fe  tuer  foi-même.  Il 
B'avoic  écrie  qu'un  fcul  yolumc  ,  que  Platon  acheta 
quatre  cents  écas* 
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fcante  à  un  homme  qui  .va  bien -tôt 
partir,  que  de  bien  examiner  &  de 
tâcher  de  connoître  â  fond  quel  eft  ce 
voyage  que  nous  devons  tous  faire  y  Se 
de  découvrir  l'opinion  que  nous  en 
avons.  Eh,  que  pourroic-on  faire  de 
mieux  le  refte  de  cette  journée  juf- 
qu'au  coucher  du  foleil  ? 

Sur  quoi  fe  fonde-t-on  donc ,  So- 
crate ,  dit  Cébès  ,  quand  on  aflure  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  fe  tuer  ?  J  ai  bien 
OUÏ  dire  a  Philoiaiis  &  à  plufieurs  au- 
tres que  cela  étoit  mal  fait.  Mais  ni 
eux ,  ni  perfonne  ne  nous  en  ont  ja- 
mais dit  davantage. 

Prenez  courage ,  dit  Socrate  ,  vous 
en  allez  fçavpir  davantage  tout  préfen- 
tement,  &  peut-être  ferez- vous  éton- 
né de  voir  que  c'eft  une  chofe  qui  ne 
change  jamais ,  comnte  la  plupart  des 
autres  chofes  du  monde  qui  cnangenc 
félon  les  circonftances  ;  celle-là  ne 
varie  en  aucune  occafion  ,  non  pas 
même  pour  ceux  à  qui  la  mort  feroit 

L»homme  ^^^^^'^^^^  ^î^e  la  vie  ;  car  n'eft-ce  pas 
ne  peut  pas  Une  chofe  bien  étonnante  quil  neioic 

[ui  «êmeTii  P^5  P^^^^^  à  ces  gens-là  de  fe  procu- 
faut  qu'il  at-  rer  lé  bien  qui  leur  eft  néceuaire  ,  ôc 

dTcu'  vienne  ^^'^'?  ^f^^^^  ^^Ugés  d'attendre  un  au- 
le  délivrer,   tre  libérateur  ? 
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Il  n'y  a  que  Jupiter  qui  le  fçache  , 
die  Cébès  ^  en  fouriant. 

Cela  peut  vous  paroître  déraifonna- 
ble ,  reprit  Socrate ,  mais  il  n'eft  peut- 
être  pas  fans  raifon.  Les  difcours  qu'on 
nous  tient  tous  les  ^ours  dans  les  cé- 
rémonies &dans  les  myfteres  ,  que  Us 

T^*  •     7  *  Difcours 

Uuux  nous  ont  mis  dans  cette  vu  comme  ^^^  y^^  ^t- 
dans  un  pofle  que  nous  ne  devons  jamais  noit  au  peu- 

*^^        r  t  •/»•  pic  dans  les 

quitter  Jans  leur  permiffion  ,   peuvent  cérémonies 
être  trop  difficiles  pour  nous  ,  &  paf-  &  dan»  les 

r  ^  I       Kt   •       *  i   fi:      '  mylleres    de 

1er  notre  portée.  Mais  rien  n  eft  ni  i^'  Rdigion 
plus  aifé  à  comprendre ,  ni  mieux  dit  païenne. 
que  ceci  :  Que  les  Dieux  ont  foin  des     preuve  de 
hommes  ,  6*  que  les  hommes  font  une  des  cette  vérité  ♦ 
poffefpons  des  DUux.  Cela  ne  vous  pa-  ^U  n'ont 
roît-il  pas  vrai  ?  p*»  ^«^^^  ^*^ 

Tres-vrai ,  répondit  Cebes.  mêmes  -,  iisi 

Vous-même  donc ,  reprit  Socrate  ,  J^J^à'DJcu. 
fî  un  de  vos  efclaves  fe  tuoit  lui-mê- 
me fans  votre  ordre  ,  ne  feriez-vous 
pas  en  colère  contre  lui ,  &  ne  le 
puniriez-vous  pas  rigoureufement ,  fî 
vous  le  pouviez  ? 

Oui ,  fans  doute,  dit  Cébès. 
Par  la  même  raifon  ,  dit  Socrate ,  il 
n'eft  pas  jufte  de  fe  tuer  ,  &  il  faut 
attendre  que  Dieu  nous  envoie  un 
ordre  formel  de  fortir  de  la  vie ,  com- 
me celui  qu'il  m'envoie  pt éfentement. 
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objeâion      Cela  tneparoic  crès-raifonnable^  dit 
auc  cébèf     Ccbès  ;  mais  ce  que  vous  difiez  en 

fait  à  Socra-       ^  '  5      *  t^i  m    r      i       r      i     • 

te  :  Si  Ici  meme-temps  qu  un  Pbilolophe  louhai- 
^«l"^.*^"fe  volontiers  de  mourir,  me  femble 

loin    des         .  r  /•  t  r      • 

iiommes  en  étrange,  6*  ce  Jonc  deux  Jentimcnts  que 

ho^«' nc/^  ^*  M^^'^^  ^cc(kder ,  au  moins  ,  s'il 
doivent  pat  eft  vrai  que  les  Dieux  aient  foin  des 
mouri^*  ^*  hommes  comme  vous  le  difiei  tout-à- 
rheure ,  &  que  les  hommes  foient 
une   des  polledions  des  Dieux  ;  car 
que   des  Philofophes  ne  foient    pas 
très  -  fâchés  de  fortir  de  la  tutelle  des 
Dieux,  &  de  quitter  une  vie  ou  des 
êtres  fi  parfaits ,  &  les  meilleurs  gou- 
verneurs du   monde  ,  veulent  bien 
avoir  foin  d  eux  ,  c'eft  ce  qui  ne  me 
paroît  nullement  raifonnable.  Pcnfent- 
ils  donc  être  plus  capables  de  fe  gou- 
verner quand  ils  feront  à  eux-mêmes  ? 
Je  comprends    bien  qu'un    fou  peut 
penfer  qu  il  faut  fuir  un  bon  maître 
a  quelque  prix  que  ce  foit  ,  &  qu'il 
ne  comprendra  pas  qu'il  faut  toujours 
fe  tenir  à  ce  qui  eft  bon  ,  &  ne  le 
perdre  jamais  de  vue  ,  c'eft  pourquoi 
lefagedc-il  s'enfuira  fans  raifon  j  mais  je  vous 
iJu  jours  fous  ^^s  qu'un  homme  fage  défirera  de  ne 
la  dépcndan-  cefler  Jamais  d'être  fous  la  dépendance 
ce  cDicu.    ^^  ^^   ^^  ^^  pj^^   parfait   que  lui. 

D  où  j'infère  tout  le  contraire  de  ce 
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que  vous  diiîez  ,  Se  je  conclus  que 
les  fages  font  très-fâchés  de  mourir , 
&  que  lesfoux  en  font  bien  aifes. 

Sôcrate  parut  prendre  quelque  plai-    L'ob|«ôîoii 
fir  à  la  fubtilité  de  Cébès  ,  &  fe  tour-  dccéb^n'ca 

^    j  A    /    ^J^nl  j.      que  fabtilc , 

nant  de  notre  cote  :  Cebes ,  nous  dit-  elle  n'a  aucu- 
il ,  trouve  toujours  des  défaites ,  &  il  »«  foUdité. 
n'a  garde  de  fe  rendre  d'abord  à  ce 
qu'on  lui  dit. 

Mais ,  repartit  Simmias ,  il  faut  que 
je  vous  avoue  que  je  trouve  beaucoup 
de  raifon  à  ce  que  vous  dit  Cébès. 
En  effet ,  que  prétendent  gagner  des 
hommes  fages  ,  en  fuyant  des  maîtres 
beaucoup  meilleurs  qu'eux ,  &  en  fe 
privant  volontairement  de  leur  fe- 
cours  ?  Prenez  -  y  bien  garde ,  c'eft  à 
vous  feul  que  s'adreffe  ce  difcours  de 
Cébès ,  &  il  vous  reproche  votre  in- 
fenfibilité ,  de  ce  que  vpus  vous  fépa- 
rez  de  nous  fi  volontiers  ,  &  que  vous 
quittez  des  Dieux  ,  qui ,  de  votre 
propre  aveu  ,  font  des  gouverneurs  fi 
bons  &  il  fages. 

Vous  avez  raifon ,  dit  Socrate  ,  car 
je  vois  bien  que  vous  voulez  m'obliger 
à  me  défendre  dans  les  formes ,  com- 
me je  me  fuis  défendu  en  jugement. 

C'eft  cela  même ,  dit  Simmias* 
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socrate  ré-      Il  faut  doDc  VOUS  fatisfaire  ,  reprit 
Hon  d^^ct  Socrate  ,  &  faire   enforte  aue  cette 
bés,& prou- dernière  apologie  ait  plus  ae  fuccès 

ges*^"doivcnt  ^^P^^^  ^^  ^^^^ ,  que  ma  première  n'en 
rouhaker  de  a  eu  auprès  de  mes  Juges.  Pour  moi , 

mourir.  ••!•  r   * 

*"*"•*"•       continua-  t-il ,  je  vous  avoue  ,  que  ii  je 
ne  croyois   trouver  dans  l'autre  vie 
les  Dieux  des  Dieux  aufli  bons  &  auflî  fages ,  & 
hommMdaw  ^^5  hommcs  beaucoup  plus  gens  de 
l'autre  vie.    bien  que  nous ,  je  ferois  injufte  de  n'ê- 
tre pas  fâché  de  mourir.  Mais  fçachez. 
Il  veut  dire  Simmias ,  &  vous  Cebès ,  que  j'efpere 
qu'il     n'eii  arriver  a  une  afTemblée  de  juftes.  Je 
affcx  h3ê  P"!^  me  flatter  en  cela  ;  mais  pour  ce 
de  bien  pour  qui  efl;  de  trouver  en  l'autre  monde 
tr?  rcVu  cU^  "^^  maîtres  très  -  bons  &  très  -  fages  , 
raflcmbiéc    c'eft  que  j'ofe  afliirer  ,  autant  qu'on 
^*j"  "•     peut  aflurer  des  chofes  de  cette  natu- 
re :  &  voilà  pourquoi  je  ne  fuis  pas  fi 
fâché  de  mourir  ,  efpérant  qu'il  y  a 
Les   bons  encore  quelque  chofe  pour  les  morts 

tés*^"nsî"u-  ^P*^^^  ^^^^®  ^^®  >  ^  4^^  ^^^  hon%  y  font 
trc  vie  que  beaucoup  mieux  traités  que  les  mé- 

^'°^.^^^^«*  chants.  ^ 

la  doàri.      Q^^^î  donc ,'  Soctate  ,  reprit  Sim- 
nc  de  Hm-  mias ,  auriez-vous*  réfolu  de  nous  quit- 

nmc  ddx  ^^^  ^^^c  ^^5  fentiments  dans  le  cœur , 
être  commu-  fans  uotts  en  faire  part  ?  Il  me  femble 
Sw  w  hom-  4^^  c'^ft  "^  bicû  qui  nous  doit  être 

mes. 
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commua,  ôc  R  vous  nous  perfuadez 
for  cela  tout  ce  que  vous  croyez ,  voilà 
votre  apologie  faite. 

C*eft  auffi  ce  que  je  m'en  vais  tâ- 
cher de  vous  prouver,  dit-il  ;  mais 
auparavant ,  écoutons  ce  que  Criton 
peut  avoir  i  nous  dire ,  car  il  me  fem- 
ole  qu'il  y  a  aflez  long-temps  qu'il  veut 
nous  parler. 

Qu'aurois  je  à  vous  dire  autre  chofe , 
reprit  Criton,  que  ce  que  l'homme 
qui  doit  vous  donner  le  poifon  ,  ne 
ceflfe  de  me  dire  depuis  long-temps , 
qu'il  faut  vous  avertir  de  parler  le 
moins  que  vous  pourrez  ,  parce  que 
cela  vous  échauffe,  &  qu'il  n'y  a  rien  de 
ïî  contraire  à  l'effet  du  poifon  j  de  ma- 
nière que  (î  vous  continuez ,  il  vous 
en  faudra  prendre  deux  ou  trois 
fois  (a). 

Eh,  laiffez-le  dire,  répondit  So- 
crate ,  qu'il  faffe  feulement  fon  mé- 
tier ,  &  qu'il  prépare  deux  prifes  de 
ce  poifon ,  &  trois  s'il  efl  néceflfaire. 


(a)  L'exécuteur  «lonooic  cet  avis  en  apparence  pour 


c*eft-â  dire  iroii  livres  douze  fout.  On  n*a  qu'à  voir 
dans  Plucarque  la  mort  de  Phocion ,  qui  fut  obligé  do 
paj^er  à  l'execuceur  fa  dofe  de  cigub\ 


}^6      Le     PhIdon, 

Je  fçavois  bien  que  vous  feriez 
cette  reponfe  ,  dit  Criton  ,  mais  il 
revient  toujours  à  la  charge. 

LaifTez-le  là  y  vous  dis  -  je  y  reprit 
Socrate  ,  &  que  j'explique  devant 
vous  ,  qui  êtes  ici  mes  Juges  ,  les 
raifons  qui  me  perfuadent  qu'un 
homme  qui  a  vieilli  dans  la  Pnilo* 
fophie  ,  doit  mourir  avec  beaucoup 
de  courage ,  &  avec  une  ferme  efpé- 
rance  qu'il  jouira  dans  l'autre  vie 
d'une  félicité  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  celle-ci.   Ecoutez  feulement  mes 

Ereuves ,  vous  Simmias ,  &  vous  Cc- 
ès. 
LesWrita-  Les  véritables  Philofophes  ne  tra- 
phc^^lbnt^^'  vaillent  toute  leur  vie  qu'à  apprendre 
ceux  lui  ap-  à  mourir  j  cela  étant ,  il  y  a  un  ridi- 
toutr^ur  ^"^®  extrême  ,  qu'après  avoir  couru 
vie  à  moH-  fans  relâche  après  cette  unique  fin ,  ils 
'"'  reculent  &  la  craignent  quand  elle  fe 

préfente  à  eux  ,  &  qu'ils  font  en  état 
de  l'obtenir ,  après  une  fi  longue  &  fi 
pénible  recherche. 

Sur  cela  Simmias  fe  mettant  à  rire  : 
En  vérité ,  lui  dit-il,  Socrate,  vous  m'a- 
vez forcé  à  rire ,  quelque  peu  d  envie 
que  j'en  aye  préfentement  j  car  je  ne 
doute  pas  que  la  plupart  de  ceux  qui 
vous  entendroient,  ne  diflent  que  vous 
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parlez  des  Philofophes  beaucoup  mieux 
que  vous  ne  penfez  ;   fur -tout   vos 
Achéniens    confentiroienc   volontiers     Traît  de 
que  tous  ces  Philofophes  apprirent  fi  {""^"Ath""^ 
bien  à  mourir,  qu'ils  mouruflent  vé-  nicm  ,   qui 
ritàblement,  &  ils  vous  diroient  qu'ils  toun^'^T» 
fçavent  fort  bien  que  c'eft  la  leule  PhUofophci. 
chofe  dont  ils  foient  dignes. 

Nos  Athéniens  diroient  vrai ,  Sim- 
mias,  reprit  Socrate  j  mais  ils  le  di- 
roient fans  le  fçavoir  :  car  il  n'eft  pas 
vrai  qu'ils  fçachent ,  ni  comment  les 
Philofophes  fouhaitent  de  mourir ,  ni 

fïourquoi  ils  eh  font  dignes.  Mais 
ai({bns-U  ces  Athéniens,  &  parlons 
ici  entre  nous.  La  mort  nous  paroît- 
elle  quelque  chofe  ? 

Oui  ,  fans  doute ,  repartit  Sim- 
mias. 

N*eft-ce  pas  ,  reprit  Socrate,  la  fé-  cc  que  c'eft 
paration  de  l'ame  Se  du  corps ,  de  ma*  q^ek  mocu 
niere  que  le  corps  demeure  feul  d'un 
côté  ,  oc  l'ame  exifte  feule  de  l'autre. 
N'eft  -  ce  pas  -  U  ce  qu'on  appelle  la 
mort  ? 

C'eft  cela  même ,  dit  Simmias. 

Voyez  donc  ,  mon  cher  Simmias  ,  j^  pj^jj^ 
fî  vous  penferez  les  mêmes  ehofes  que  Tophe  ne  le- 
moi  ;  car  dc-là  nous  tirerons  de  gran-  [c^%^^  JSI 
des  lumières  pour  ce  que  nous  cher- 


J5S       Le    Phedon,^ 
chons.    Vous  paroîc-il  qu'un  Philofb- 
phe   recherche  ce    qu'on  appelle  les 
voluptés ,  comme  font  celles  du  boire 
&  du  manger  ? 

Point  du  tout ,  Socrate. 

£t  celles  de  l'amour  ? 

Nullement. 

Et  tous  les  autres  ptaiHrs  qui  re* 
gardent  le  foin  du  corps  ,  croyez-vous 
qu'il  les  cherche  ,  &  qu'il  faue  grand 
cas,  par  exemple ,  des  beaux  habits  y  des 
beaux  fouliers ,  &  de  toutes  les  autres 
propretés  &  ornemens  du  corps  ? 
Croyez  -  vous  qu'il  les  eftime ,  ou  qu'il 
les  méprife  toutes  les  fois  que  la  né- 
ceflîté  ne  le  force  pas  de  s'en  fervir? 

Il  me  paroît ,  dit  Simmias ,  qu'un 
véritable  Philofophe  ne  peut  que  les 
méprifer. 

Il  nous  paroît  donc,  reprit  Socrate, 
que  tous  les  foins  Se  toute  l'occupa- 
tion d'un  Philofophe  n'ont  point  pour 
objet  le  corps ,  &  qu'au  contraire  ,  il 
ne  travaille  qu'à  s'en  féparer ,  pour  ne 
s'occuper  uniquement  que  de  fon 
le  Phîlo-ame. 
fophcnctra-      Aflurément. 

vaille     qu'a        a  •    r  j  I     r 

détacher  Ton     Amu  dans  toutes  ces  choies  9  reprit 
amc  de  tout  Socrate ,  il  eft  évident  que  le  Philo- 

commerce      /*     i  'ii         i  *i*/ 

ayecle corps,  lophe  travaille  plus  particulièrement 
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que  les  autres  homipes  à  rendre  fon 
ame  libre,  &  à  la  décacher  de  tout 
commerce  avec  le  corps.  Il  me  fem- 
ble  même ,  Simmias  ,  que  la  plupart 
des  hommes  s'accordent  en  ceci  :  quand 
ils  voyent  un  homme  qui  ne  prend 
point  plaifir  à  ces  fortes  de  chofes  8c 
qui  n'en  ufe  point ,  ils  difenr  qu'il  n'eft 
pas  digne  de  vivre  (a) ,  &  ils  trouvent 
que  tout  homme  qui  ne  jouît  pas  des 
voluptés  du  corps  >  eft  bien  près  de 
mourir. 

Vous  dites  vrai ,  Socrate. 

Mais  que  dirons-nous  de  Tacquifi-    ^e    com 
tion  de  la  prudence  ?  Le  corps  eft-  il  eft  un  ob/ia- 
un  obftacle ,  ou  ne  Teft-il  pas ,  quand  quém^ac^îi 
on  l'aflbcie  à  cette  recherche  ?  Je  vais  prudence, 
m'expliquer  par  un  exemple.  La  vue  ^^tj"  vérUét 
&  l'ouïe  ont-elles  quelque  forte  de 
vérité,  &  leur  dépofition  eft -elle  fi- 
dèle ?  ou  les  Poètes  ont-ils  rai  fon  de 
nous  chanter  que  nous  n'entendons  ni 
ne  voyons  rien  véritablement  ?  car  fi  ,  te  peu  de 
ces  deux  fens  ,  celui  de  la  vue  &  cielui  certitude  des 
de  Touïe,  ne  font  ni  sûrs  ni  véritables , 

(a)  D'une  maxime  du  mon^le  ,  trds  -  corrompue , 
Socrate  en  tire  une  preuve  d'une  vérité  toute  fainte. 
Prefque  tous  les  hommes  foutienneut  que  celui  oui  ne 
jouît  pas  des  voluptés  du  corps  ne  mérite  pas  de  vi- 
vre. Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  le  Philofophe  n'eft  di- 
gne que  de  mourir. 


Le 

trompe 
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les  autres  le  feront' encore  beaucoup 
moins ,  car  ils  font  beaucoup  plus  foi- 
bles.  Ne  le  trouvez  vous  pas  comme 
moi  ? 

Oui ,  fans  doute  ,  dit  Simmias. 
corpi      En  quel  temps  donc  ,  reprit  Socra- 
*  *■  te  ,  eft-ce  que  l'ame  trouve  la  vérité  ? 
car  pendant  quelle  la  cherche  avec 
le  corps ,  nous  voyons  clairement  que 
ce  corps  la  trompe  &  l'induit  en  er- 
reur, 
rame  raî-      Cela  eft  très-vrai, 
fonne  mieux     N*eft-ce  pas  fur-tout  par  le  raifon- 

quc  jamai»,  .  r  ij   tr     l  '   ' 

iorfqa'eiie    nemeut  que  lame  embraile  les  veri- 

troubiéc^^'ar  ^^^  >  ^  ^^  rai fonue-t- elle  pas  mieux 
le  corps  «  &  que  jamais ,  lorfqu  elle  n'eft  troublée 

fé^  arc!   *'^'*  ^^  P^^  ^^  ^^^  >  "^  P^^  l'ouïe  ,  ni  par 
la  aouleur,  ni  par  la  volupté,  &  que 

renfermée  en  elle-même  ,  &  lailTanc- 

là  le  corps  fans  avoir  avec  lui  aucune 

communication  ,  autant  que  œla  lui 

eft  poflible  ,  &  même  fans  le  toucher , 

elle  s'attache  à  ce  qui  eft  ,  pour   le 

çonnoître? 

Cela  eft  parfaitement  bien  dit. 

C'eft  donc  dans  ces  occasions ,  fur- 
tout  ,  que  l'ame  du  Philofophe  mc- 
prifç  fon  corps  ,  qu'elle  le  riiit ,  & 
qu'elle  cherche  à  être  feule  ? 

Il  me  le  femble. 

Mon 
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Mon  cher  Simmias  ,  que  dirons-  * 

nous  donc  de  toutes  ces  chofes  qui  font  , 
Vobjct  de  Vamc   ?    Dirons-nous  ,  pat 
exemple,  que  la  Juftice  eft  quelque 
chofe  ou  qu'elle  n'eft  rien  ? 

Nous  dirons  que  ctfk  quelque  chofe 
afllirément. 

Ne  le  dirons -nous  pas  aufll  du  bon 
&  du  beau  ? 

Sans  doute. 

Mais  les  avez-vous  jamais  vus  des 
yeux  du  corps  ? 

Non  ,  aflurément ,  dit-il. 

Et  par  quelque  autre  fens  corporel ,    L'cflTcncc 
avez  vous  jamais  véritablement  touché  dc$  chofe*  ne 
&  connu   quelqu'une  de  ces    chofes  point*^par°ÎM 
dont  je  parle ,  comme  la  grandeur ,  ^^^*  >  "*|* 
la  fanté ,  la  force  ,  eri  un  mot  reflence  opération"dc 
de  toutes  les  autres  chofes  ,  c'eft-à-dire  ''*°"^« 
ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes  ?  Eft-ce 
par  le  moyen  du  corps  qu'on  en  con- 
noît  la  vérité  ?    ou  eft- il  certain  que 
celui  de  nous  qui  fe  mettra  en  état  ' 
d'examiner  le  plus  exaéfcement  qu'il  le 
pourra,  &  d'approfondir  par  la  pen- 
lée  ce  qu'il  veut  trouver ,  approchera 
le  plus  du  but ,  &  parviendra  le  mieux 
à  le  connoître  ? 

Cela  ne  peut  être  contefté. 

Et  celui-là  le  fera  le  plus  fimplem^nt 
Tome  II.  Q 


P. 


%ius  ranic&  le  ^plus  purement  ,  qui  4sxaminera 

ducortS*^*^^^"^^*^^^®  P*^  la:penfceieule,  fans 
la  penfée  a  chtich^r  à  ffotikger. fa  méditation  paPT 
oc  force,     j^  ^^^  ^  3^  ^  fottienir  fcm  raffonne- 

ment  par  aacttu  autte  -fens  corporel-, 
4Sc  -qui  fe  fervant  de  ta  :feuie  -penfée 
fans  aucun  mélange ,  tâchera  de  trou- 
Ver  Teffence  pure'&véchâble  Jes  cho- 
fes  fans  le  miniftere  des  yeux  ôc  des 
oreilles  »  &  s'il  faut  ainfi  .dii;:e ,  dibre  & 
dégagé  de  route  la  ttiafFe  dn^corps  qui 
ne  fait  que  troubler  Kame  ic  lempê- 
cher  de  trouver  k-fageffe  ,  &  la  venté, 
«routes  les  fois  qu'elle  a  avec  lui  le 
vmcundro  commerce.  Si  quelqo'tnvpeut 
jamais  parvenir  à  connoître  l'efleace 
^es  cho&s,  n'eft'ce  pas  celui  dont  }e 
•viens  de  porter  ? 

\^ou5  avez  caifon ,  Socrate ,  &  cela 
4ft  admirablettYeDt  bien  dit. 

'De  ce  principe ,  reprit  Socrate  ,  ne 

s^enfuit-ii  pas  néceflfairement  que  les 

vériiiâ(bl^  ^Philofopiies  ont  ^cetie  opi- 

'iiion^>&:'fe^fe»t  6Utir*6iix  -:  Voilà  an 

Langage  qw  <!feewin  t}tii ^poursoît  «UDOs  ^acet  4avec 

les  ^yi\o(o''stixnK  'PAîùin  ^ÛAtm  toutes  mos  r^iier- 

cm"  euT^*"*  «^bcK  ,  'fât<^  -que  pendatit  que  news 

aurons  notre  corps  &  que  -notve  ^ame 

fera  embourbée  -dans  une  fi  gr;rnde 
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ront  Tobjet  de  nos  defirs ,  c'eft  à-dire 
la  vérité  ;  car  le  corps  bous  fait  naître      obft«ie. 
mille  obftacles  &  oiille  traverfes  par  9»«  '«  "rp» 
k  néceflîtéoù  nous  fommesde  lenoor-  dil,f%, 
rir  :  Se  avec  cela  les  .maladies  gui  fut-  'Perche  de û 
vierinent^  troublent  abfolament  ceçte  ''*'''** 
recherche.  D'aiUeiurs  ,  il  nous  remplit    l*'""'''^"- 
d'amouts .  de  defirs ,  de  craintes /4e  S   n'^^.' 
mille  imaginations^  &  de  toutes  for-^"''''" 
tes  de  lotnles  ,  de  manière  qu'il  n  y  c*>wciic,maif 
a  rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'cxn  dirent  "Cet 
ordinairement  ,  gue  U  £orps  ne  nous  »«  i«gemenc 
mtm  jamais  ^^  la  fi^ffi^  car  qui  eft-  ''i!:  '^r.^ 
CQ  qui  tait  naître  les  guerres ,  qui  ex-  «^    fçaurott 
Gice  les  redirions  &  les  combats  ?  ce  ^e^^à'îr'^?'' 
n^^ft  que  le  coijps  &.toutes  fes  ci^pidi-  ««^«-       *' 
nés,    fin  effet,  toutes  les  guerres  ne   Lccorp.eft 
viennent  -que  du  dôfir  d  amafler  des  '*  ","^^  ^"^ 
^icheiTes.,  &  nous  fommes  forcés  d'an  oîdres"  quî 
amaller  â  caufe  du  corps  ,   pour  le  f'"^f°j»^n« 
fervir.c0mme  fes  efclaves  ,  &  pour 
fonrmr  à  fes  befoins.    Voilà  pourquoi 
nous  n'avons  pas  le  Icifir  <le  vaquer* 
la  Philofophie  j   &  le  j>lus  grand  d^ 
tous  tios  maux  encore ,  c^eft  que  lorjs 
même  qu'il  nous  laifle  quelque  loifir^ 
&  que  nous  nous  mettons  à  méditer, 
il  vient  fe  fourrer  -  U  tout  d  un  coqp 
ftu  milieu  de  nos  recherches  j  il  nous 
enibarraffe ,  nous  troable  &  nous  éton- 

Qi| 


ViC. 


3<>4  Le  Phédon, 
ne  de  manière  qu'il  nous  empêche  de 
difcernér  la  vérité.  Mais  nous  avons 
démontré  que  fi  nous  voulons  fçavoit 
purement  &  véritablement  quelque 
chofe  ,  il  faut  que  nous  abandonnions 
le  corps ,  &  que  Tame  feule  examiné 
Prcuyc  de  les  objets  qu'elle  veut  connoître.  C*eft 

m"aVèi"ia'^^^^s  ^^^^^^^^^^  que  nous  jouirons  de 
mort  ^  rame  la  fagefle   dont  nous   fommes  amou- 

roicuxirTé.  reux,  ceft-à-dire,  après  notre  mort , 
rite,  qae  peu- &  point  du  tout  pendant  cette  vie; 
^ant  cette     g^  j^  raifon  même  le  dit  :  car  s'il  eft 

impoflible  de  rien  connoître  pure- 
ment pendant  que  nous  fommes  avec 
le  corps ,  il  faut  de  deux  chofes  l'une  » 
ou  que  l'on  ne  connoifle  jamais  la  vé- 
rité ,  ou  qu'on  la  connoiffe  après  la 
mort  y  parce  qu'alors  Tame  fera  à  elle- 
même  ,  délivrée  de  ce  fardeau ,  & 
point  du  tout  auparavant  \  &  pendant 
que  nous  ferons  dans  cette  vie  ,  nous 
n'approcherons  de  la  vérité  ,  qu'au- 
tant que  nous  nous  éloignerons  du 
corps  y  que  nous  renoncerons  à  tout 
commerce  avec  lui  ,  fi  ce  n'eft  pour 
la  néceflité  feule  ^  que  nous  ne  lui 
permettrons  point  de  nous  remplir  & 
de  nous  infeârer  de  fa  corruption  na- 
turelle j  &  que  nous  nous  conferverons 
purs  de  toutes  fes  ordures  ,  jufqu'à  ce 
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<jue  Dieu  lui-même  vienne  nous  dé- 
livrer. Par  ce  moyen  ,  libres  &  affran- 
chis de  toute  la  folie  du  corps  y  nous 
çonverferons  ,  comme  cela  eft   vrai- 
femblable  ,    avec   des   hommes   qui 
jouiront  de  la  même  liberté ,  &  nous 
connoitrons    par    nous-mêmes  l'ef- 
fence  pure  des  chofes ,  qui  peut-être 
n'eft  autre   chofe  que  la  vérité  j  car    La  vérité , 
à  celui  qui  n'eft  pas  pur  ,  il  ne  lui  eft^'^ij,^^  ""^^çl 
pas  permis  de  toucher  ce  qui  eft  la  r^oce     pure 
pureté  même.   Voilà ,  mon  cher  Sim-^*  ^°^'^*- 
mias>  ce  qu'il  me  paroît  que  les  véri- 
tables Philofophes  doivent  penfer ,  & 
le  langage  qu'ils   doivent  néceffaire* 
ment  tenir  entr'eux.    Ne  le  croyez- 
vous  pas  comme  moi? 

Auurément ,  Socrate. 

Si  cela  eft  ain(î ,  mon  cher  Simmias, 
tout  homme  qui  arrivera  où  je  vais 
préfentement ,  a  grand  fujet  d'efpé- 
rer ,  que  là  ,  mieux  qu'ailleurs  ,  il 
poffédera  ce  que  nous  cherchons  dans 
cette  vie  avec  tant  de  peines  &  de 
foins  y  de  forte  que  ce  voyage ,  qu'on 
m'a  ordonné,  me  remplit  d'une  douce 
&  agréable  efpérance  j  &  il  fera  le 
même  effet  à  tout  homme  qui  feraper- 
fuadé  que  l'Orne  doit  être  purgée 
pour  connoître  la  vérité.  Cr,  purger 

Q  iij 


me 


'*"'vft  l't  ^^"^®  >  n'eft-ce  pas ,  ccNnme  nom  le 
^fiÊner    du  di&^ns  tancot  9  la  fép«rer  dte  corps , 
conun.rccdu  Je  ràccoutuoier  à  fe  renfermer  &  à  fe 
cMps.         rccceruillk  en  eUe  -  même ,  en  renon- 
çant à  ce  commerce  attcaac  qvt-ii  eft 
fo(fû>h  >  &:  en  vmii«  feul^ ,  foit  en 
cette  vie  (à)  y  fek  dans  raavre ,  déga:* 
gfeda  corp,  comme  de  fes  liens? 
Cela  eft  vrai  y  Socrate. 
Ee  neflr-ce  pas-U  ce  ^'on  appelle 
k  more  quand  Tâme  fe  délie  &  (e  fé- 
pare  du  corps  ? 
AlTafément. 

Les  vërîraiblès  Philofophes  ne  fent-^ 
ite  pa«  l'es  feuk  oui  travarllent  vérita^ 
.  Uement  à  la  délier  ?'  de  cette  répara- 
tion &  cette  déli'vrance  ne  fom-eltes 
pas  toute  leur  occupation  ? 
'    Il  me  te  fembte ,  Socrace. 

Ne  feroit-ce  donc  pas  une  cbofe 
très  ridicule ,  qu'un  h©mme  après  s'è^ 
tre  préparé  toute  fa  vîe  à  mourir  ,  & 

{b)  Les  obdacles  que  le  corps  apporte  dans  l'étude 
de  la  fagelTe  ,  avoienc  donné  une  u  grande  averfiou 
pour  lui  à  ces  véritables  Philofophcs ,  qu*ils  fe  fat- 
toient  un  plaifîr  de  s'imaginer  qu'a  la  mort ,  i!s  le  dé» 
pouilleroient  pour  cou}ours.  Ils  nVu  fçavoient  paa  da- 
vantage '>  &  quoiqu'ils  eulFent  quelque  idée  de  la  ré- 
Airreaion  ,  ils  ignoroient  iibfoiument  que  ce  corps 
feroic  audi  purgé  ic  glorifié  j'car  il  faut  que  ce  corps 
corruptible  foit  revécu  de  rincorruptibilicé ,  €<  que  ce 
corps  moxccl  foie  revécu  de  rimmoiulicc. 
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après:  ayoir  toujours,  wéçw  d^nsVutWr- 
ce;  de  la  mocc.^  vo);aQt,  arriver  le  oior^ 
ment  de  cecqe  ipocc  fidéficciç  ,.  s'avif^  c'eft  ce  qus 
de  reculer.  &  de  la.ctaindsre^,  cqU  ne.  lok  plourèr. 
you«  paroîtroH-iL  pa^  tfièsrhpnfiemfc  ? 

Comm^n^,  ne.  le  paro^ppoit^l,  pas,?    ■. 

Il  eft  dooic  certain  x  Simin^^».  qu^ 
les  véritable«i  PhilqfQpl^^  nj^.  tfayai^ 
lent  propoement  qu'à  mpuâc  x.  &  qu^. 
la  mort  ne^  lem  paroît.  nuUemenc  t^r-»' 
rible  ;  ^  voki-  doiV  oQ,p6ut-  ai^Ëément 
Ifioférer  :  s.'iU  n^iéprif^ut  &  s'Us;  haïih 
fent  leUiC  corps,  ^^  Se  ^uil$  défirent, 
de  jpuïi;  d&  leur  a^me  f^ule?,.  n'eftpcd^ 
pas  fe  démentie  très  -  r-id^cule meut  ». 
quand  ce  momenc  arrive-,  d'av^QÎ,!!  peuc 
&  de  fe  fâcher  ?  &  n'y  a^tril  pas,  d^ 
l'extravagance  a  U'Zlhp  pa3  dp^ns  1i^a 
lieux  où  ceux  qm  y  arrivent ,.  efperent 
d'obtenir  les  biens  après  Idfquels  ÛA 
ont  foupif  é  toute  leur  vie  ?  ca«  ih  ont 
dé(iré  d'acquérir  la  fage^-  &  de  H^: 
voir  délivres  de  ce  corps  ^jù  l<s  cHar- 
;e  &  qui  eft  l'objet  de  leur  haine-  ^ 
leur  mépris.  Quoi: ,  la  pUipart  des 
bomi^5  (  a  )  pour  avxpir  pQfidii  leqrsj 

(<t)  La  plupart  dtt  hommes,  quoique  peu  perfoadfif 
de  l'immonalicé  de  Tame  ne  laifToienc  pas  de  fe  cuet 
après  avoir  perdu. cQ^qulKaiaioiefïr  >  4»Mi>  l,VpfrilAÇ4 
qu'ils  le  recrouvetotei^c  cianK  U^UP  vie  ,.^  \ç^w^ïi§^. 
blés  Philorophesy  coaY3LU\c\ii  àc-cefXf^YfifUf-j  ^pk^r 

Qiv 
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lîiaîtrefles  ,  leurs  femmes  ,  ou  lears 
enfants ,  fe  privent  eux-mêmes  de  la 
vie  ,  &  defcendent  volontairement 
dans  les  enfers  où  ils  font  conduits 
par  la  feule  efpérance  ,  que  là  ils  ver- 
ront ceux  qu'ils  aiment  &  qu'ils  vi- 
vront avec  eux  j  &  un  homme  qui  ai- 
me véritablement  la  fagefle  ,  &  qui  a 
cette  ferme  efpérance  qu'il  la  trou- 
vera pleinement  dans  les  enfers, fera 
fâché  de  mourir  &  n'ira  pas  avec  joie 
dans  les  lieux  où  il  jouira  de  ce  qu'il 
aime  ?  Ah  !  mon  cher  Simmias ,  il 
Élut    croire  qu'il  ira  avec  une  très- 

Srande  volupté  ,  s'il  eft  véritablement, 
hilofophe  j  car  il  eft  fortement  per- 
fuadé  que  nulle  part  que  dans  les  en- 
fers, ils  ne  rencontrera  cette  fageffe 
pure  qu'il  cherche.  Cela  étant  n'y  au- 
roit  -  il  pas ,  comme  je  difois  tantôt , 
de  l'extravagance  pour  un  tel  hom- 
me à  craindre  la  mort? 

Il  y  en  auroit  une  très- grande  ,  ré- 
pondit Simmias. 

Et  par  conféquent ,  continue  Socra- 
te  ,  toutes  les  fois  que  vous  verrez  un 
homme  fe  fâcher ,  &  reculer  quand  il 

nement  perfuadét  que  ce  n*eft  que  dans  les  enfers 
qu'ils  iouïront  de  la  véritable  fageffe ,  n'iroicnc  pas 
â  la  mort  avec  pUifir  !  ^_ 
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eft  fur  le  point  de  mourir ,  c'eft  une 
inarque  fûre'aue  c'eft  un  homme  qui 
n'aime  pas  la  lagefle ,  mais  qui  aime     ^"  ^^^^ 
les  honneurs  ,  ou  qui  aime  les  richef^  plus  ordînaî* 
fes  ,  ou  peut-être  les  trois  enfemble.  J."  ^*  ^**»"' 

Cela  eft  comme  vous  le  dites,  So- a  pour  la 
crate.  "*^"* 

Ainiî  donc,  Simmias  ,  ce  qu'on  La  forcer 
appelle  la  force ,  ne  convient-elle  pas  J.*  "nè^^con^ 

f>articuliérement  aux  Philofophes  ?  &  viennent 
a  tempérance  ,  cette  forte  de  fagefTe  {JjJopJcsf  ^'*" 
qui  confifte.  à  ne  fe  laiffer  pas  vaincre 
par  fes  défirs  &  a  vivre  avec  fobriété 
&  avec  modeftie  ,  ne  convient  •  elle 
pas  particulièrement  à  ceux  qui  mé- 

Erifent  leurs  corps  Se  qui  vivent  dans 
t  Philofophie  ? 

Cela  eft  très-conftant ,  Socrate. 

Si  vous  vouliez  examiner  la  force 
&  la  tempérance  des  autres  hommes  , 
vous  les  trouveriez  très- ridicules. 

CoiiMnent  cela  ,  Socrate  ? 

Vous  fçavez,  dit- il,  que  tous  les  La  force  & 
autres  hommes  croient  la  mort  uni»  vaillance 
des  plus  grands  maux.  %  ""1^" 

Cela  eft  vrai,  dit  Simmias.  tcntiepiu»ia 

T     -/•  ^      V  >  mort, ne  font 

Lorlque  ces  hommes  ,  quon  ap-ie  piu,  fou- 
pelle  forts ,  fouffrent  donc  la  mort  vent    qu'un 

*■  I  .|  1      /•      r    cfret  de  la  ti- 

avec  quelque  courage ,  ils  ne  la  four-  midiié. 

Qv 
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frent  que  de  peur  ;  car  ils  craignent 

quelque  plus  grand  mal  encore. 

Il  en  faut  convenir. 

Et  par  conféquent  tous  les  hommes 
ne  font  forts  &  vaillants  que  de  peur  , 
excepté  les  feuls  Philofophes  :  &  n*eft- 
ce  pas  une  chofe  très  -  ridicule  de 
croire  qu'un  homme  foit  brave  & 
vaillant  ^  quand  il  n'agit  que  par  ti- 
midité &  par  crainte  ? 

Vous  avez  raifon ,  Socrate. 
Hommei  N*en  eft-  il  pas  de  même  de  vos  tem* 
tempéranit  pcrants?  ils  ne  le  font  que  par  intem- 
xance!"'"^  pétance  :  &  quoique  cela  paroifle  d'a- 
bord impoffible  ,  cepenaant  c'eft  ce 
qu'on  voit  arriver  tous  les  jours ,  de 
cette  folle  &  ridicule  tempérance  ;  car 
ces  tempérants  ne  renoncent  à  une  vo- 
lupté ,  que  dans  la  crainte  d'être  pri- 
vés d'autres  ,  qu'ils  défirent  &  aux- 
quelles ils  font  affujettis.  Ils  appellent 
tant  qu'on  veut  intempérance  ,  d'être 
vaincu  &  gouverné  par  fes  paffions; 
mais  dans  le  même  -  temps  qu'ils  vous 
donnent  cette  belle  définition  ,  ils  ne 
Surmontent  certaines  voluptés ,  que 
parce  qu'ils  font  vaincus  par  d'autres 
voluptés  qui  les  maîtrifent  ;  de  cela 
refletiibie  fort  à  ce  que  je  vousdifois 
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il  n'y  a  qu'ian  n^omènc ,  qu*^e«  q4*elu 
que  fâ^oa  ib  font  teB3^pécaiKs>  pai?  mf^ 
tôinpécance. 

Cela  ne  pavoîc  que  trop- ,  Socm{^% 

Mon  cher-  Simmias,  ne  nou«  y.  trôna»    Ce n*eft  p;)s 
pons  point ,  gô  n  eft  pas  -  là  le.  d^oijD  |î  t«5"ve 
chenaia  qui  mené  à  la  verw  ,  qu&  d»  i^^b^ipge  4jqsf 
changer  des  voluptés  pour  des  volap-*  P^w»*». 
tés  y  dqs  tfifteffes  pouc  des^  lù&^iXè^ , 
des  craintes  pour  des  craintifs,  &  de 
élire  coiinnae  ceux  qui  changent  une 
groife  pièce   de   naonnoie  pour  plur» 
ileurs  prîtes.   Mais  k  fage(le  effcieule 
la  pièce  de  bon  atloi  ^a^ ,  pour  laquelle 
il  faut  donneif  6c  cha^gier  toutes  les 
autres.    Avec  cet^te-  pièce-  09  ac^oa^ 
tout  »  on  a  tout ,  ^ce^  tempérance;, 
juftice  ,  en  un  mot  la  vertu  eft  eoujoi^rs 
vraie  quand  ettç'  eft  avec  la  fag'eâ^, 
iiidépend^mmept  des  volupté$  ,  à^a 
rrifteflfçs ,  des  craintes  &  de  tQUC^s  h% 
autres  paSîons^  Au-Uw  aue  ^.ovitçs  hs.   car  die  re 
autres  vçrtu^  dénuée.?,  çie  (a  f^gq.(Ve  ^  &  J^"  f «  '^^: 

1  c  '  /   I  •         1  tes    ces  pai- 

ëont  on  raie  i^  e<^hange  ço&tiiRuei ,  ne  fîons     pouc 
font  q\\e  des  ombres  de  veçtu.   C'eft  «of^bien. 

^-  ...       ,.    .      ..  VI  ^.       ,.    .  ,       Toutes  les 

une  v^ec^^u  ekkiv^.  4»  v4ce>  &  qui»  n  a  venus  ninsia 
riçA  4e  fein,    l,^  yimM^  y-^m  eft  [*S";^^^;  J^J^ 

ombres      de 
la}  La  Taçefle  eft  la  feule  pièce  de  bon  aUoî  s  etlç  vertus. 
fbutnit  à  tout  •,  c*çft  cette  belFe  perle  <iui  métice  que 
l'on  vende  touc  fou  bie»  pour  }*ache^«c. 

Qvj- 
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efFe£tivenîent.&  réellement  une  pur- 
garion  de  toutes  fortes  de  paûions.  La 
tempérance ,  la  juftice ,  la  force  &  la 
prudence  même ,  ou  la  fageffe  ,  fonc 
des  purgations  &  non  pas  des  échan- 
ges ;  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 

Mes  vcrtuî  <^^^*  ^"^  ^^^  ctabli  les  purifications, 
font  des  pur-  que  nous  appelions  Teintes ,  c'eft  à-dire 
mi"ation$^r  ^xpiatious  parfaites',  n'étoient  pas  des 
&  non  pas  perfonnages  méprifables  ^  mais  _de 
des  ihanges.  gj^jjjj  génics  qui    dès  les    premiers 

Comme  Or-  o  »  T  ^  r 

phée,  Mufte,  tcmps  {a)  ,  ont  voulu  nous  raire  com- 
^^'  '  prendre  fous  ces  énigmes  ,  que  celui 
cadons^"  an  ^^^  arrivera  dans  les  enfers  fans  être 
ciennes  font  initié  &  purifié ,  fera  précipité  dans 
des  énigmes.  \>^[^y^Q  ^  ^  qyç  ^.çl^^  gyj  y  arrivera 

après  avoir  été  expié  &  purgé ,  fera 
reçu  dans  le  féjour  des  Uieux  y  car 
comme  difent  ceux  qui  fe  mêlent  de 
ces  expiations  (t)  :  Ily  a  beaucoup  de 
gens  qtd  portent  le  ihyrfe ,  mais  il  y  en  a 
peu  qui  foient  pojfédis  par  Vejprit  du 

(<r)  Il  y  jffnt  cela  un  beau  pan*age  dans  le  deuxhme 
livre  de  la  RépubU(^ue.  Ils  diftnt  que  par  le  moyen  de 
ces  purifications  &  de-  ces  facrifices  »  nous  nous  forn^ 
mes  délivrés  des  peines  qui  nous  attendaient  dans  les  en- 
fers  s  au-lieu  que  fi  nous  négligeons  de  les  faire  9  nous 
ferons  expofés  à  ce  que  l* enfer  a  de  plus  terrible* 

{b)  C*eft  comme  n  l'on  difoic  aujourd'hui  :  il  }^  a 
'  beaucoup  de  dcvocs ,  mais  il  y  a  peu  de  gens  véri- 
tablement pieux,  le  Thyrfe  écoirun  javelot  en coiiré 
de  pampre.  &  de  lierre,  que  porcoiem  les  Bacchan^ 
ces  ôc  ceux  qui  fui  voient  Bacchuc. 
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Dieu  ;  &  ces  pofTédés  ne  font  à  thon 
avis ,  que  ceux  qui  ont  bien  philofo- 
phé.   Je  n'ai  rien  oublié  pour  être  de 
ce  nombre ,  &  j'ai  travaillé  toute  ma 
vie  à  y  parvenir.   Si  tous  mes  efforts 
n'ont  pas  été  inutiles ,  &  fi  j'y  ai  réufli , 
c'eft  ce  que  j'efpere  de  fçavoir  dans  un 
moment ,  s'il  plaît  â  Dieu  :  &  voilà , 
mon  cher  Cébès  >  l'apologie  dont  je 
me  fers  pour  me  juftifier  auprès  de 
vous ,  de  ce  qu'en  vous  quittant ,  & 
en  quittant  les  maîtres  qui  font  ici , 
je  n'en  fuis  ni  trifte  ni  fâché  ,  dans 
l'efpérance    que   je  ne  trouverai  pas 
momS'U  qu'ici  ,  de  bons  amis  &  de 
bons  maîtres  ,  &  c'eft  ce  que  le  peu- 
ple  ne  fçauroit  s'imaginer.    Mais  je 
ferai  content  fi  je  réufiis  mieux  à  me 
défendre  auprès  de  vous  ,  que  je  n'ai 
réttffi  auprès  de  mes  Juges. 

Quand  Socrate  eut  ainfi  parlé ,  Cé- 
bès prenant  la  parole,  lui  dit  :  Socra- 
te ,  tout  ce  que  vous  venez  de  dire 
me  femble  très- vrai.  H  n'y  a  qu'une 
chofé  qui  paroît  incroyable  aux. hom- 
mes \  c'eft  ce  que  vous  avez  dit  de 
l'ame  {a)  :  car  ils  s'imaginent  prefque 

(0)  VoiU  ce  que  fe  font  toujourt  imaginé  ctêk  qui 
ont  nié  l'immorcalité  de  Tame.  '  L'auteur  du  livre  de 
la  SagcHè  a  mis  ce  raifonftcfflenc  daoi  toute  Tafoice, 
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cous ,  q\ii^  brfqu  eJk  ^  qimé  û  cqif^t 
elle  0;>û  plu^,  (jUi'eUiô^  m«,4|Fr  ^y«c  Uii, 
que  d^s  11?  ifTLQBçj.^w  q^'^lfe  fe  cjui^jç,, 

comme  UcOie^  fuixiée  q>H  ^  diffipe  c^» 
s'envol^^t, ,  &  qu'elle  Wègi:  pk?;  nttUs 
parc  :  car  G,  qIÏQ  Aibf^oijt  £^le,  r.^ 
lî^^ée  &  reccRLiilUq  çn:  QUe-tif^çitfe  & 
aélivrée  4e  to«$:  le$  Hwi^  d^«  viwa 
aveiç  parl4 ,  it  y  aurait  uoj^  g«^«i4ô  & 
pçlle  efpérance  qufi  tput  ce  q^e  y<w« 

axe?  dit  fe  Ho^v^iroiç  yi^i  j  ^aii9  qae 
i  ame  vive  ,^  apijès  W^içc^  de  l'ho^i^ie , 
quelle  (ente ,  qyî'eÛe  agiffe  3,  &  qa  elle 
penfo ,  v<?ilà.  q4i  a  peut-rçue.  befowx  dô 
quelque  iAfiwaiiprii  &  d§  q««lqtte^ . 
pre>}iv^  félidés- 

Voiisi  diie^  vrai ,  Cobè^^,  lep^it-Spr 

çwe  ,   mais  ç^imnrvçiH  fecQr^  -  ftQ*is  ^ 

Voulez -vQii§  que  nons  ^^<imnhMA 

daqs  q^tt^  çQftve.rfeîoa ,  fi;  cek  eft 
vraifembl^ble  QH  (i  Q^h  m  1'^  pftf  ^ 
^e  pçefidrai  m  ir^rgcgg^d  pûifii^i 

jour  en  fiyre  voir  rabfujf4ijCjÉ..  ^%«r«ii(c,  di^-U,  ç»^ 
9<f*tt«  fouffle  ,  6»  <7;)r^^  «orre  mor/  ,  notre  orne  fe  perd 
tomme  nue  wpwt,  ,  &  paffe  çonime  loi  ttuag4  £•;  comnif 
un  k^HJmri,  q^tç  {e^  ra^fop^  dif  SakH  4'ffïp.cnKi  mH 
quoi  îl  a|QMte  que  ceux  qui  ticnrteiit  ce  tangage  ,  nont 
pas  connu  Us  fecrets  de  Dieu  ;  car  Dieu  a  créé  l  homme 
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répondit  Cébès ,  à  entendre  ce  que 
vous  penfez  fur  cette  matière. 

Je  ne  penfe  pas  «•moins ,  reprit  c.,ft„„,,,j, 
Socrate  »  que  fi  quelq^  un  nous  en-  de  fadre  con- 
tendoit,  fot  ce  un  Comédien,  il  pût  "^    Atifto- 

,  .  r  '  S        phanc .  qui  , 

me  reprocher  que  je  ne  rais  que  ba-  dansfacomé. 
dîner ,  &  que  je  ne  parle  p^s  de  cho-  f^oh"  aw^ufé 


nous  regardent  &  qui  nous  socrate  de  ne 
touchent  de  près.  Si  vous  voulez  donc  'âclfoafcs!! * 


que  nous  approébndiâions  cette  ma- 
tière y  voici ,  a  mon  avis  y  de  quelle  fa- 
çon nous  devons  y  procéder  pour  bien 
connoître  fî  les  âmes  des  iEkort3  fotit 
dans  les  enfers  ou  fi  elles  n'y  four  pas. 
C'eft  une  opinion  bien  ancienne 
que  les  âmes  en  quittant  ce  monde  y 
vont  dans  les  enfers  y  &  c^e  de  -  là 
elles  reviennent  dans  ce  monde  ,  & 
retournent  en  vie  après  la  mort  {a).  Si 
cela  eft  ainfi  ,  que  les  hommQS  après 
la  mort  reviennent  à  la  vie ,  il  s'en- 
fuit néceflairemçnt  que  les  âmes  fgnt 
dans  les  enfers  pendant  cet  intervalle  ; 
car  elles  ne  reviendroient  pas  au 
monde ,  fi  elles  n'étoiçnt  plus  y  9c  ce 
fera  une  preuve  fuJËfante  que  cela  eft 

(«>  Prcmirr»  preuT« ,  foo^e  fi|r  r^piDiça  de  la  iné- 
tempryc^re,  pri(f  gjiqSikKmtuu  Socrate  Ofi  f'cq  fert 

tenue  pour  conftance» 
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comme  nous  le  difons  {a)  y  û  nous 
voyons  clairement  que  les  vivants  ne 
nailTent  aue  des  morts  ^  car  fi  cela  n*eft 
point,  iltaut  chercher  d'autres  preuves. 

Cela  eft  certain  ,  dit  Cébès. 

Mais ,  reprit  Socrate ,  pour  s'afllirer  . 
de  cette  vérité  ,  il  ne  faut  pas  fe  con- 
tenter de  lexaminer  par  rapport  aux 
hommes ,  il  faut  auflfi  l'examiner  par  : 
rapport  aux  autres  animaux  ,  aux  plan*  , 
tes  &   à   tout  ce   qui  naît  :  car  on 
verra  par-là  que  toutes  chofes  nailTent 

Les  contrai-  ^^  '*  même  manière  9  c^eft  à- dire  que 

res    naîOènr  Celles  qui  ont  leurs   contraires  ,  ne 

a«  contrai-  naiflent  que  de  leurs  contraires.   Par 

exemple  ,  le  beau  eft  contraire  au  laid , 

le  jufte  à  Tinjufte.  Il  en  e&  de  même 

(fi)  Puifque  toutes  les  chofes  qui  ont  des  coniiaires 
naiffent  de  ces  contraires  ,  la  vie  ne  reuc  pas  êcre. 
la'  feule  qui  ne  fuive  pas  le  cours  général.  Cela  étant , 
Il  le  vivant  nai(Tànt  au  more ,  Tame  exille  donc*  C'eft 
une  vérité  inconrellable  ,  mais  qui  ne  fe  prouve  que  par 
la  réfurreâion  ;  c'eft-  pourquoi  faine  Faul  <fit  â  quel-  . 
qu'un  qui  combat  cette  vérité  :  infenfi  que  vous  êtes  , 
ne  voye:jf^ous  pas  que  ce  que  vous  Jime^  ne  reprend 
point  de  vie  «  s  il  ne  meurt  aupar^ivant  ?  x  ,  Cor.  1  f  « 
iC.  C*eft  le  même  principe  de  Socrate  y  mais  la  Re- 
ligion chrétienne  peut  feule  l'expliquer.  Platon  &  So- 
crate avoient  eu  quelque  idée  de  la  réfurreâion  ;  mais 
ils  l'avoient  gâtée  ôc  corrompue  en  la  mêlant  avec  la 
doârine  de  t>ythagore  «  qu'ils  expliquoient  grofliére- 
ment.  Ils  tiroient  de  fàuttti  coo(equences  d'un  pria- 
ciÀe  qui  eft  rrès-vrai  en  foi  ;  de  plus«  fous  ce  principe 
eft  cachée  une  erreur  fort  dangcreufe  »  qtti  a  été  allez 
céfatée  dans  l'argument. 
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d^une  infinité  d*aucres.  Voyons-donc 
fi  c'eft  une  néceffité  abfolue  que  les 
chofes  y  qui  ont  leur  contraire  ,  ne 
nailTent  que  de  ce  contraire  ;  comme 
quand  une  chofe  fe  fait  plus  grande  , 
il  faut  de  toute  nëccflité  qu  elle  fut 
auparavant  plus  petite,  Ôc  qu'elle  ac- 
quière enfui  te  cette  grandeur;  &  quand 
elle  devient  plus  petite ,  il  faut  qu  elle 
fût  plus  granae  auparavant ,  &  quelle 
diminue  enfuite.  Tout  de  même  le 
pins  fort  vient  du  plus  foible  ,  le  plus 
vue  du  plus  lent. 

Ce(t:  une  vérité  fenfible  >  dit  Cébès. 

Et  quoi,  reprit  Socrate,  quand  quel- 
que chofe  devient  plus  mauvaife ,  n'eft^ 
ce  pas  de  ce  qu'elle  étoit  meilleure,  & 
quand  elle  devient,  plus  jufte  ,  n'eft- 
ce  pas  de  ce  qu'elle  étoit  plus  injufte  ? 

Sans  difficulté ,  Socrate. 

Ainfi  donc ,  Cébès ,  que  toutes  cho- 
fes viennent  des  contraires  ,  voilà  qui 
eft  fuffifamment  prouvé. 

Très-fuffifamment ,  Socrate. 

Mais  entre  ces  deux  contraires ,  n'y    rmre    les 
a-t-il  pas  toujours  un  certain  milieu  ?  <*«"«  tontrai- 

;  I  "  J  ■    -rr  J  V     res ,    il  y  a 

Il  y  a  deux  naiiiances ,  deux  progrès  roujours  un 
de  celui-ci  à  celui  là  ,  &  enfuite  de  '"'^^l^^i^J', 
celui-U  à  celui-ci.  Entre  une  chofe u  point  de 
plus  grande  &  une  chofe  plus  petite,  i*«»»^*»^^ 
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hc  milieu  eil  r^ccroiffement  &  ki  di:^ 
minitcion:  :  nous^appellom  Uvm  cnoîiire 
&  Taufre.  diwinussf;  U  etr.  eft  de:  njc-. 
me  de  ce  quîoa»  appelle:  fe  peler  ,.  fia 
féparer  ,  s -échauffer ,.  fe*  ceÉwâidifr  y.  ôc 
de  tojaees  le$  aiitcesr  chc^ies  à  riii&xi  ;: 
cai^  quoiqu'ii-  amve  cpnelquefiM^*^  (^gisi 
naos  n'ayons  pi^  de  t^OEtes  ^^b  cx> 
primjes  isciiwiesicesrairfie&dkcha^^eQs^tus 
&  ces  milieu»  y  nous  voyons,  pouisuant 
par  e»p4rien<:e:  >  que  c'eftjtouJQurstune 
nécefCjré  abCokie!  que  les  choies»  naiif^ 
fenc  les  unes  des  aucces,  Sq  qq^'elr 
ks  paÉTem  de Tuii^; i lauirre  ,  rcdjpco- 
9ifi0ieiïC  par  unt  oailifia^ 

CqIsl  eft  it»ittbiiaHe.. 

£t  quoi ,  repcit  Soc^te ,  la  vie  n'a^- 
t-eUe  pas;  auffe  fon  contcaire  >  comme 
lia  veille  a  le  fonameil  ?    . 

Sans  doute ,  die  Ccbès. 

Quel  eft  ce  contraire  ? 

C'eft  la,  more. 

Naiffance       Ces  deux  chofes  ne  naiflTent  -  elles 

lVrVl'^&  ^^'^c  pas  Fune  de  l'aiitce  fi  elles  font 

xiafflàqco  de  contcîâres  ,  &  entxe  cesdeux,,ajsa-t  il 

u jnorc  à  U  pgg  ^leii^  naiflaaces  ou  dieu»  progrès  îr 

Pourquoi  non  ? 

Mais,  pour  moi  ,  repartit  Socrate , 
je.  vous  dirai  bien  la  cofnbiiaaifoiii  donc 
j/e  vk^ns  de  yojis:  pasteic  >  &  k  naif&ji* 
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ce  8c  le  progtès  de  chacune  d^s  deux 

chofes  qui  la  compo&nc.    Dites- moi    i>«*iav""« 

«  1,  ^  ,^  !•      •  1      &    du   loin- 

donc  1  autce  ,  car  je  vous  dirai  que  du  meii. 

fommeil  naît  la  veille ,  &  que  de  la 

veille  naît  le  fommeil  y  &  cme  lia.gç- 

nération*  du  fiïmtmdil ,  c'eft  lzSoapi(r 

fement,  &  celle  dé  la  veille,  c'eft  le 

réveil.  Cela  n'eft-îl  pas  z&z  clair  ? 

Très-clair. 

D&tes-noiis  donc  de  votre  coté  la 
combinai&a  de  la  vie  &  de  la  mort  ^ 
ne  dites- vous  pas  que  la  moct  eft  le 
contraire  de  la)  vie  ? 

Oui. 

£c  qu  elles  iiaiâkur  Tune  deTaunre  ? 

Oui. 

Qu^eft-ce  qui  nm  donc  djiti  vivant  ? 

La  mort. 

Et  qu'efb-ce.  qui  naît  du  morx  ? 

Il  faut  nécefTairement  tomber  d^ac« 
cord  que  c*eft  le  vivant.. 

C'eft  donc  des  mocEs,  reprit  Socra- 
te  )  que  naiflenc  toutes  les:  chofes  vi* 
vantes  &  tous  tes  hommes  vivadits  ?       cela  prouve 

Il  me  le  femWe  >  dit  Cébès.  P^'^^ÎPTÎ' 

Et  par  conlequenc  ,  repint  Socrate ,  u  réfuticc- 
nos  âmes  font  dans  les  enfets  apuès  ^^•'*' 
notre  mort. 

La  coxiXequence  paroît  très-fi^. 

Mais  de  ces  deux  naiûEàfices.»  cou* 
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tinua  Socrate ,  n*y  en  a-r-il  pas  une  qui 
eft  trcs-fenfible  ?  c'eft  celle  de  la  mort; 
car  mourir  fe  voie  à  Tœuil ,  &  fe  tou-^ 
che  à  la  main. 

AfTurémenc. 

Comment  ferons -nous  donc  ?  ne 
donnerons-nous  pas  auffi  â  la  mort  la 
vertu  de  produire  Ton  contraire  ,  com- 
me nous  l'avons  donnée  à  la  vie  ?  ou 
si  la  mort  ne  dirons-nous  que  de  ce  côté-là  la  Na- 

pirfon^'coii-  ^^^^  f  ft  eftropiée  &  boiteufe  ?  ou  ne 
traire ,  la  na-  fçautions  -  nous  nous  difpeufer  de  don'* 
défcûue^ufc!?*  ner  à  la  mort  cette  vertu  de  produire 
fon  contraire  ? 

Cela  eft  d'une  néceffité  abfolue ,  re- 
partit Cébcs. 

Quel  eft  ce  contraire  à  qui  elle 
donne  la  naiidànce  ? 

C'eft  .de  revivre ,  c*eft  un  retour  i 
la  vie. 

S'il  y  a  un  retour  à  la  vie ,  reprit 
Socrate  ,  ce  retour  n'eft  autre  chofe 
que  la  naiffance  des  morts  qui  revien- 
nent à  la  vie  ;  &  par-là  nous  conve- 
nons que  les  vivants  ne  naiSent  pas 
moins  des  morts ,  que  les  morts  naif- 
fent  des  vivants  ,  preuve  incontefta- 
ble  qu'il  eft  impouible  que  les  âmes 
des  jnorts  ne  ibient  quelque  part, 
d'où  elles  reviennent  à  la  vie. 
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Il  me  femble ,  repartit  Cébès ,  que 
c  eft  une  fuite  néceflaire  des  princi- 
pes que  nous  avons  reçus. 

Et  il  me  femble  ,  Cébès  ,  que  nous 
ne  les  avons  pas  reçus  fans  raifon  : 
voyez- le  vous-même  {a)  :  fi  tous  ces 
contraires  n'avoient  pas  chacun  à  leur 
tour  leurs  productions  ,  qui  font  com- 
me un  cercle ,  &  qu'il  n'y  eût  qu'une 
naiflfance»  qu'une  production  direâe 
de  l'un  à  l'autre  contraire  fans  aucun 
retour  de  ce  dernier  contraire  au  pre- 
mier qui  l'auroit  produit ,  vous  voyez 
bien  que  toutes  cnofes  enfin  auroient 
la  même  figure  ,  feroient  afFeétées  de 
la  même  raçon  ,  Se  celTeroient  enfin 
de  naître. 

Comment  dites-vous ,  Socrate  ? 

Il  n'eft  pas  bien  difficile  de  com-     ,, 
prendre  ce  que  je  dis.  bii  ny  avoir  ce  qu'il  vient 

3ue  le  dormir  ,  &  qu'il  n'y  eût  point  ^*^»Wir. 
e  réveil  produit  par  ce  dormir  (b) , 
vous  voyez  bien  qu'enfin  toutes  cho- 
fes   nous   reprcfenteroient   véritable- 

(a  Si  U  mort  ne  produifoic  pas  la  rie,  comme 
la  vie  produit  la  morr ,  tour  feroic  bientôt  fini ,  8c 
l'on  retomberoit  dans  le  prsmier  chaos. 

(b)  Si  la  vie  ne  nai(Toir  pas  de .  la  mort  ,  rouret 
chofes  dormiroicnt  en^n  le  fommeil  d'Endymion  , 
<\Hc  la  Lune  tient  touiburs  enioimi  ,  félon  le»  fa- 
bles. ^ 
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ment  la  fable  d'Endymion  ,  &  ne  pa- 
roîtrodent  mille  part,  parce  quil  Icoc 
arriveroit  ia  même  cfaofe  qui  Endy' 
mioti  ,  qui  eft  de  dormir.  Si  tout 
étoit  mêlé  fans  que  ce  mélange  pPD- 
duisît  jamais  de  Séparation  ,  on  vet- 
roit  bientôt  arriver  ce  qu-en£eignoit 
Anaxagore ,  &  routes  ofaofes  feroient 
enfemble.  De  même,  mon  cher  Cé- 
bès  ,  (i  tout  ce  qui  a  reçu  la  vie  iv^noit 
Â  mourir  ,  &  qu'étatu  mort  il  demeu- 
rât dans  le  même  état,  fans  revivre, 
re^qu^^out  ^  atrivcroit-il  pas  ncceffairement  que 
retourneroit  toutes  chofes  usiuoitnt  enfin  ,  &  qu'il 

nu«  *chSo':  n  y  ^OJ^O"  P'»s  "«ï^  qui  vécût  (*)  ? 
Car  fi  des  cnafes  mortes  il  ne  naît  pas 
des  chofes  vivantes ,  &  que  lesdiofes 
vivantes  viennem  â  mourir  ,  n'eft-il 
pas  absolument  impoilible  que  toutes 
chofes. ne  fbient  enfin  abfbrkées  par 
da  mort  £c  entréremenr  anéanties? 

Cebieft  icnpoâible ,  Socarate ,  x«par- 
tit  Céhès  ,  Ôc  tout  œ  qnerous  venez 
jde  dixe  me.paroît  inconiedable. 

Il  me  femble  auflî  Cébès,  qu'on  ne 
peut  -rien  «apporfet  d  ces  vépîtés ,  •&  que 
nous  ne  nous  fommes  ^piis  trompés 
quand  nous  les  avons  reçues,  car  il 

tt^  ï'aî  corrigé  ce  paSTagetn  HfantjwJ  yéyM7»$  oe^i 
cÙ.  néceflaire  ponr  le  fens. 
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il  eft  certain  que  les  vivants  naiflent  r*iw'ri*T" 

1  . 1     *^  ,  -  I  cnara    ceux 

des  morts  ;  il  elt  certain  que  les  a-mes  qu'cHc  a  «a. 
-des  morts  exiftent  ,  &  îl  eft  certain '^*°**"** 
<qaa  ce  retcxnr  ^à  k  vie,  les  bonnes  roîrdonc  kl 

anies  fon t  mieux ,  &  les  méchantes  plus  û'av^oir    re- 

mal  connu&cni 

quiinfculre- 

Ce  que  vous  dites  la  ,  Socrate  ,  dit  tour  à  la  vie, 
-Cébès,.en  l'iiiterFompant ,  eft  encore  ^cSl^réf^- 
'»ne  fuite  nécôîTaire  d'un  autre  prin-  rcûion. 
<ripe  que  |e  vous^  ai  entendu  fou  vent 
pofer ,  que  tout  ce  que  nous  appre- 
nons (<ï)  ,  ce  h'eft  que  nénfrinifcence  : 
car  fi  ce  principe  eft  vrai ,  il  faut  de 
totïte  néceflîté  ,  -que  nous  ayons  ap- 
"pris  dans  ;un  autre  ^temps  les  chofes 
-«ont  nous  nous  reiïbuvenons  dans  ce- 
Itrioi  j  &  cek  eft  impc^flible  fi  notre 
ame  n'exifte  pas  avant  que  de  venir 
fous  cette  forme  humaine.  De  forte 
qoe  de-U  il  s'enfuit  de  même  queno- 
tte ame  eft  quelque  ch^fe  d'immor- 
tel. 

Mais  ,   Cébès  ,    dit  Simmias  eft 
l'interrompant ,  quelle  démonftratien 

(42)  ^Socrate  fe  fert  ici  .de  xe  .'prindpe  de  Ja  chai- 

nifcence ,  comme  d*une  opioion  qu'il  ctouvoic  défa, 
établie  «'&  qui  eJl  une  fuhe  uécéflaire  da  dogme  "de 
7la«réatioii  tiesjnne>avanct«s'.€R>rpsyisaiyil  tie)Udon* 
noit  pat poui:  '(uc.c  ,  comme  .on  le  verra  d^ns  le.Mé- 
«on.  '  .  .  :. 
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a-t-on  de  ce  principe  ?  Faites- m'en  ref- 
fouvenir  ,  car  je  ne  m'en  fouyiens  pas 
préfentement, 
Platon  Va      II  y  en  a  une  démonftration  très- 
Ménoii*?on  belle  ,  répondit  Cébès.  C'eft  <jae  tous 
\crra  là  kt  les  homnies  ,  s'ils  font  bien  interro- 
'        gcs  ,  trouvent  tout  deux -mêmes,  & 
s'ils    n'avoient  pas   la   fcience  Se  la 
droite  raifon  ,   c'eft  ce  qu'ils  ne  fe- 
roient  jamais.    Que  (i  quelqu'un  les 
met  tout  d'un  coup  dans  les  figures  de 
Géométrie  &  dans  d'autres  chofes  de 
cette  nature ,  ils  voient  manifeftement 
que  cela  eft  comme  on  le  dit* 
socrate  fcnt      Si  VOUS  ne  voulez  pas  vous  rendre  à 
kiea    qu*on  cette  expérience ,  Simmias  ^  reprit  So- 
baicr€  ccwe  crate ,  voyez  li  par  cette  voie  vous  n  en- 
cxpéricncc.    jrerez  pas  dans  notre  fentiment  :  avez- 
vous  de  la  peine  à  croire  qu'appren- 
dre foit  feulement  fe  reflbuvenir  ? 

Je  n'y  en  ai  pas  beaucoup ,  répondit 
Simmias ,  mais  je  voudrois  bien  rap- 

{^rendre  ce  relTouvenir  dont  vous  par- 
ez j  fur  ce^ue  Cébès  m'en  a  déjà  dit , 
je  m'en  reffouviens  à-peu- près,  &  je 
commence  aie  croire  ,  mais  cela  n'èm- 

{bêchera  pas  que  je  n'écoute  avec  plaifir 
es  preuves  que  vous  en  dpnnez. 

Les  voici ,  reprit  Socrate  :  Nous 
convenons  tous  que  pour  fe  reflbuve- 

nir. 
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nîr ,  il  faut  avoir  fçu  auparavant  la 
chofe  dont  on  fe  reflbuvient. 

Aflurément* 

Et  convenons-nous  aufli  que  lorfque 
la  fcience  vient  d'une  certaine  maniè- 
re ,  c'eft  une  réminifcence  (a)  ?  Quand 
je  dis  d'une  certaine  manière  ,  c'eft-à- 
dire  par  exemple ,  lorfou'un  homme 
en  voyant  ou  en  entendant  quelque 
chofe,  ou  eh  lappercevant  par  quel- 
qu'autre  de  fes  lens  ,  connoît  cette 
chofe  dont  il  eft  frappe ,  &  en  imagi- 
ne en  même-temps  une  autre ,  qui  ne 
dépend'  pas  de  la  même  fcience ,  mais 
d'une  fcience  toute  différente  ,  ne  di- 
fons  nous  pas  avec  raifon  que  cet  hom- 
me-là fe  reflbuvient  de  la  chofe  qui 
lui  eft  venue  dans  l'efprit  ? 

Comment  dites -vous  ,  dit  Sim- 
mias  ? 

Je  dis  par  exemple ,  reprit  Socrate  , 
qu'autre  eft  la  fcience  par  laquelle  on 
connnoît  un  homme ,  &  autre  la  fcien- 
ce par  laquelle  on  connoît  une  lyre. 

(tf)  Secrace  vz  bien  prouver  quMl  fe  faîc  une  ré- 
.  minkcence  des  chofes  qn'on  a  apprifes  dam  le  inonde , 
&  qu'on  a  oubliées  ;  mais  il  ne  prouvera  pas  qu*il  sVn 
fade  une  des  chofes  qu'on  aie  apprifes  dans  Taoïre 
monde  -y  car  lame  n*eft  pas  créée  avant  le  corps.  Ce 
dogme  de  la  réminifcence  ferc  merveilleufemenc  à  éta- 
blir la  vérité  du. péché  odginel«  comme  on  l'a  vu 
dans  Targumenc. 

Tome  IL  R 


^i6         Le     Phédon, 
Airurcment,  die  Simmias. 
Eh  bien ,  continua  Socrare  ,  ne  fça- 
vez  vous  pas  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
aiment  ,  quand  ils  voient  une  lyre  , 
im  habit ,  ou  quelqu'autre  chofe  donc 
leurs  amis  ou  leurs  maîtreflTes  ont  ac- 
coutumé de  fe  fei  t  ir  ?  11  leur  arrive 
ce  que  je  viens  de  dire.  C'eft  qu'en 
reconnoiflTant  cette  lyre ,  ils  fe  remet- 
tent dans  la  penfée  l'image  de  ceux  X 
qui  cette  lyre  a  appartenu.    Voilà  ce 
que  c'eft  que  la  réminifcence  ,  com- 
me il  eft  arrivé  fouvent  qu'un  homme 
Acaufedeen  voyant  Simmias  3  s'eft  reflbuvenu 
leur  amirié ,  Je  Cébès.  Je  j>ourrois  vous  citer  un 
qu'ils  étoiciîc  million  d'autres  exemples.  Voilà  donc 
touiours  ca-  qq  qhq  c'eft  quc  la  réminifcence ,  fur- 

femble*  ^  i  *  \    r         rr 

tout  quand  on  vient  a  le  rellouvenir 
de  chofes  qu'on  avoit  oubliées  par  la 
longueur  du  temps ,  ou  pour  les  avoir 
perdues  de  vue. 

Cela  eft  très-certain  ,  dit  Simmias. 

Mais ,  reprit  Socrate ,  en  voyant  un 
cheval  ou  une  lyre  en  peinture  ,  ne 
peur  on  pas  fe  reffouvenii:  d'un  hom- 
me ?  Et  en  voyant  le  portrait  de  Sim- 
miïfs,  ne  peotmi  pas  fe  reiTouvenir 
de  Cébès  ? 

Q}Â  en  doaee>  dit-H. 

A  plus  forte  raifon  ,  continua  So- 


.••^i«M"W    «    ■> 
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crate ,  en  voyant  le  portrait  de  Sim- 
mias  ,  fe  reflbuviendra-t-on  de  Sim- 
mias  lui  même? 

Sans  difficulté. 

On  voit  donc  par  toutes  ces  chofes 
ue  la  réminifcence  fe  fait  tantôt  par 
es  chofes  femjblables  Se  tantôt  par 
àQS  chofes  diflemblables.  Mais  quand 
on  fe  reflbuvient  de  quelque  chofe 
par  la  reflemblance  ,  n'arrive-t-il  pas 
néceflairement  que  Tefpfit  voit  tout 
d\in  coup  s'il  manque  quelque  chofe . 
au  portrait  pour  la  parfaite  reffem- 
blance  avec  l'original  dont  i4  fe  fou- 
vient  ,  ou  s'il  n'y  manque  rien  du 
tout  ? 

Cela  eft  impoffible  autrement,  dit 
'Simmias. 

Prenez  donc  bien  garde  fi  ce  que  il  parle  de 
je  m'en  vais  vous  dire  vous  paroitra  J'*jf?g|[,^ç  '^' 
comme  à  moi.  N'a       "  -' 

quelque  cliofe   Téfi 
pas  de  i  égalité  qui 

arbre  ôc  un  arbre  »  en.g:^  une  pierre  &c 
une  autre  pierre  ,  &  entre  plufieurs 
autres  choies  femblables  ?  Je  parle 
d'une  égalité  féparée  de  tous  les  fujets. 
DifctoS' nous  que  c'eâ  quelque  chofe, 
ou  que  ç^  n'eft  rien  ? 

Nous  difons   affurément  que  c'eft 
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quelque  chofe ,  mais  c'eft  quand  nous 
voulons  dire  des  chofes  m^rvcilleufes , 
&  parler  en  philofophes. 

Mais    la   connoilTons  -  nous    cette 
égalité  ? 
Sans  doute, 
ïi  rettt         D'où  avons -nous  tiré  cette  fcien- 
prouver  que  ce  (a) ,  cette  connoiflTance  ?  n'eft  -  ce 

la  fcience  de        •         j  i     r         i 

cette  éealité  poiut  des  chofes  dout  nous  venons 
intelligible    jç  parler  3  &  qu'en  voyant  des  arbres 

21e  peut  être   ,      ^        j'.^         .      .^        oir 

acquife  dans  cgaux  ,  des  pierres  égales ,  &  plulieurs 
ce  mande  ,  autres  chofes  de  cette  nature  ,  nous 
qucnt .  qu'il  ^^^^  fommes   formé  l'idée  de  cette 

ac"uîfr*^  Ml  ^g^^^^^  >  ^"i  ^*^^  ^^  ^^5  arbres ,  ni  ces 

l'autre!    K  pierres ,  mais  toute  différente  &  dé- 

ia  remarque,  tachée   de  tout  fujct  ?   Car  ne  vous 

paroîc-elle  pas  différente  ?  prenez-bien 

garde  à  ceci  ;  les  pierres ,  les  arbres , 

qui  font  fouvent  les  mêmes  ,  ne  nous 

paroifTent-ils  pas  quelquefois  inégaux  ? 

Affurément. 

Ceux  qui  font  égaux ,  vous  paroif- 

(a)  Ce  que  Socrate  veut  prouver  ici  ,  que  nout 
avons  acquis  dans  l'autre  vie  la  fcience  des  qualités 
intelligibfef ,  eft  faux  daus  fou  fens.  Cette  fcience 
td  Teffet  de  la  lumière  dont  Dieu  éclaire  l'ame  ,  ou 
les  traces  des  imorelfîons  qu'il  y  a  gravées  <,  &  qui 
n'ont  pas  été  entièrement  eCacées  pat  le  péché  -y  c'eft 
un  refte  de  ces  connoiflances  que  nous  avons  perdues , 
&  de  la  perfeâion  dont  nous  fommes  déchus.  Cecce 
autre  vie  n'eft  donc  vraie  que  dans  notre  fens ,  c'eft- à- 
dire  que  ce  n'eft  que  Tétat  de  Tame  avant  le  péché» 
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ienr-ils  inégaux  ?  &  Tégalité  vous  pa- 
roît-elle  inégalité  ? 

Jamais,  Socracc. 

L'égalicc  &  ce  qui  eft  égal ,  ne  carr^gaii- 
font  oonc  pas  la  même  chofe  ?  ;?  & /«ncga- 

Non ,  certamement.  vcroîcntréd- 

Cependant  c*eft  de  ceis  chofes  éga-  }*"^"*  ^^"* 
les  ,  qui  font  différentes  de*  l'égalité  ,  jet™  ce  qui 
que  vous  avez  tiré  l'idée  &  la  con-  ^  contra- 
noiflfance  de  l'égalité  même  du  fujet. 

C'eft  la  vérité  ,  Socrate  ,  repartit 
Simmias. 

Soit  que  cette  égalité  foit  fembla- 
ble  ou  di(femblable  aux  fujets  qui  vous 
en  ont  donné  l'idée. 

Très-aifurément. 

Car  il  n'importe ,  puifqu'cn  voyant 
une  cbofe ,  vous  en  imagmez  une  au- 
tre )  foit  qu'elle  foit  feml)Iable  ou  dif- 
femblable ,  il  faut  nécetfairement  que 
ce  foit  la  réminifcence* 

Sans  difficulté. 

Mais 9  reprit  Socrate,  que  dirons- 
.  nous  à  ceci ,  quand  nous  voyons  des 
arbres  qui  font  égaux ,  ou  d'autres  cho-  car  ceere 
les  égales  y  les  trouvons  -  nous  égales  ff*^'^  ]?^*** 
con^me  i  egalicememe  dont  nous  avons  mais  n  par- 
l'idée ,  ou  s'en  faut-il  beaucoup  qu'elles  ^^!^A!^^  V,r 
.  ne  foient  égales  comme  cette  cgahte  ?  gibie. 

Il  s'en  faut  beaucoup. 
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Nous  conyefitons  donc  que  lotrooe 
quelqu'un  ,  en  voyant  une  chofe  » 
penfe  que  cette  chofe-U ,  comme  celle 
que  je  vots  préf^ncenient  devant  moi , 
peut  être  égjkU  à  une  autre  $  mais  qu'il 
s*en  manque  beaucoup  y  &  qu'elle  ne 
peut  être  fi  paiÊnîtemeiic  égale  que  l'é- 
galité dont  il  a  ridcé  »  ôc  qu'elle  eft 
entièrement  inférieure  (4)  s  il  faut  né- 
ceilàirement  que  celui  qui  a  cètiQ 
penfée  ait  vu  &  connu  auparavant  cet 
être  intelligible  ,  auquel  il  dit  que 
cette  chofè-  là  reflemble ,  &  auqud  il 
alTure  qu'elle  ne  reâemble  qu'impaif- 
faitement  ? 

Cela  eft  d'une  néceffité  abfolue« 

La  même  chofe  ne  nous  af  rive^t-elle 
pas  auffi  à  nous  fur  les  chofes  égales  » 
quand  ndUs  voulons  Us  comparer  avec 
L'égalité? 

Aflfurément ,  Socrate* 

11  faut  donc  de  toute  néceflité  que 
nous  ayons  vu  cette  ég<iiité^  mcme  aviant 
le  temps  ,  auquel  en  voyant  pour  la 
première  fois  des  chofes  égales  ,  nous 
avons  penfé  qu'elles  tendent  toutes  à 

(41)  Il  faut  qi^il  Paie  connue  \  mais  i!  ne  s'eofuit  pat 
dc-U  qu'il  Taie  connue  dans  Taucre  vie  ,  fi  Ton  n'en» 
tend  point  par  cette  autre  vie  TinAanc  même  de  U 
etéatioa  de  Tame. 
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être  égales  comme  Tég^ilicé  même  ^  8c 
qu  elles  ne  peuvent  y  parveair. 

Cek  efl  certain. 

Mais  nous  convenons  encore  <)ue  Ce  principe 
nous  n^avons  mé  cett^  ^  penfée ,  &  ,f /«^l^^^ ! 
iqu'il  eft  impoffibte  de  1  avoir  d'ail-  ce  que  socra- 
leurs ,  que  de  quelqu'un  de  hu&  fens,  fou^^""  *^^^ 
pour  avoir  vu  y  ou  coucbé ,  ou  enfin  » 
pour  avoir  fenti  de  quelqu  atta?«  >nar  ^ 

niere  que  ce  foit  j  &  |e  dis  la  même 
chofe  de  tous  Les  êcxes  >  cane  iatelli^ 
blés  que  fenâbles. 

AuÛî  eft-ce  la  même  chofe ,  Socrar 
ce  y  pour .  ce  que  vous  voulez  démon^ 
trer. 

Il  faut  donc  que  ce  foi*  des  fens 
mêmes  que  nous  tirions  cette  pen fée, 

3ue  toutes  les  cbofes  qui  font  To^ec 
e  nos  fens  tendent  à  cette  égalité  kir 
telligible ,  &  qu  elles  demeurent  pour- 
tant au-deflbus.  N'eft-ce  pas  ? 
Oui ,  fans  doute  >  Socrate. 
En  effet  Simmias  (  tf  )  >  avant  que 

(<j)  Oit  pouvoic  dire  à  Socrate  aue  nous  n'avons 
pas  cette  counoifUnce  avant  aue  d«  ntUrc  »  3(  ^we 
nous  l'acquérons  enfuite  peu  -  i  -pe»  pat  U  bimtere 
que  Dieu  communique  a  l'amç  i  mais  conune  M 
cil  certain  que  l*aiTic  a  été  créée  pl^îpe  «le  lumière 
&  de  perfcdion  ,  &  que  ccue  vérité  a  k%i  connue 
des  Taïcns ,  voiU  pourqikii  les  atnis  de  Soorftie  font 
forcés  de  donner  les  mains  à  ce  qu'il  dit.  Bn  effet , 
cela  eft  vrai  en  partie ,  c'eft-à-dire ,  pourvu  qu*o.tt 
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nous  ayons  commencé  a  voir ,  à  fentir , 
&  à  faire  ufage  de  nos  autres  fens,  il 
faut  que  nous  ayons  eu  connoifllance 
de  cette  égalité  intelligible  pour  lui 
comparer ,  comme  nous  faifons  ,  les 
chofes  fenfîbles  ,  &  pour  voir  qu'elles 
tendent  toutes  à  être  parfaitement  fem- 
blables  à  cette  égalité ,  &  quelles  lui 
font  inférieures. 

C*eft  une  conféquence  néceilaire  de 
ce  qui  a  été  dit ,  Socrate. 

Mais  n'eft-il  pas  vrai  que  d*abord , 
après  notre  naiflance ,  nous  avons  vu  , 
nous  avons  entendu,  &  que  nous  avons 
eu  lufage  de  tous  nos  autres  fens  ? 

Très-vrai. 

11  faut  donc  qu'avant  ce  temps  là 
nous  ayons  eu  connoiflance  de  l'éga- 
lité ? 
-     Sans  doute. 

qurocV  n'^fft    ,  ^Vpar  conféqnent ,  il  faut  de  toute 
vraie  que     nécefljté  qite  nous  l'avons  eue  avant 
tnJnvl»;  "oj^e  naiirance  (.)  ?     ' 
de  parler.  El-      Il  me  le  femble. 

le  ciï  FaufTe 

«k'socrate'"*  n'entende  cette  première  vie  de  l'ame ,  que  de  Pînf- 
•     tant  même  de  fa  création  ,  ou  de   l'écat  avant  le 
péché. 

(a)  Nous  fçavions  avant  que  de  pécher  ,  nous 
avons  oublié  par  le  péché  ,  &  nous  rappelions  ces 
idées  par  la  vertu  quje  Dieu  a  communiquée  à  Ta- 

51*^.'.^  P«  la  lumfcrc  dont  il  veut  bien  encore 
1  éclairer. 
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Si  nous  Tavons  eue  avant  notre  naif- 
fance,  nous  fçavons  donc  avant  que 
de  naître,  &  d'abord  après  notre  naiC- 
fance  nous  ayons  connu  y  non-feuie* 
ment  ce  qui  eft  égal ,  ce  qui  eft  plus 
grand ,  ce  qui  eft  plus  petit ,  mais  auffi 
toutes  les  autres  chofes  de  cette  na- 
ture :  car  ce  que  nous  difons  ici ,  n'eft 
pas  plus  fur  l'égalité  que  fur  la  beauté 
même  ,  fur  la  bonté  ,  fur  la  juftice  , 
fur  la  fainteté,  &,  pour  dire  en  un 
mot,  fur  toutes  les  autres  chofes  qui 
font  véritablement  (tf) ,  &  de  Texif- 
tence  defquelles  nous  convenons ,  Ôc 
dans  nos  demandes  &c  dans  nos  ré- 
ponfes.  De  forte  qu'il  faut  néceflaire- 
ment.que  nous. ayons  eu  connoiflance 
de  toutes  ces  chofes  avant  que  de 
naître.    . 

Cela  eft  certain. 

Et  il  après  avoir  eu  ces  fciences , 
nous  ne  venions  pas  à  les  oublier  de 
jour  en  jour ,  non-feulement  nous  naî« 
trions  avec  elles ,  mais  nous  les  con^ 
ferverions  toute  notre  vie  j  car ,  fça- 

(a)  VmreSioQ  grecque  mérice  d'ûrre  retr.;urqa$e , 
car  elle  dit  à  la  lettre  :  Et  fur  UfqueUes  nous  met' 
tons  et  fteau  9  ce  qui  eft  ',  c'eft-i-dire  qu'on  mar- 
que «  qu'on  cachette  d.*un  fceau  qui  fait  connoîcre 
S  n'eues  font  yéritablement  «  8c  qui  les  didingue  des 
tiofies  ieaiîUci  •  qui  n'exiftem  pas  vériùblemeat. 
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voir ,  n'eft  autre  chofe  que  conferver 
la  fcience  qu'on  2L  reçue ,  &  ne  pas  la 
perdre  ;  &  oublier  ,  n'eft-ce  pas  per- 
dre la  fcience  que  Ton  avoir  aupara- 
vant? 

Sans  difficulté ,  Socrate. 

Que  fi  après  avoir  eu  ces  fciences 
avant  de  naître ,  Se  les  avoir  perdues 
après  ître  hés ,  nous  venons  enfuite  à 
les  rapprefidté  ,  en  nou$  fervant  du 
jniniftere  de  tios  fen$  j  ce  que  nous 
appelions  apprendre  ^  n'eft-ce  pas  rat- 
traper la  fcience  que  nous  avions ,  & 
n*aurons-noits  pasraifon  d'appeller  cela  ' 
fe  rejfouvcnir  ? 

Très-grande  raifôH ,  Sôcrate. 

Gat  ttotts  fommes  convenus  [a)  qu'il 
éft  très-poffible  que  celui  qui  à  fenti 
quelque  chofe,  c'eft-à-dire  qui  Ta 
vue,  entendue,  ou  ehfin  perçue  par 
quelqu'un  de  fts  fetis ,  en  imagine  & 
en  pertfe  fur  celle  U  uhe  autre  qu*il  â 
oubliée ,  &  à  laauelb  celle  qu'il  a 
perçue  a  eu  quelque  rapport  ,  foit 
qu'elle  lui  teiremble ,  ou  qa  elle  ne  lui 

{a)  Car  6n  dk  Cnàvedù  qùè  fur  uht  thôfe  qUe  Ton 
voit  «on  s'en  remrt  une  que  l'oh  hé  ^oft  pfl$«  foit 
.qu'elles  foient  fe/bblableé  ou  diUetiibUbles.  ^iir  ttft 
luth  ,  on  fe  relToU vient  d'une  maîcrélfe  \  fur  des  am- 
bres égaux,  on  fc  ttlTouVicm  dé  régalitc.  Voyeipiig, 
38*  6*^87. 
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refTèmble  point.  De  manière  qu'il  faut 
néceflTairemerit  de  de^ix  chofes  Tune  , 
ou  que  nous  naiffions  avec  ces  fcien- 
ces ,  &  que  nous  les  confervions  tou- 
jours 5  ou  que  ceux  qui  apprennent 
enfuite ,  ne  faffcnt  que  fe  reflbuve- 
nir,  &  que  leur  fcience  ne  foit  qu'une 
réminifcence. 

Il  le  faut  néceflairenrent,  Socratè. 

Laquelle  dioifilTez-  vous  donc ,  Sim- 
mias?  Nailfons^nous  avec  ces  fcien- 
ces,ou  nous  en  refTouvenons-nous 
après  les  avoir  eues  &  oubliées  ? 

En  vérité ,  Socrar e ,  je  ne  fçais  pré- 
fentement  que  choîfir. 

Mais  que  penferez  *  votis  .  &  que 
choifirez  vous  fur  ce  que  je  vais  vous 
dire  ?  Un  homme  qui  fçaît  quelqfte 
chofe  peut-il  rendre  raifon  de  ta  chofe 
qu'il  Içait ,  ou  ne  le  peut-il  pas? 

Il  le  peut  fans  douce ,  Socrate. 

Et  tous  les  hommes  vous  paroiffent- 
ils  pouvoir  rendre  raifon  des  chofes 
dont  nous  venons  de  patler  ? 

Je  le  voudrois  bien  répondit  Sim- 
mias ,  mais  je  crains  fort  que  demain 
nous  ne  trouvions  plus  ici  perfonae 
capable  d'en  rendre  raifon  (a). 

{a)  C'efl  une  grande  Uniznçfi  poar  incxixe  ;  après 
fa  mon  ,  il  nV  ayoit  plu»  pcifonûc  qui  fûc  capa- 
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Il  ne  vous  paroic  donc  pas ,  Sim- 
mias ,  que  cous  les  hommes  ayent  cette 
fcience  ? 

Non  ,  aflTurément. 

Ils  fe  reflbuviennent  donc  des  cho- 
{ts  qu'ils  ont  fçues  (a)  ? 

Il  le  faut  bien. 

£n  quels  temps  nos  âmes  ont- elles 
apptis  cette  fcience  ? .  car  ce  n^eft  pas 
depuis  que  nous  fommes  nés» 

Non  ,  certainement. 

C'eft  donc  avant  ce  temps- M  ? 

Sans  doute. 
Maitcepriii:      Et  pat  conféquent ,  Simmias,  nos 
cipc  eft  laoz.  ^^^^  étoient  avant  ce  temps-là  j  c'eft- 

à-dire  qu'avant  qu'elles  paruflent  fous 
cette   forme   humaine  ,   &  pendant 

Îiu'elles  étoient  fans  corps ,  Qiits  pen* 
oient  y  elles  connoiflbient ,  elles  f$a- 
voient. 

A  moins  que  nous  ne  difions  ,  So- 
crate ,  que  nous  avons  appris  toutes 
ces  feiences  en  naifTant  ^  car  voilà  le 
feul  temps  qui  nous  refte. 

Je  le  veux,  mon  cher  Simmias ,  re- 
prit Socratej  mais  en  quel  autre  temps 

^  Me  de  rendre  raifoD  de  cet  chofei.  Quelle  raodeftic 
jour  Platon  ! 

(a)  S'ils  ne  naifletic  pas  avec  ces  fciencei  ,  ir  faut 
4ooc  qu'ils  les  ayenc  oubliées  auparavant ,  &  qu'ils 
kl  rattrapent  par  le  reJÛTounntt*  f  au0e  conféqueiice. 
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les  avons-nous  perdues  {a)  ?  car  nous 
ne  fommes  pas  venus  au  monde  avec 
elles  ,  comme  nous  venons  d*en  con- 
venir. Les  avons-nous  perdues  dans 
le  même  temps  que  nous  les  avons  ap« 
prifes  ?  ou  pouvez-vous  marquer  un 
autre  temps  ? 

Non  ,  Socrate ,  &  je  ne  me  fuis  pas 
appercu  que  je  ne  difois  rien  du  tout. 

Il  raut  donc  tenir  pour  confiant  » 
Simmias ,  que  fi  toutes  ces  chofes ,  que 
nou$  avons  toujours  dans  la  bouche , 
exiftent  véritablement  (^)  j  je  veux  dire 
le  bon  9  le  jufte  ,  &  toute  cette  efTence 
à  laquelle  nous  rapportons  les  objets 
de  nos  fens  »  &  qui  étant  auparavant , 
fe  trouve  de  même  nature  que  notre 

(û)  Tous  CCS  Philofophes  païens  font  bi«n  cmbar- 
rtflSs  i  trouver  le  temps  de  cet  oubli.  Ils  ont  en- 
trevu cette  vérité ,  que  Dieu  avoit  créé  Tame  pleine 
de  lumière  8e  d'intelligence  ^  mais  ils  n'ont  pas  com- 

.  pris  que  le  premier  homme  a  perdu  cette  lumière  8c 
cerre  intelligence  par  fa  rcbeliion  :  U  que  comme  » 
s'il  avoit  été  fidèle  ,  il  nous  aurolt  tranfmis  fes  gran* 

.  des  qualités  avec  Ton  innocence  f  de  même  par  fa 
chute ,  il  nous  a  tranfmis  fcs  ténèbres  avec'  Ton  pé- 
ché. 

(b)  Socrate  veut  prouver  que  comme  le  bon  >  le 

'  beau ,  le  jufte  ,  te  rous  ces  êtres  intelligibles ,  qui 
font  les  exemplaires  des  êtres  fenfibles  &  réels  fub- 
fiftent  intelligiblement  en  Dieu  de  toute  éternité» 
notre  amc  exifte  de  même  ,  &  qu'elle  eft  éternelle 
d4ns  ridée  Je  Dieu  3  8c  de  cette  idée  y  elle  a  tiré  tou- 
tcf  les  fciences. 
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çirence,  &  eft  Texemplaire  auquel 
nous  comparons  tout ,  il  faut  néceflai- 
rement ,  dis-je ,  quç  comme  toutes  ces 
chofes-là  exiftent  ,  notre  ame  exifte 
auflî  de  même ,  &  qu  elle  foit  avant 
que  nous  naîffions  j  &  fi  ces  chofes- 
là  n'exiftent  point  »  tous  nos  difcoùrs 
font  injitiles.  Cela  n  eft- il  pas  conftant , 
&  n'eft-ce  pas  une  confequence  éga- 
lement jufte  &  néceffaîre  ?  Si  ces  cho- 
fes-là font ,  nos  âmes  font  auffi  avant 
notre  naiflànce  ^  Se  û  elles  ne  font 
pas  ,  nos  âmes  ne  font  pas  non- 
plus  (a). 

Cette  confequence  ,  Socrate  ,  ré- 
pondit Simmias ,  me  paroît  également 
merveillêufe  &  fûre  ,  &  de  tout  ce 
difcoùrs ,  il  en  réfulte  une  chofe  bien 
belle  &  bien  glorietlfe  pour  Mixa  , 
puisqu'il  fe  trouve  qu'avant  notre 
naiffance ,  notre  atiié  exifte  de  tttêiiie 
^U€  cette  effeivc^  imUUgihk  dont  vous 
Venei  de  parler:  car  pôut  moi,  je  ne 
trouve  rien  de  n  évident  &  de  fi  fcn- 
fible  <juè  Texiftiencie  de  toutes  ces  cho- 


(  a  )  Xkhi  il* eft  pas  roui  ours  $gâl  ^  tous  ces 
eues  imtl%iblei  «.  le  beau  ,  le  bon  ,  le  jiiOe  ,  Uc. 
ne  font  autres  que  Dieu  même  ^  mais  vtÇKïz  ame 
n'cft  pas  Dieu ,  c'eft  l'ouvrage  de  Dieu. 
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fes  y  du  beau  ,  du  bon ,  du  jufte ,  Sec. 
ic  vous  me  l*avez  fiiffirammenc  dé- 
montrée. 

Et  Cébès  ,  dit  Sdcrate  ?  car  il  faut 
que  Cébès  foit  auflî  petfuadé. 

Je  penfe  auflî ,  dit  Sirpmias ,  qu'il 
trouve  vos  preuves  très-fufEfantes  , 
quoiqu'il  foit  le  plus  difficile  de  tous 
les  hommes  à  perfuader ,  &  le  plus 
rebelle  aux  preuves.   Cependant  je  lé 
tiens  convaincu  que  notre  ame  étoit 
avant  notre  naiUance  ;  mais  qu  elle 
foit  après  notre  mort ,  c'eft  ce  qui  ne 
me  paroît  pas  à  moi-ihême  aflez  prou- 
vé ;  car  cette  opinion  du  peuple  , 
dont  Cébès  vous  pàrloit  tantôt ,  fub- 
iîfte  encore  dans  toute  fa  force ,  qu  a- 
près  la  mort  dé  l'homme  ,  l'ame  fe 
diflîpe  &  qu'elle  cefTe  d'être  par  la 
mort.   En  effet ,  qu'eft  ce  qui  empê- 
che que  l'ame  ne  naifle  ,  qu'elle  ne 
forte  de  quelque  part ,  qu'elle  ne  foit 
avant  que  de  venir  animer  le  corps 
dans  cette  vife  ,  &  qu  après  Qu'elle  eft 
fortie  de  ce  corps»  elle  ne  finifle  com- 
me lui ,  &  ne  c^e  d'être  ? 

Vous  dites  Sort  bien  >  Simmias , 
ajouta  Cébès  ;  il  me  wrôît  que  So- 
crate  n'a  prouvé  que  la  moieié  de  ce 
qu'il  falloir  prouver  j  car  il  a  bieh 
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démontré  que  notre  ame  exiftoit  avant 
notre  nàiffànce  ,  mais  pour  achever 
fa  démonftration  ,  il  devoir  prouver 
auffi  qu*après  notre  mort ,  notre  ame 
n'exifte  pas  moins  qu'elle  a  exifté  avant 
cette  vie. 

Mais  je  vows  Tai  démontré  ,  Sim- 
mîas  ,  &  à  vous ,  Cébè«  ,  reprit  So- 
crate ,  &  vous  en  conviendrez  (i  vous 
joignez  cette  dernière  preuve  avec 
celle  que  vous  avez  déjà  reçue,  que 
les  vivants  naifTent  des  mores  y  car  s'il 
eft  vrai  que  notre  ame  exifte  avant 
'  notre  naiuance ,  il  faut  de  toute  né- 
ceflîté  qu'en  venant  à  la  vie  ,  elle 
forte  ,  pour  aind  dire  ,  du  fein  de 
la  mort  {a).  Comment  n'y  auroit-il 
donc  pas  la  même  néceflité  qu'elle 
exifte  encore  après  la  mort ,  puifqu'elle 
doit  retourner  à  la  vie  ?  Ainfi  ,  ce  que 
nous  difons  préfentement  eft  démon- 
tré. Cependant ,  il  me  paroît  que  vous 
fouhaitez  tous  deux  d'approfondir  da- 
vanttige  cette  matière  ,  &  que  vous 

(/O  Qttotaoe  norrc  ame  n'eiiAe  pas  avant  notre 
fiaiifance ,  il  ne  laide  pas  d*êcre  vrai  qu'elle  exifte 
après  la  mort  .,  piiirqu'elle  doit  retourner  à  la  vie 
fàr  la  Térurccâion ,  &  que  le  vivant  naît  da  mort. 
La  défaite  de  )a  mort  eft  le  triomphe  de  la  vie* 
Cetre  preuve  que  le  vivant  doit  naître  néceflâire- 
ment  du  mort»  établie  metvelUeUiemcm  i'efpérance 
des  chrétiens. 
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craignez  ,  comme  les  enfants  ,  que 
qt^and  Tame  fort  du  corps  les  vents 
ne  remportent  &  ne  la  diffipent  , 
fur-tout  quand  il  fe  trouve  que  quel- 
qu'un meurt  en  pleine  ciampagne  dans 
un  lieu  expofé  aux  vents. 

Sur  cela ,  Cébès  fe  mettant  i  rire  y 
lui  dit  :  Tâchez  donc ,  Socrate  ,  de 

Suérir  nos  craintes  ,  ou  plutôt ,  tâchez 
e  nous  perfuader  comme  fi  nous  ne 
craignions  rien  ,  quoiqu'il  pourroit 
bien  fe  faire  qu'il  y  eût  parmi  nous 
quelqu'un  qui  craindroit  cela  comme 
un  enfant^  tachons  donc  de  nepas  crain- 
dre la  mort  comme  de  vains  fantômes. 
Pour  cela ,  reprit  Socrate ,  il  faut 
employer  tous  les  jours  les  enchante-  tes  cnchan- 
ments  &  les  exorcifmes  ,  iufqu'à  ce  ""«""    .«5 

,.i   /•  .  ,  ,  '    t      ^  CCS    exorcif- 

qu  il  lOlt  guéri.  mc%  doWenc 

Mais ,  Socrate  *  où  trouverons-nous  5'"  *i^"^^*** 
cet  excellent  enchanteur  j»  puilque  vous  le  de  Dieu, 
nous  allez  quitter  ? 

La  Grèce  eft  bien  grande ,  Cébès  , 
répondit  Socrate ,  &  l'on  y  trouve  un 
grand  nombre  d'habiles  gens.  D'ail-^  ^ 

leurs  ,  il  y  a  plufîeurs  nations  bar* 
bares  (a) ,  il  faut  les  parcourir  toutes 

(a)  C*(roic  de  ces  nations  qu'il  appelle  barbares  » 
qu'il  ayoit  ciré  les  premiers  ra/oiis  ae  cetu  vérité  > 
que  l'ame  dl  imiiiorcellc« 
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pour  trouver  cet  enchanteur  ,  fans  épar^ 
gner  ni  travail  ni  dépenfe  ^  car  il  n'y 
a  rien  à  quoi  vous  puiffiez  employer 
votre  bien  plus  utilement.  Il  faut  aulfi 
que  vous  le  cherchiez  parmi  vous  ^ 
car  peut-être  ne  trouverez- vous  per- 
fonne  plus  capable  de  faire  ces^  en- 
chantements que  vous*nièmes. 

Nous  le  chercherons  comme  vpus 
dites  ,  Socrate  ;  mais  fi  cela  vous  eft 
agréable  ,  reprenons  le  difcours  que 
nous  avons  quitté. 

Cela  m'eft  très*  agréable  ,  Cébès  } 
pourquoi  ne  le  feroit-il  point  ? 

Vous  avez  raifon  ,  Socrate  >  dit  Cé- 
bès* 

La  première  chofe  que  nous  de- 
vons nous  demander  à  nous-mêmes, 
reprit  Socrate  {a) ,  c'eft  à  quelle  nature 
de  chofes  il  convient  d'être  diffipées  , 
pour  quelle  forte  de  chofes  nous  de« 
vons  craindre  cet  accident,  &  à  quelle  ' 
de  leurs  parties  cet  accident  arrive. 

• 

(«)  Tefan'ici  «  Socrate  a  tâché  de  protirer  Texif- 
tence  de  lame  long- temps  avant  le  corps,  cominc 
un  point  de  Théologie  teçur^&  parce  que  ce  ptin-  I 

cipe.  e(k  Faux  »  il  étoit  impofnble  qu'il  en  donnât  de  1 

meilleures  preuves  *,  car  le  meofonge  ne  fe  démon-  f 

tre   point.  Préfencement ,  il  va  prouver  Texidence 
de  !*ame  fiprès  la  mort  ,   Se  fon  immortalité  >    £c  ,  I 

il  rétablit  par  des  raifons.  très-néceflaires   fie  uèi* 
folides  y  que  rien  uc  fçauroic  tU  combattre  ni  ébranle t« 
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£nfuite  ,  il  faac  examiner  de  quelle 
namre  eft  nocre  ame  ;  &  far  cela  > 
craindre  ou  efpérer  pour  elle. 

Cela  eft  tràs>vrai. 

N*eft-il  pas  certain  que    ce   n*eft      «  n'y  a 

Stfaux  choies  Cômpôfées ,  ou  qui  font  ?c"*  ^cômpo- 
*UM  nature  à  Tètre  j  qu'il  convient  cétt  nui  puif- 
d'ètre  diffipées  pât  le  même  endroit  g^^/j^^^l^^: 
qui  fait  leur  compofition  ,  8c  que  s'il  tenemenc. 
y  a  des  êtres  qui  ne  foient  pas  corn* 
pofés ,  il  font  les  feuls  à  qui  cet  ac^^ 
ddent  ne  convient  point  ,  &  qu'ils 
ne  fçaucoient  être  diffipés  naturelle* 
ment  (a)* 

Cela  me  patok  très  -  certain ,  dit 
Cébès. 

Les  chofes  qui  font  toujours  les 
mêmes  ^  &  de  la  même  manière  ,  n'y     ^, 
a-t-il  pas  bien  de  l'apparence  quel- mcm.carac- 
les  ne  font  pas  compofées  ?  &  celles  "'^'^  <ic  i'*«o 
qui  changent  toujours  &  qui  ne  iont 
jamais  les  mêmes ,  ne  paroifTent- elles 
pas  compofées  néceflàirement  ? 

Je  le  trouve  comme  vous  ,  So- 
crate. 

Allons  tout-d'un-coup  à  ces  cho-  int^îîfgibicT! 

(a)  Il  ajoute  ce  mot  ,  natureUement ,  parce  que 
ce  qui  ne  peut  être  diifîpé  necureilemenc  >  peut  Vè» 
tce  par  la  volonté  de  Dieu. 
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fes  donc  nous  parlions  cout-à*  l'heure  9 
&  de  lexiftence  defauelles  nous  avons 
dit  que  nous  convenions  toujours  dans 
nos  demandes  &  dans  nos  réponfes  ; 
fonc-elles  toujours  les  mêmes  ,  ou 
changent-elles  quelquefois  ?  Tégalité  , 
la  beauté  ^  la  bonté ,  chaque  chofe 
iinguliere ,  c*eft-à-dtre  l'elTence  même , 
reçoivent- elles  quelquefois  quelque 
changement  »  pour  fi  petit  qu  il  puifle 
être  ?  ou  chacune  d'elles  étant  pure  ÔC 
(impie ,  demeure*t-elle  ainfi  toujours  la 
même  en  elle-même  ^  fans  jamais  re- 
cevoir la  moindre  altération  ni  le 
moindre  changement  ? 

Il  faut  néceflairement  ,  répondit 
Cébès  ,  qu'elles  demeurent  toujours 
les  mêmes  ^  fans  jamais  changer. 

Et  toutes  ces  autres  belles  chofes , 
reprit  Socrate  y  comme  hommes ,  che* 
vaux ,  habits ,  meubles  >  &  tant  d'au- 
tres de  même  nature  y  ou  fynonimes  , 
font-elles  toujours  les  mêmes,  ou  font^ 
elles  entièrement  oppofées  aux  pre- 
mières ,  de  manière  qu'elles  ne  de- 
meurent  jamais  dans  le  même  état , 
ni  par  rapport  à  elles  -  mêmes  «  ni 
par  rapport  aux  autres  ,  &  qu'elles 
éprouvent  de  continuels  changements  ? 
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Elies  ne  demeurent  jamais  les  mê- 
mes ,  répondit  Cébès. 

Ce  font  donc  des  chofes  que  vous 
pouvez  voir ,  toucher  ou  percevoir  par 
quelque  autre  fens  y  au -lieu  que  les 
premières ,  celles  qui  font  toujours  les 
mêmes,  ne  peuvent  être  comprifes 
que  par  la  penfée  ;  car  elies  font  im« 
matérielles  ^  &  on  ne  les  voit  jamais. 

Cela  eft  très  -  vrai ,  Socrate  ,  dit 
Cébès. 

Voulez  -  vous  ,  continue  Socrate  , 
que  nous  pofîons  deux  fortes  de  cho- 
ies ,  Tune  vifible  ,  &  Tautre  invifi- 
ble?  celle-ci  toujours  la  même  >  & 
la  vifible  dans  un  continuel  change- 
ment ? 

Je  le,  veux  ,  dit  Cébès. 

Voyons  donc  :  ne  fommes-nous 
pas  compofés  d  un  corps  &  d'une 
ame  ?  ou  y  at-il  quelque  autre  chofe 
en  nous  ? 

Non  )  fans  doute ,  il  n'y  a  que  cela^ 

A  laquelle  de  ces  deux  efpeces  di- 
rons-nous que  notre  corps  eft  plus 
conforme  &  plus  reflTembtant  ? 

11  n'y  a  perfonne  qui  ne  convienne 
jque  c'eft  à  l'efpeçe  vifible. 

Et  notre  ame  ,  mon  cher  Cébès  ^ 
cft-elle  vifible  ou  invifible  ? 


4o(>       Le     Phédon, 
Il  dit  aux      EWe  eft  au-moins  invifible  aux  hom- 

hommei  ,        mCS. 

«TdKou'cU  Maïs  quand  nous  parlons  de  cho- 
ie cftvifibic  à  fes  vifibtes  ou  invifibles  ,  nous  par- 
lons par  rapport  aux  hommes  ,  fans 
nul  égard  à  aucune  autre  nature.  Que 
dirons  nous  donc  de  Tame  ?  Peut-elle 
ctre  vue ,  ou  ne  le  peut-elle  pas  ? 
Elle  ne  le  peut. 

Elle  eft  donc  immatérielle  &  invi- 
fible ? 
Oui. 

Et  par  conféquent ,  notre  ame  eft 
plus  conforme  que  le  corps  à  la  na- 
ture invifible  ,  &  le  corps  plus  con- 
forme à  la  nature  vifible  ? 

Cela  eft  d'une  néceflîté  abfolue. 
Ne  difions  nous  pas  tantôt  que  lorf- 
que  Tame  fe  fert  du  corps  pour  con- 
ndérer  quelque  objet ,  foit  par  la  vue  , 
foit  pat  l'ouïe^  ou  par  quelqu'autre 
fens ,  car  voilà  les  feules  fondions  du 
corps ,  de  confidéret  les  objets  par  les 
ttardcTa-  fens ,  alors  elle  eft  attirée  par  le  corps 
inc  Quand  ei-  ^Jans  fes  chofes  Quî  ne  font  îamais 
dans  u  ma-  l^s  mcmes.  fLTi  Cet  ctat ,  elle  s  égare , 
dcrc.  ^iie  fe  trouble ,  elle  chancelle ,  Se  elle 

a  des  vertiges  comme  fi  elle  éîoit 
me ,  car  elle  eft  engngée  dans  la  ma- 
tière y  au-Iieu  que  quand  elle  examine 
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les  chofes  €ti  elle-même  fans  y  ap- 
peller  le  corps ,  elle  fe  porte  à  ce  qui 
eft  pur  ,   éternel  ,  immortel  &  im-     Etatdei't- 
lîmable  j  &  ,  comme  étant  de  même  f^*j?ç"*"îl^'* 
nature  ,  elle  demeure  toujours  avec  gc         ^ 
lui  pendant  qu'elle  eft  à  elle-même  ,     sagcm?  , 
èc  autant  qu'elle   le  peut.  Alors  fes  ^^^}  ^'  ï'«n»e 
égarements  ceflent ,  &  elle  eft  ton-  ?"pe"po?n"*' 
tours  la  même  •  parce  qu'elle  eft  at-  *"*  paflîont 

'l'o-'x  •  L  <*"  corps .  fie 

tachée  &  unie  a  ce  qui  ne  change  qui  eft  lou- 
jamais  ,  &  cette  paflîon  de  l'ame  eft  i^.""  "n>e  ^ 
ce  qu'on  appelle  fageflTe  ou  prudence. 

Cela  eft  parfaitement  bien  dit ,  So- 
crate ,  &  c'eft  une  grande  vérité. 

A  laquelle  de  ces  deux  efpeces.  donc 
l'ame  vous  patoît-elle  plus  refïem- 
blante  &  plus  conforme  ,  apr^s  tout 
ce  que  nous  avons  déjà  pofé  &  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  ? 

Il  me  femble ,  Socrate ,  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  fi  dur  &  fi  ftupide  , 
que  la  méthode  que  vous  avez  luivie 
ne  force  de  convenir  que  l'ame  ref- 
femble  plus  &  eft  plus  conforme  à 
ce  qui  eft  toujours  le  même  ,  qu'à 
l'autre  efpece  qui  change  toujours. 

Et  le  corps  ? 

11  reffemble  plus  à  l'autre. 

Prenons  encore  tm  autre  chemin. 
Quand  l'ame  &  le  corps  font  enfem* 


3: 


4^8      L;     Phédon.» 
L'amejrant  ble  ,  la  nature  ordonne  à  l'un  cl*o« 

DiTu*^  t^i  ^f^^  &  ^}^^  efclave  ,  &  à  l'autre  , 

commauder»  cl*avoir  Tempire  &  de  commander. 

%it.  ^^^^  Lequel  eft-ce  dçnc  des  deux  qui  vous 

paroi c  femblable  à  ce  qui  eft  divin  , 

&  lequel  vous  paroît  relTembler  i  ce 

qui  eft  mortel  ?  Ne  trouvez-vous  pas 

iue  ce  qui  eft  divin  eft  feul  capable 
e  commander  &  d'être  le  maître  »  & 
3ue  ce  qui  eft  mortel  eft  feul  digne 
obéir  &  d*ctre  efclave  ? 
Aflurément. 

Âuouel  eft-ce  donc  que  notre  ^me 
reflTemole  ? 

Il  eft  évident ,  Socrate,  q[ue  notre 
ame  reftemble  a  ce  qui  eft  divin ,  & 
notre  corps  i  ce  qui  eft  mortel. 
^  Nature  de      Voyez  donc  ,  mou  cher  Cébès ,  fi 
^"*^'         de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
il  ne  s*enfuit  pas  nécçftairemenc  que 
notre  ame  eft  très- femblable  à  ce  qui 
eft  divin  ,   immortel ,    intelligible  , 
fimple  y  indillbluble  ,  toujours  Te  mê- 
me »  &  toujours  femblable  à  lui  »  & 
Nature  du  ^^^  notre   corps  refTemble  parfaite- 
corps,  ment  à  ce  qui  eft  humain ,  mortel , 
fenfiblo  ,  compofé ,  diffbluble  ,  tou- 
jours changeant  ,Jk  jamais  femblable  à 
lai-même.  Y  at-il  quelque  autre  chofe 
que  nous  puiftîons  alléguer  pour  dé- 
truire 
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traire  ces  conféquences ,  &  pour  faire 
voir  que  cela  n*eft  point  ? 

Non  fans  douce,  Socrate» 

Cela  étant,  ne  convient-il  pas  aa 
corps  d'être  bientôt  diffous,  &  â  l'ame 
de  demeurer  toujours  indifToluble  » 
ou  quelque  autre  chofe  de  peu  dif- 
férent  ? 

C'eft  une  vente  conftante. 

Vous  voyez  donc  tous  les  jours  (a)  ^ 
qu'après  que  Thomme  efl:  mort,  fon 
corps  viGble  ,  qui  demeure  expofé  i 
nos  yeux  ,  &  que  nous  appelions  le 
cadavre ,  auquel  feul  il  convient  d'être 
difTous ,  altéré  &c  diffipé  ,  ne  foufFre 
pourtant  d'abord  aucun  de  ces  acci- 
dents ,  mais  demeure  en  fon  entier 
un  affez  long  efpace  de  temps  quand 
quelqu'un  meurt,  fi  on  Tofe  dire,  avec  Ccd-à-dire 
toute  fa  fleur ,  fur-*tout  dans  la  faifon  ^?"*  corrup. 
où  nous  fommes  (*)  j  les  cprps  que  bidàicu**** 


(a)  Socrftte  va  faire  voir  le  ridicule  de  cette  opi- 
nion, que  l'ame  fe  didîpe  après  la  more.  Quoi«  le 
cadavre  ,  cet  être  coitipofé  fubfîde  un  aflez  long 
temos  i  &  l'ame  ,  cet  être  Ûmplt  fe  diflipera  d'a- 
bord !  ce  ridicule  eft  feufible  après  tout  ce  que  So» 
crate  a  dit 

(b)  Voici  ilQ  pafTage  capable  de  mettre  au  dérefpoir 
les  critiqaes  qui  ont  voulu  trouver  le  temps  précis  de 
la  .mort  de  Socrate ,  &  qui ,  après  avoir  bien  fué  à 
démonter  &  à  remonter  le  calendrier  attique  ,  flc 
à  ballorer  fes  mois ,  ont  affuré  qu*il  étoit  mort  an 
mois  de  Juillet.  Cependant ,  par  malheur  pour  eux  < 
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Ton  embaume  ,  comme  eii  Egypte  i 
durent  prefque  entiers  un  nombre  in- 
fini d'années;  &  dans  ceux  mêmes  qui 
fe  corrompent ,  il  y  a  toujours  des  par,^ 
ries  y  comme  les  os  ,  les  nerfs ,   Se 

3uelques  autres  de  même  nature  y  qui 
emeurent ,  pour  ainfî  dire ,  immor- 
telles. Cela  n'eft-il  pas  vrai  ? 
Très- vrai. 

L'ame  donc ,  cet  être  invifîble ,  va 
dans  un  autre  lieu  femblable  à  elle  , 
merveilleux ,  pur  ,  invidble  ,  c'eft-à- 
dire  dans  les  enfers ,  &  elle  retourne 
véritablement  à.  un  Dieu  plein  de 
bonté  &  de  fageflfe ,  &  c'eft  où  j  ef- 
pere  qae  mon  ame  ira  dans  un  mo- 
ment ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Quoi ,  une 
ame  de  cette  nature  ,  &  créée  avec 
tous  ces  avantages ,  n'auroit  pas  plu- 


Socrate  lui-même  dit  ici  qu'il  meure  <ians  une  raifoa 
où  les  corps  fe  gardent  long-temps  \  le  mois  de  Juil- 
let n'a  pas  cette  propriété,  fur- tout  en  Grèce  ^  il 
faut  doDC  qu'ils  laflent  de  nouveaux  calculs.  Mais 
d'où  vient  que  ce  palFage  leur  a  échappé  3  £n  voici  une 
taifon  àiTez  apparente  s  c'efl  que  la  plupart  ne  lifenc 
pas  les  originaux  ;  ils  fe  contentent  de  parcourir  les 
tràdii£kious ,  quand  ils'cheichenc  quelque  chofe  y  ot  y 
la  traduâion  de  ce  palTage  de  Platon  ell  ^rès-infidele  > 
ni  Marfîle  Ficin  y  ni  de  Serres  ne  l'ont  entendu  »  fie 

ils  oDt  expliqué  cv  tôttcjjtf  apçe.  y  l'un ,  cum  quadam 
moicratione y  le  l'autre,  corport  perbclu  affeiio.    Ils 

ont  pris  »ftt  pour  le  bon  étac  ,  tintégmé  des  parties  , 
^u-lieu  qu'il  eil  pouc  frifim* 
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tQt  quitté  le  corps ,  qu  elle  feroit  dif- 
fipëe  &  anéantie ,  comme  la  plupart 
des  hommes  le  croient  !  Il  s'en  faut 
beaucoup  ,  mon  cher  Simmias  Se  mon 
cher  Cebès  j  voici  plutôt  ce  qui  ar- 
rive ,  &  ce  que  nous  devons  croire 
très-fermement  :  fi    l'ame    fe    retire 

f)ure  ,  fans  conferver  aucune  fouil- 
ure  du  corps ,  comme  n'ayant  eu  vo- 
lontairement avec  lui  aucun  commer- 
ce ,  mais  au-contraire  ^  comme  l'ayant 
toujours  fui,  &  s'étant  toujours  re-t 
cœuillie   en  elle-même  ^  en  médi*' 
tant  toujours  ,  c'eft-àrdire  en  philofo- 
phant  avec  vérité  ,  &  en  apprenant 
efFedivement  à  mourir;  car  la  Phi- 
lofophie  n'eft-elle  pas  une  prépara- 
tion à  la  mort?  fi  l'ame  fe  retire  ,  dis* 
je  ,  en  cet  état  ,   elle  va  à  un  être   rMrn.\r««r 
lemblable  a  elle  ^  a  un  être  ai vm  ,  après  la  more 
immortel,  &  plein  de  fagelTe,  dans  [«  ,7„Yit 
lequel  elle  jouit  d'une  merveilleufe  fcrvi  Dieu 
félicité  ,  délivrée  de  fes  erreurs  ,  de  ^Hl^  iJ^^^ 
ion  ignorance  ,  de  fes  craintes  ,  de  ▼»«• 
fes   amours  qui  la   tirannifoient ,   & 
de  rous  les  autres"  maux  attachés  à  la 
nature  humaine  ;  &  ^  comme  on  le 
dit  de  ceux  qui  font  initiés  aux  faints 
inyfteres ,  elle  pafle  véritablement  avec 

Si) 


lui   dey  oit 


?aicompUr       Mais  fi    elle   fe  retire  pleine  de 
dans  l'autre  f^uiUureg    &   d'impuretés  ,    comme 

ayant    été    toujours   mêlée    avec    le 
ïtatoùfont  corps  *  toujours  occupée  à  le  fervir. 

près  la  mort         r    ^  V' J  '     J     /  • 

es    âmes    toujours  polledee  de  Ion  amour ,  eni- 


a 
les 


fouillées    &  y^j^Q  jç  fui  ^  ^  enchantée  par  les  vo- 
*"^     '       luptés  &  par  les  convoitifes ,  de  ma- 
nière qu'elle   croyoit  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  réel  &  de  véritable  que  ce 
t,ei   ame»  qui  eft  corporel ,  &  qu'on  peut  voir , 
impures       toucher .  boire  &  manger  ,  ou  qui  eft 

croient  qu"  „   ,  .        /        ,   .>•         ,      ^   i        «     ^  ,  n 

s*y  a  rien  de  1  objet  des  plailits  chamels  y  &  qu  elle 
j[*Jjj^^*^^yg  hainoit,  craignoit  &  fuyoit  tout  ce 
ce  qui  eft  cor-  qui  n'cft  quc  ténebrcs  aux  yeux  du 
P°"^-  corps  ,  tout  ce  qui  eft  intelligible  , 

ft  *^"nt"i?"iî  &  dont  la  Philofophie  feule  peut  faire 
bie  n'eft  que  jouïr ,  pcufez-vous  qu'uue  ame  en  cet 
^^"i^^du*"'  ^^^^  puifle  fortir  du  corps  pure  &  fim- 
fcrpi.         pie  ? 

Non ,  fans  doute ,  Socrate ,  cela  ne 
fe  peut. 
AiiH»  fouillée      Au- contraire  ,  elle  fort  mélangée 
&  mélangée  Jes  ordures  corporelles ,  que  le  com- 

dordares*  .       *i         d.    i»      • 

merce  continuel  ,  &  1  union  trop 
étroite  qu'elle  a  eue  avec  le  corps  y 
pour  avoir  été  toujours  avec  lui ,  6c 
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toujours  occupée  à  le  fervir  Se  à  lai 
plaire  ,  lui  ont  rendues  comme  natu-. 
relies. 

T  rès-cer  tainemenr. 

Ces  ordures  ,  mon  cher  Cébès  p 
font  une  malTe  lourde  ,  pefante ,  ter- 
reftre  &  vifible  5  &  cette  ame  ,  char- 
gée de  ce  poids  ,  &  appefantie  ,  eft 
entraînée  encore  dans  ce  lieu  vifible, 
non-feulement  par  cette  pefanteur, 
mais  aulli  par  la  crainte  qu  elle  a  de 
la  lumière  &  du  lieu  invinble  ;  &  elle    . .  ,  , 

1  •         1         t         •  Eiprits  itn^ 

erre ,  comme  on  dit ,  dans  les  cime-  pursbabitanc 
tieres  (a) ,  autour  des  tombeaux  ,  où  ^^*  ^«'  ^^ 
Ton  a  fouvent  vu  des  fantômes  téné-  ^"  ^  ^** 
breux  ,  &  des  fpeâres  ,  tels  que  font 
ces   âmes  ,  qui  n  ont   pas  quitté  le 
cor|>s  pures  Se  fimples ,  mais  mèlan-    Ames  vîfî' 
fiées  de  cette  matière  terreftre  &  vi-  ^'"„*p^*  }* 
nble ,  qui  les  rend  aufli  viables  (B).      remarque» 

(a)  Socratc  parle  ici  de  certaint  efprici  impurs  qui 
Babitoient  dans  les  cimetières ,  autour  des  tombeaux  ^ 
comme  ceux  dont  ti  efl  parlé  dans  l'Evangile  ^  Matth» 
s  ,  28.  Marc ,  5  »  1.  JLuc  ,  8 ,  ttf  »  qui  fe  tenoient 
jour  &  nuit  fut  les  montagnes  &  dans  les  fépulcresj 
&  il  prétend  que  c*étoient  des  âmes  oui  ^  s'étant 
corrompues  &  fouillées  portoient  Tordure  qa'ellet 
a  voient  contraâéc  par  le  péché  y  en  s' engageant  trop 
dans  la  matière. 

{a\  Les  païens  ont  donc  reconnu  que  nos  âmes  aprd» 
notre  mort ,  peuvent  encore  être  revêtues  de  leurt 
corps  mores,  &  être  vifibles  j  &  de  cette  doârine« 
dont  la  Religion  chrétienne  fait  feule  connottre  la 
vérité  9  on  tice  des  arguments  invincibles  pour  prott» 

S  iij 


41 4       LëPhédon, 

Celaeft  très-vraifemblable,  Socrate, 
Oui  ,  fans  doute  ,  Cébès  ,  &  il  eft 
vraifemblable  «ncore  que  ce  ne  font 
pas  les  âmes  des  bons  ,  mais  les  âmes 
des  méchants ,  qui  font  forcées  d'er- 
rer dans  ces  lieux  impurs  5  où  elles 
portent  la  peine  de  leur  première 
irrcut  tî-  YÎg     quj  ^  été  méchante  •  &  où  el- 

tempfycore    les  contmueut  d  errer  juiqu  a  ce  que , 
depythagorc  p^f   Pamour  OU  elles  ont  pour  cette 

fcmtot.        maiie  corporelle  qui  les  luit  toujours , 
.    .  elles  s'engagent  de  nouveau  dans  un 

corps  ,  &  fe  plongent  vraifemblable- 
ment  dans  les  mêmes  mœurs  Se  dans 
les  mêmes  paflions  qui  ont  fait  toute 
l'occupation  de  leur  première  vie. 

Comment  dites- vous  cela ,  Socrate  ? 

Je  dis ,  par  exemple  ,  Cébès ,  que 
ceux  qui  ont  fait  leur  Dieu  de  leur 
ventre ,  &  qui  n'ont  aimé  que  l'in- 
folence  &  l'impureté  ,*  fans  aucune 
pudeur,  fans  aucune  retenue  ,  entrent 
dans  des  corps  d'ânes  ou  d'autres  ani- 
maux(tf);  cela  ne  vous  paroît-il  pas 
vraifemblable  ? 

Alfurément ,   Socrate. 

V6r  la  réAirteâion  des  morts.  les  âmes  des  méchants 
revêtent  leur  corps  charnel  &  terreilre  ,  &  les  a  mes 
des   bons  revêtent   leur  corps   charnel   ,  mais   glo- 
rieux. 
(<i)Oaas  la  vie  de  Platon  «   l'on  a  parlé  de  cette 
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Ec  les  ^mes  qui  n'ont  ùmé  que 
l'injuftice  ,  la  tyrannie  &  les  rapines  , 
vont  animer  des  corps  de  loups  ,  d  e- 
petviers  y  de  faucons.  Des  âmes  de 
cette  nature  peuvent-elles  aller  ailleurs? 

Non ,  fans  doute ,  Soctate. 

11  en  eft  donc  de  même  des  au- 
tres i  elles  vont  toutes  dans  des  corps 
de  bêtes  d'efpece  différente  ,  félon 
qu'elles  retiennent  encore  de  leurs 
premières  mœurs. 

Cela  ne  fe  peut  autrement ,  félon 
ces  principes. 

CI  les  plus  heureux  de  tous  ces  hom- 
mes ,  ceux  dont  les  âmes  vont  dans 
le  lieu  le  plus  agréable,  ne  font-ce     Hommei 
pas  ceux  qui  ont  toujours  profefTé  une  tcmpirami 
vertu  populaire  &  civile  ,  qu'on  ap-  J^'^^t  T' 
pelle    tempérance   &   juftice  ,  i  la-  cun  le  'te- 
quelle  ils  ont  été  formés  par  l'habi- f.^i'^fof  J» 
tude    feule  &   pat  l'exercice  ,    fans  faut  fou. 

OpiDioD  du  pallâgc  dci  amci  éam  plufieuri  corpi  . 
fojl  d'hommci ,  loi!  de  biici  ;  Il  OD  *  lichi  d'en  d£- 
couvrir  la  rourn.  l'ajouierai  ici  que  de  la  manieie 
dont  Socratc  ('ei^irime  ,  on  poutroïc  croin  que  «ne 
nKiempffcorc  atitoil  tti  tmaglD^c  fur  cet  erptiii  Im- 
pUTi  qui  eniroicDi  dam  des  EommeiSc  danidei  ani- 
maux On  ne  pem  pai  douccr  que  dam  cci  «mpt  do 
liaebret  ,  véiltable  empire  du  Dinion  ,  11  n'r  rÙx 
beaucoup  de  en  podédci  ;  &  cela  ruffifoii  pour  don- 
ner t'idje  de  c:  paflage  dcl  âmes ,  idée  rr  Js  capable  d'i- 
pouvainer.  On  l'Imaginoit  que  ce»  ani"  impurei 
avoienc  priicei  cotpt  daut  IcifipulcretoùcUei  £)!• 
Doient  leur  hibicaiion. 

Siï 


'4i(î       Le    PhAdok, 
aucun  fecours  de  la  Philofophie  &  de 
refprit?  . 

Comment  peuvent-ils  donc -être  fi 
heureux  ? 

Ceft  qu'il  eft  vraifemblable  qu'a- 

5rès  leur  mort ,  leurs  âmes  vont  dans 
es  corps  d'animaux  pacifiques  Se 
doux  ,  comme  font  les  abeilles ,  1^9 
guêpes ,  les  fourmis  ,  ou  qu'elles  re- 
tournent même  dans  des  corps  hu- 
mains ,  deviennent  des  hommes  tem- 
pérants Se  fages  ;  mais  pour  ce  qui 
eft  d'approcher  de  la  nature  des  Dieux» 
c'eft  ce  qui  n'eft  nullement  permis  à 
ceux  qui  n'ont  pas  philofophé  toute 
leur  vie ,  &  dont  les  âmes  ne  font 

Î)as  forties  de  leur  corps  avec  toute 
eur  pureté.  Ce  grand  privilège  n'eft 
réfervé  que  pour  ceux  qui  ont  aimé 
la  véritable  fageffe.  Voilà  pourquoi 
mon  cher  Simmias  &  mon  cher  Ce- 
bès ,  les  véritables  Philofophes  renon- 
cent à  tous  les  defirs  du  corps  (a)  y 
ils  fe  retiennent  ,  &  ne  fe  livrent 
point  à  leurs  convôitifes  ^  ils  n'ap- 
préhendent ni  la  ruine  de  leurs  mai- 
Ions ,  ni  la  pauvreté  ^  comme  le  peu- 
ple éc  comme  ceux  qui  font  attachés 

(a)  Beau  portrait  des  yéritables  Philofophes  :  ili 
se  craignent  ni  la  pauvreté  ,  ni  l'ignominie  >  ni  la 
mort  i  ils  reoonceuc  â  covc  U  à  eux-ni6mes« 
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aux  riche  (Tes ,  &  ils  ne  craignent  ni 
l'ignominie,  ni  l'opprobre  ,  comme 
les  ambitieux ,  qui  n'aiment  que  les 
dignités  &c  les  honneurs  y  en  un  mot , 
ils  renoncent  à  tout  &  à  eux-mêmes. 

11  ne  conviendroit  pas  de  faire  ao* 
trement,  répartit  Cébès. 

Non  y  fans  doute  y  continua  So* 
crate  ;  auflî  tous  ceux  qui  ont  foin 
de  leur  ame  ,  &  qui  ne  vivent  pas 
pour  le  corps  ,  rompent  avec  toutes 
fes  convoitifes  »  &  ne  tiennent  pas 
le  même  chemin  que  ces  infenfés  oui  jnCeniésqH 
ne  fçavent  où  ils  vont  :  mais  perfuaaés  nefçavcmoà 

»*i  /*  •         r  •  •    /•  •  iU  vont* 

qu  il  ne  faut  rien  rairp  qui  loit  con- 
traire à  la  Philofophie ,  rien  qui  em- 
pêche ou  cjui  détruife  fes   purifica-  purificatloa^ 
tions  &  qui  retarde  leur  liberté,  ilsdcjaPWiof*» 
s'abandonnent  à  fa  conduite  ,   &  la^^"' 
fuivent  par-tout  où  elle  veut  les  mener. 

Comment  dites-vous ,  Socrate  ? 

Je  vais  vous  l'expliquer.  Les  Phi-    u  force  Ai 
lofophes  voyant ,  que  leur  ame ,  liée  fifo  qui  aua- 

•      '11/      X   î  ^  n    r       f  cherameà^. 

6c  collée  a  leur  corps ,  eit  rorcee  par  vie. 
ce  lien  de  confidérer  les  objets  par 
le  moyen  du  corps ,  &  non  par  elle- 
même,  &  qu'ainfi,  elle  eft  toujours 
flottante  dans  un  abyme  d'ignorance  , 
fentent  bien  que  la  force  de  ce  lien  con- 
fiée dans  fes  aefirs,  de  manière  que  cer 

^  Sv 


4iS  Le  Phédon, 
lui  qui  eft  lié ,  aide  à  lui-même  à  ferrer 
fa  cnaîne  j  ils  connoiflent  que.  la  Phi- 
iofophie  venant  à  s'emparer  de  leur 
rame  tou-  ame  en  cet  état ,  Finftruit  &  la  con- 
jours  trom-  ÇqIq  doucement ,  &  travaille  à  la  dé- 

ptc    par    le.|.  i    •    r  •  /<  •  i 

corps.  lier ,  en  lui  railant  voir  que  la  vue 

du  corps*  eft  pleine  d*illuudn  &  de 
tromperie  ,  comme  tous  fes  autres 
fens ,  en  Tavertiflant  de  n'en  faire  au- 
cun ufage  qu'autant  que  la  néceflité  le 
demandera ,  &  en  lui  confeillant  de 
fe  renfçirmer  &  de  fe  recœuillir  en 
elle  -  même  ,  de  ne  recevoir  d'au- 
tre dépofition  que  la  fienne  ,  quand 
elle  aura  bien  examiné  au  -  dedans 
d'elle  ce  que  chaque  chofe  eft  en 
elle-même,  &  dépouillée  de  l'enve- 
loppe qui  la  cache  à  nos  yeux  ,  & 
Toutce^ue  ^'cfr^  bien  perfuadée  que  tout  ce 
Pamc  cia-    qu'elle   examine   par  tous  fes  autres 

mine  par  les  A  ,  .     ^  ,         . 

fens   corpo-  ^^eus  ,  étant  tou'ours  autre ,  n  a  rien 

rcis  eft  feux,  de  vrai.  Or  ,  ce  qu'elle  examine  par 

{qs  fens  corporels  ,  c'eft  ce   qui  eft 

fenfible  &  vifible  ;  &  ce  qu'elle  voit 

«  „ .   par  elle-même  .  fans  le  miniftere  du 

rourquoi    *•  ,^        •■'.      ^.       •/~ii«» 

rame  reuon-  corps ,  c  eft  ce  qui  eft  mvilible  &  m- 
iL  ^.Znf  telligible.    L'ame  du  véritable  Philo- 

les     pallions  y      ,o  /•      i  /      i  >   n  i     • 

du  corps,  lophe ,  perluadee  donc  qu  elle  ne  doit 
pas  s'oppofer  à  fa  liberté  ,  ^renonce  , 
autant  qu'il  lui  eft  poffible,  aux  volup- 
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tés ,  aux  convoitifes ,  aux  triftelTes  & 
aux  craintes  ;  car  elle  conooîc  qu'a- 
près que  quelqu'un  a  eu  de  grands 
plaifijTS,  de  grandes  craintes,  &c  d'ex- 
trêmes triftefTes  ,  ou  qu'il  s'eft  aban- 
donné à  fes  défîrs  y  il  n'en  reçoit  pas 
feulement  les  maux  fenHbles  que  tout 
le  monde  connoît,  comme  les  mala- 
dies ou  la  perte  des  biens^  »  mais  qu'il 
en  reçoit  le  plus  grand  &  le  der- 
nier de  tous  les  maux  ,  un  malheur 
d'autant  plus  dangereux  &c  plus  terri- 
ble, qu'il  ne  fe  fait  pas  fentir. 

>uel  eftil  ce  mal ,  Socrate  ? 

/eft  que   l'ame  forcée  de  fe  ré-     Quelcfti© 
îouïr  ou  de   s'affliger  pour  quelque  pl««  grand  & 

r  »   ^  n.  r     Jf  "^     •    1    •  le  plus  tcrri- 

lujet  ,  elt  perluadee  que  ce  qui  lui  tic  mal  qui 
caufe  ce  plaifir  ou  cette  triftefle  eft  a"»ye  ^  i'*- 
feul  très  véritable  &  très-réel ,  quoi-  ^ffions^^^Sa 
qu'il  ne   le  foit  point  du  tout  ;    &  corps, 
telle  eft  la  natuire  de  toutes  les  cho- 
{es  fenfibles  &  vifibles  qui  peuvent 
la  réjouir  ou  laffl^er. 

Cela  eft  certain  ,  Socrate, 

N'eft-ce  pas  dans  ces  fortes  de  paf- 
. fions,  fur-tout ,  que  l'ame  eft  parti- 
culièrement liée  &  attachée  au  corps  ? 

Comment  cela ,  Socrate  ? 

Ceft  que  chaque  volupté ,  chaque 
tdftefte  ,  armée  d'un  clou  très  fort  &: 

Svj 


4^0      Le^^Phédon, 

Chaque  par- ^^^^'BP^'i^tt^  k  cloue  à  grands  coups 
fion  du  corps  au  corps ,  &  la  rend  fi  matérielle  Se 

âtuchcT's2oê  fi  corporelle  ,  qu'elle  penfe  qu  il  n'y 

au  corps,      a  d'objecs  réels  &  véritables  que  ceux 

que  le  corps  lui  dit  ;  car  de  ce  qu'elle 

a  les  mêmes  opinions  que  le  corps , 

elle  eft  nécefTairement  forcée  d'avoir  les 

Ame  qui  mèmes  mœurs  &  les  mêmes  habitudes  ; 

Sœurs  & 'les  ^'^^  pourquoi  elle  ne  peut  arriver  pure 

habitudes  du  aux  enfers,  mais  elle  fort  toute  pleine 

corps.  encore    des    fouillures    de   ce   corps 

Ju'elle  a  quitté,  rentre  bientôt  après 
ans  un  autre  corps ,  où  elle  reprend 
racine  comme  fi  elle  y  étoit  femée  , 
Se  ou  elle  n'a  plus  aucun  commerce 
avec  l'efTence  pure ,  fimple  &  divine. 

Cela  eft  très  certain  ,  Socrate. 

C'eft  auffi  pour  toutes  ces  raifons 
que  les  véritables  Philofophes  travail- 
lent à  acquérir  la  force  &  la  tempé- 
rance ,  &  nullement  pour  toutes  les 
autres  raifons  que  s'imagine  le  peuple. 
Ne  le  croyez  vous  pas  comme  moi , 
Cébès  ?  ^ 

AfTurément. 

Ceft  ce  que  penfera  toujours  l'ame 
d'un  véritable  Philofophe  ;  car  elle  ne 

f)enfera  jamais  qu'il  raut  que  la  Phi- 
ofophie  la  délie  ,  afin  qu'après  qu'elle 
fera  déliée  ^  elle  s'abandonne  aux  vo- 
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lupcés  >  aux  triftefTes  ,  aux  craintes  ; 
qu'elle  reprenne  fes  chaînes ,  &  que 
ce  foit  toujours  à  recommencer  , 
comme  la  toile  de  Pénélope,  Aucon- 
traire  ,  demeurant  libre  de  toutes  les 

{»aflîons  &  dans  une  parfaite  tranquil- 
ité  ,'  &   fuivant   toujours  la  raifon 
pour  guide  ,  fans  jamais  la  quitter  y  '  opfratSbif 

elle  contemple  inceflamment  ce  <lûi  p^iioràphc** 
eft  vrai  ,  divin  ,  immuable ,  &  au-  pendant  lou- 
deffus  de  l'opinion  ;  &  nourrie  par  "  ^*  ^^^ 
cette  vérité  pure  ,  elle  eft  perfuadée    Amenonr- 
qu'elle  doit  vivre  toujours  de  même  JÎJ^*^  ^*  ^' 
pendant  quelle  fera  unie  au  corps; 
&  elle  efpere  qu'après  la  mort ,  ren- 
due à  cet  être  immortel ,  comme  à  fa 
fource ,  elle  fera  délivrée  de  tous  les 
maux  qui  affligent  la  nature  humaine» 
Avec  ces  principes  y  mon  cher  Sim- 
mias,  &  mon  cher  Cébès ,  &  après 
une  telle  vie  y  quel  mal  peut  craindre 
une  ame  ?  Craindra-t-elle  que  quand 
elle  quittera  le  corps  y  les  vents  ne 
l'emportent  Se    ne  la  diflipent   y  6c 
qu'entièrement  anéantie  elle  ne  foie 
plus  nulle  part  ? 

Après  que  Socrate  eut  ainfî  parlé  y 
il  fe  fit  un  alTez  long  filence  j  car  So- 
crate paroifToit  entièrement  appliqué 
à  ce  .qu'il  venoit  de  dire.  Nous  le- 
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tions  auili  pour  la  plupart ,  &:  Cébès 
&  Simmias  parloienc  un  peu  enfeni' 
ble.  Enfin  ,  Socrate  les  appercevanc  : 
De  quoi  parlez-vous  y  leur  dit-il ,  ne 
vous  paroit-il  point  manquer  quelque 
chofe  à  mes  preuves  ?  Car  il  me  fem- 
ble  qu'elles  donnent  lieu  à  beaucoup 
s«>cratcveut  de    doute  &  d objeûions  ,  fi    quel- 
?c"dMobfcc-  qu  un  veut  prendre  la   peine  de  les 
lions  ,  afia  examiner  en  détail.   Si   vous    parlez 
moDftrldois  d'autre  chofe  ,  je  n'ai  rien  à  dire  \ 
eftfoientpluf  mais  pour  peu  que  vous  doutiez  ,  ne 
*  ^"^"'      faites  pas  difficulté  de  me  dire  fran- 
chement fi  vous  trouvez  qu'on  puifie 
faire  quelque  meilleure  démonftration, 
&  aflbciez-moi  à  votre  recherche  ,  fi 
vous  croyez  en  venir  plus  facilement 
à  bout  avec  moi. 

Je  vous  dirai  la  vérité  toute  pure, 
Socrate  ,  répondit  Simmias  :  il  y  a 
long-temps  que  nous  avons  des  dou- 
tes Cébès  &  moi  ,  &  nous  nous 
fommes  fouvent  pouflTés  l  un  l'autre 
pour  nous  obligera  vous  les  propofer, 
par  l'envie  que  nous  avons  de  vous  les 
voir  réfoudre.  Mais  nous  avons  craint 
tous  deux  de  vous  être  importuns  ,  & 
de  vous  faire  des  queftions  défagr ca- 
bles dans  le  malheureux  état  où  vous 
vous  trouvez. 
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Eh  !   mon  cher  Simmias  ,  repcic    socraceeft 
Socrate  ,  en   fouriant  doucement  ,  à  choqué  dt  ce 

,      '     .  /*       1         .     .  que  les  amis 

grande  peine  perluaderois-je  aux  au-  traitent    de 

très  hommes ,  que  je  ne  prends  point  Jéu^î^o^Tûc 
pour  un  malheur  l'état  ou  je  me  trou-  trouve, 
ve ,  puifque  je  ne  fçaurois  vous  le 
perfuader  à  vous-mêmes.  Vous  me 
croyez  donc  bien  inférieur  aux  cygnes, 
pour  ce  qui  regarde  le  preflentiment 
&  la  divination  {a).  Les  cygnes  quand 
ils  fentent  qu'ils  vont  mourir  ,  chan- 
tent encore  mieux  ce  jour  là  qu'ils 
n'ont  jamais  fait ,  dans  la  joie  qu'ils 
ont  d'aller  trouver  le  Dieu  qu'ils  fer- 
vent (^,  Mais  les  hommes  ,  par  la 
crainte  qu'ils  ont  eux-mêmes  de  la 
mort  y  calomnient  ces  cygnes ,  en  di- 
fant  qu'ils  pleurent  leur  mort  ,  & 
qu'ils  chantent  de  triftefle.  Et  ils  n^ 
font  pas  cette  réflexion  ,  qu'il  n'y  a  Aucun  oî- 
point  d'oifeau  qui  chante  quand  il  a  ^"u  ne  chan- 

f.  r     '  %     ^  >-in-n  te  de  douleur 

raim  ou  rroid  ,  ou  qu  il  elt  trilte  ,  non  ou  de  triftef- 
pas   même  le   roflîgnol ,  l'hirondelle  ^* 

(a)  Il  ne  pouvoic  leur  mieux  marquer  qu'il  ne  re- 
garde pas  cet  état  comme  un  malheur ,  qu'en  plai- 
fantanc  comme  il  Êiit  ,  fur  la  Religion  du  peuple 
te  des  Philofophes  Pythagoriciens. 

(5)  Comme  Ci  les  oifeaux  étoient  reçus  dans  le  fé- 
jôur  des  bienheureux.  Socrate  fe  moque  de  cette 
opinion  3  on  verra  dans  la  fuite  qu'ils  admectoienc 
des  animaux  dans  cette  terre  des  Jufles',  de  laquelle 
ils  ayoient  une  idée  confufe  s  mais  cela  eft  différenc 


« 

OU  la  hupe  ,  dont  on  die  anffi  que  le 
chanc  n'eft  qu'un  effet  de  fa  douleur  ^ 
&  que  ce  font  de  véritables  regrets. 
Mais  ces  oifeaux  ne  chantent  nulle* 
ment  de  triftefle  ,  &  ^encore  moins 
les  cygnes ,  qui  appartenant  à  ApoU 
ion ,  font  devins  j  Se  comme  ils  pré- 
voient les  biens  dent  on  jouît  dans 
les  enfers  »  ils  chantent  &  fe  réJQUïf- 
fent  plus  ce  jour- là  qu'ils  n'ont  jamais 
fait.  Et  moi  je  penfe  que  je  fers 
Apollon  auffi-bien  qu'eux  ^  que  je  fuis 
confacré  i  ce  Dieu  auffi-bien  qu'eux  3 
que  je  n'ai  pas  moins  reçu  qu'eux  de 
notre  commun  maître  l'art  oe  la  divi- 
nation ,  8c  que  je  ne  fuis  pas  plus  fô* 
ché  qu'eux  de  fortir  de  cette  vie  j  c'elk 
pourquoi  à  cet  égard  ,  vous  n'avez 
qu'à  parler  tant  qu'il  vous  plaira  y  & 
m'interroger  aufliî  long-temps  que  les 
onze  Magiftrats  le  voudront  per* 
mettre. 

Vous  dites  fort  bien  ,  Socrate  , 
repartit  Simmias  \  je  vous  propoferai 
donc  mes  doutes ,  &  Cébès  vous  fera 
enfuite  fes  difficultés.  Sur  ces  matiè* 
res  je   fuis   comme  Vous  ,  je  trouve 

3u'ii  eft  impoffible ,  ou  du  moins  très* 
ifficile  y  de   fçavoir   la  vérité  dans 
cette  vie  y  ic  je  fuis  perfuadé  que  de 


ou  deVImmortal.  DE  l'Ame,  415 
ne  pas  examiner  très- exaâemenc  ce 
qu'on  en  dit,  &  de  fe  laflTer  avant 
que  d'avoir  fait  tous  fes  efforts  ,  & 
avant  que  les  difficultés  infurmonta^ 
blés  obligent  d'y  renoncer ,  ce&  l'ac- 
tion d'un  homme  très-mou  &  très- 
lâche  j  car  il  faut  faire  de  deux  cho- 
fes  l'une ,  ou  apprendre  des  autres  ce 
qui  en  efl  ,  ou  le  trouver  de  foi- 
mème  :  que  fi  l'une  &  l'autre  voie 
font  impoflibles  ^  parmi  toutes  les 
raifons  humaines  ,  il  faut  choifir  la 
meilleure  &  la  plus  forte  y  (a)  &c  s'a- 
bandonnant  à  elle  comme  à  une  na- 
celle ,  pafTer  cette  mer  orageufe  ,  ôc 
tâcher  d'échapper  à  fes  tempêtes  Se  i 
fes  écœuils  ,  a  moins  que  nous  ne 
puiflions  en  trouver  une  plus  fûre  Se 
plus  fei^me  ^  (b)  comme  quelque  pro- 

(a)  Parmi  toutes  les  raifoni  hamainet  »  rhotnme 
fage  doit  choifir  la  meilleure  &  celle  qui  peut  le 
conduire  le  plus  fïiremeut  daBS  cette  mer  orageufe. 

{hyCcfk  un  paflàge  bien  remarquable.  Voici  des 
Philorophet  qui  reconnoifTent  qu'il  faut  tâcher  de  fe 
convaincre  de  Timmortalité  de  Tame  par  fa  propre 
raifon  ;  que  comme  cette  raifon  eft  très  foible  fie 
très-bornee,  elle  fera  toujours  combattue  par  des 
doutes  fie  par  des  incertitudes  5  fie  qu'il  n*y  a  qu'une 
promeife  ,  qu'une  révélation  divine  qui  puiiTe  dilfipet 
tous  les  nuages  de  l'ignorance  fie  de  T incrédulité.  La 
RtligioB  chrétienne  ed  la  feule  où  l'on  crouye  non- 
feulement  les  promelTcs  fie  les  révélations  divines  , 
.mais  encore  l'accompliflèment  par  la  RéfurtcÛion  de 
JéfusChiift  «  qui  a  iséfût  les  frimices  de  uun  ^ 
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Lapromeffc  niefle  OU  quelque  révélation  divine , 

4c  Dieu  eft  afiji  Que  fur  elle  •  comme  fur  un  vaif- 

dans    lequel  i^^^  QUI  ne  cramt  aucun  danger ,  nous 

ou  ne  craint  achevions  heureufement  le  voyage  de 

aucun     dan-  .        t         »  •     i  •  i 

^r.  cette  vie.  Je  n  aurai  donc  point   de 

honte  de  vous  faire  des  queftions , 
puifque  vous  le  permettez ,  &  je  ne 
m'expoferai  pas  au  reproche  que  je 
pourrois  me  faire,  un  jour  ,  de  ne  vous 
avoir  pas  dit  préfentement  ce  que  je 
penfe.  Quand  j'examine  ce  que  vous 
m  avez  dit  ,  &  ce  que  vous  avez  dit 
à  Cébès  ,  je  vous  avoue  ,  Socrate ,  que 
vos  preuves  ne  me  paroiffènt  pas  mf- 
fifantes. 

Peut  être  avez- vous  raifon  ,  mon 
cher  Simmîas  ,  mais  en'  quoi  ne  vous 
paroiiïent-elles  pas  fufEfantes  ? 

En  ce  qu'on  pourroit  aflurer  les 
mêmes  chofes  de  l'harmonie  d'une 
lyre  (a)  ;  car  ne  feroit-on  pas  bien 
fondé  à  dire  que  l'harmonie  d'une  lyre 
bien  montée  &  bien  d'accord  ,  eft 
quelque  chofe  d'invifible  ,  d*immaté- 
riel ,  de  très-^beau  &  de  divin  y  &  que 

i,Cor«i5>  dorment,  Ainlî  ,  de  Taveu  même  des   Philosophes, 
lo.  l'Eglife  eft  feu-e  le  vaiffeau  qui  ne  crainc  aucun  dan- 

ger «  &  dans  lequel  oh  peut  achever  heureufement  le 
voyage  de  cette  vie. 

(a)  Première  objeâion  que  fait  Simmias  à  So* 
crate ,  en  difant  que  Tame  eft  une  efpece  d'harmo- 
nie ,  qui  naît  &  meurt  avec  le  corps* 
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la  lyre  &  les  cordes  font  le  corps  ou 
la  matière  ,  cet  être  compofé  ,  terref- 
tre  &  mortel  ?  Et  après  qu'on  auroit 
mis  en  pièces  la  lyre  ,  ou  coupé  ou 
rompu  les  cordes ,  quelqu'un  ne  pour- 
roit-il  pas  foutenir  comme  vous  fai- 
tes ,  &  par  les  mêmes  raifons ,  qu'il 
faut  nécefTairement  que  cette  harmo- 
nie fubfifte  après  la  lyre  caflee  ,  & 
qu'elle  ne  périffe  point  ?  car  puifqu'on 
voit  manireftement ,  diroit-iU  que  la 
lyre  fubfifte  encore  après  que  les  cor- 
des font  rompues ,  ou  que  les  cordes 
toutes  mortelles  fubfiftent  de  même 
après  la  lyre  calïëe  ou  démontée  ,  il 
ne  fe  peut  en  aucune  manière  que 
l'harmonie  >  qui  eft  de  même  nature 
que  l'être  immortel  &  divin  ,  périfle 
avant  ce  qui  eft  mortel  &  terreftre  ; 
mais  il  faut  de  toute  néceflîté  que 
l'harmonie  exifte  quelque  part ,  &  que 
le  corps  de  la  lyre  &  les  cordes  foient 
corrompues  &  périflent  entièrement 
avant  qu'elle  reçoive  la  moindre  at- 
teinte ;  car  vous  vous  êtes  fans  doute  ^^  „ 
bien  apperçu ,  bocrate  ,  que  nous  te-  nVft  quunc 
nons  que  l'ame  eft  quelque  chofe  de  *^p".*'  ^*^*'r 

/•       «  •  T  I  o  T         ^i  ^  monte  qui  re- 

femblable  ,  &  que  notre  corps  étant  fuite  du  jufie 
compofé  du  chaud  ,  du  froid  ,  du  fec  "^^^"^^11^ 
&  de  l'humide  ^  notre  ame  n'eft  au-  tel 
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tre  chofe  que  Tharmonie  qui  réfulte 

du  jufte   mélange  de   ces    qualités  , 

auand  elles  font  bien  unies  &  bien 
'accord.  Si  notre  amè  n'eft  donc 
2u  une  efpece  d'harmonie  ,  il  eft  évi- 
ent  que  quand  notre  corps  eft  trop 
relâché  ou  rrop  tendu  par  les  mala- 
dies ,  ou  par  quelques  autres  maux  , 
c'eft  une  néceflîté  que  notre  ame , 
toute  divine  qu'elle  eft  ,  périflfe  de 
même  que  les  autres  harmonies  qui 
con(ïftent  dans  les  fons ,  ou  qui  font 
l'efFet  des  inftruments ,  &  que  les  ref- 
tes  de  chaque  corps  durent  encore  un 
aiTez  longtemps  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foienr  brûlés  ou  corrompus.  Voyez- 
donc ,  Socrate ,  ce  que  nous  pourrons 
répondre  à  ces  raifons ,  fî  quelqu'un 
prétend  que  notre  -ame  n'étant  qu'un 
mélange  des  qualités  du  corps  ,  périt 
la  première  dans  ce  que  nous  appel* 
ions  la  mort. 

Socrate  nous  regardant  alors  tous 
l'un  après  l'autre  comme  il  faifoit  fou- 
vent  ,  &  fe  mettant  à  fourire  ,  Sinii- 
mias  a  raifon  ,  dit-il  y  fa  demande  eft 
jufte  y  Se  Cl  quelqu'un  de  vous  a  plus 
de  facilité  que  moi  à  répondre  à  fes 
objeâions  y  que  ne  le  fait-il  ?  car  il 
paroît  avoir  parfaitement  compris  mes 
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raifons  &  les  difficultés  qui  les  corai- 
battent.  Mais  avant  que  de  lui  répon- 
dre ,  il  faut  entendre  ce  que  Céb^ès  a 
auffi  à  nous  objecter  ,  afin  que  pen- 
dant qu  il  parlera,  nous  ayons  le  temps 
de  penfer  a  ce  que  nous  devons  dire  ; 
&  qu'après  que  nous  l'aurons  enten- 
du ,  nous  leur  cédions ,  s'ils  font  bien 
d'accord  ,  èc  que  leurs  raifons  foienc 
bonnes  ;  finon  que  nous  retenions  & 
que  nous  foutenions  nos  principes  de 
tout  notre  pouvoir.  Dites-nous  donc , 
Cébès  y  qu  eft-ce  qui  vous  trouble  Se 
qui  vous  empêche  de  vous  rendre  à 
ce  que  j'ai  établi  ? 

Je  m'en  vais  vous  le  dire ,  répondît 
Cébès.  (à)  C'eft  que  votre  démonftra- 
tion  me  paroît  imparfaite ,  &  qu  elle 
pèche  par  le  même  endroit  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  car  que  notre  ame 
exifte  avant  qu'elle  vienne  animer  le 
corps  ,  je  trouve  cela  admirablement 
bien  dit  :  &  fi  cet  aveu  ne  nous  cou- 
toit  pas  trop  ,  je  dirois  que  cela  efi: 
fuffifamment  démontré  ^  mais  qu  elle 
exifte  auffi  après  notre  mort ,  voilà 
ce  qu'on  ne  fçauroit  jamais  me  per- 

ia)  Obiedion  que  faic  Cébès  9  en  difanc  que  l'ame 
peut  bien  être  plus  forte  que  le  corps  «  te  ufer  plu- 
sieurs corpi  'y  mais  cela  A*enipeche  pas  qu'elle  ne  pé« 
fiSk  enfio. 
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fiuder.  Cependant  je  ne  me  rends 
point  du  tout  à  Tobjedion  de  Sim- 
mias  ,  qui  prétend  que  notre  ame  n'eft 
ni  plus  forte  ,  ni  plus  durable  que  le 
corps  ,  car  elle  me  paroît  infiniment 
plus  excellente;  &  pourquoi  donc  (me 
dira-t-on  )  refufez-vous  encore  de  croire? 
Puifqne  vous  voyez  de*  vos  yeux,  qu'a- 
près que  l'homme  eft  mort ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  foible  en  lui  fubfifte  encore, 
ne  vous  paroît-il  pas  d'une  abfolue  né- 
ceflité  5  que  ce  qui  eft  plus  durable  , 
dure  plus  long- temps  ?  Voyez  ,  je  vous 
prie  j  fi  je  répondrai  bien  à  cette  ob- 
jection ;  car  pour  me  faire  entendre , 
j'ai  befoin  d'une  image  ,  d'une  com- 
paraison ,  comme  Simmias.  Ce  que 
vous  venez  de  dire ,  c'eft  à  mon  avis , 
comme  fi  quelqu'un  après  la  more 
d'un  vieux  tailleur  vous  difoit  :  ce 
tailleur  n'eft  pas  mort ,  mais  il  exifte 
encore  quelque  part  ;  &  pour  preuve 
de  cela  ,  c'eft  que  voilà  l'habit  qu'il 
portoit ,  &  qu'il  s'étoit  fait  lui-même  , 
il  eft  encore  tout  entier  &  n'a  pas 
péri  ;  &  fi  quelqu'un  refufoit  de  fe 
rendre  à  cette  preuve  ,  il  ne  manque- 
roit  pas  de  lui  demander ,  lequel  eft 
le  plus  durable  ,  ou  l'homme  ,  Ou 
l'habit  qu'il  porte  &  dont  il  le  fert  ? 
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Il  faudroit  bien  néceflairement  répon- 
dre que  c  eft  l'homme  j  &  fur  cela  , 
votre  Philofophe  prétendroic  vous 
avoir  démontré  ,  que  puifque  ce  que 
le  tailleur  avoir  de  moins  durable , 
c*eft  -  à  -  dire  fon  habit ,  n'eft  point 
diffipé  &  fubfifte  encore  >  à  plus  forte 
raifon  le  tailleur  lui-même  fubfifte-t-il. 
Oh  !  il  n'en  va  pas  de  même ,  mon 
cher  Simmias  ,  &  voyez ,  je  vous 
prie  ,  vous  auffi ,  ce  que  je  réponds 
a  cela. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  né  fente  d'a- 
bord que  celui  qui  fait  cette  objec- 
tion', dit  une  chofe  très-ridicule  j  car 
ce  tailleur,  après  avoir  ufé  plufieurs 
habits ,  qu'il  s'étoit  faits ,  eft  mort  en- 
fin après  eux  ;  mais  il  eft  mort  avant 
le  dernier  habit  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  d'uferj  &  quoique  ce  dernier 
habit  lui  ait  furvécu ,  fi  l'on  peut  fe 
îervir  de  ce  tgrme  ,  il  n'eft  pourtant 
pas  vrai  de   dire  que  l'homme   foit 
quelque  chofe   de  plus  foible  &  de 
moins  durable  que  l'habit.  Cette  ima- 
ge ,  cette  comparaifon ,  eft  alfez  ref- 
femblante  j  car  ce  que  l'homme  eft 
pour    l'habit  ,   l'ame    l'eft    pour  le 
corps,  &  celui  qui  appliquera  au  corps 
£c  à  l'ame  ce  qui  a  été  dit  des  deux 
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autres ,  paroicra  parler  fort  fagement  ; 
car  il  d^a  que  l'ame  eft  un  être  fore 
durable ,  &  que  le  corps  eft  un  être 
plus  foible  ,  &  qui  réfifte  moins  long- 
temps. Il  ajoutera  aue  chaque  ame  ufe 
pluneurs  corps  ,  fur  -  tout  fi  elle  vît 
plufieurs  années  ;  car  fi  le  corps  s'c- 
coule  &  périt  pendant  que  Thomme 
vit  encore ,  &  que  lame  fe  fafle  tou- 
L*amepeut  jours  un  nouvel  habit   de  ce   corps 

cSÎJT^'irorc  ^^^^  &  corrompu  ,  il  faut  néceffàire- 
ftcoiroinpu.  ment  que  quand  elle  vient  à  mou- 
rir ,  elle  en  foit  i  fon  dernier  habit , 
&  que  ce  foit  là  le  feul  avant  lequel 
elje  meure  ;  &  quand  Tame  eft 
morte  >  le  corps  fait  bientôt  paroi- 
tre  la  foiblelTe  de  fa  nature  ,  car  il 
fe  corrompt  &  périt  fort  prompte- 
ment.  Ainfi  ,  il  ne  faut  pas  encore 
ajouter  tant  de  foi  à  votre  démonftra- 
tion  ,  que  nous  ayons  cette  confian- 
ce ^  &  que  nous  tenions  pour  conftant 
qu'après  notre  mort  notre  ame  exifte 
encore;  car  fi  quelqu'un  difoit  plus 
que  vous  ne  dites ,  &  qu'on  lui  ac- 
cordât non- feulement  que  notre  ame 
exifte  dans  le  temps  qui  précède  neu- 
tre naifiance ,  mais  encore  que  rien 
n^empcche  qu'après  notre  mort  ,  les 
emes  de  quelques-uns  n'exiftent ,  Se 

qu'U 
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qu'il  eft  très  -  poffible  qu'elles  revien- 
nent au  monde ,  &  qu'elles  renailTenc 
plufieurs  fois  pour  mourir  enfuite  j 
car  voilà  en  quoi  confifte  la  force  de 
l'ame ,  Se  tout  l'avantage  qu'elle  a , 
c'eft  quelle  peut  fuffire  à  plufieurs 
naiflànces ,  &  ufer  plufieurs  corps  l'un 
après  l'autre,  comme  l'homme  ufê  plu- 
fieurs habits  ;  en  lui  accordant  cela , 
dis-|e,  on  n'accordera  pas  qu'elle  ne 
s'afFoiblifle  &  qu'elle  ne  s'ufe  dans 
toutes  ces  naifTances  fi  fouvent  réité- 
rées y  &  on  foutiendra  qu'enfin  elle  pé- 
rit véritablement  dans  quelqu'une  de 
ces  morts ,  mais  qu'on  ne  peut  dif- 
cerner  laquelle  de  toutes  ces  morts 
la  détruit  &  la  fait  entièrement  pé- 
rir j  car  c'eft  ce  qu'il  eft  impoiSole 
aux  hommes  dappercevoir.  Si  cela 
eft  ainfi ,  tout  homme  qui  ne  craint 
pas  la  mort ,  &  qui  a  de  la  confiance  , 
eft  un  infenfé  ,  a  moins  qu'il  ne  foit 
en  état  de  démontrer  que  l'ame  eft 
entièrement  immortelle  &  impérifla- 
ble  y  car  autrement  il  faut  de  toute  ceur  qui 
niceflîté  que  cehii  qui  va  mourir  crai-  ^f*^»^'»^    ^y 

^^  ^1  -me  mortelle 

gne  pour  Ion  ame  ,  de  peur  que  le  ne     laiffenc 
corps  qu'elle  va  quitter  ne   foit  le  craindw  ^cl- 
dernier  ,  &  qu'elle  ne  périfle  entière-  te  mort ,  ce 
ment ,  fans  aucune  efpérance  de  retour.  "^*"^' 
Tome  II.  T 


A    I 
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phêdon  té-      Quand   nous  leur  eûmes  entendu 
prend  le  dif-  fj^' j.^  ^^^  objedions ,  nous  fûmes  très- 
cours,  &  sa-  r^   t/  '  V  ^ 

dreOe    â     taches ,  comme  nous  I  avouâmes  en- 
Echécraiès.    f^^^^  ^  jç  ^q  qu'aptès  que  nous  avions 

été  Cl  bien  perfuadés  par  les  raifons 
de  Socrate ,  ils  venoient  enfuite  nous 
troubler  par  leurs  difficultés ,  &  nous 
jetter  dans  l'incrédulité  &  dans  la  dé- 
fiance ,  non-feulement  pour  tout  ce 
qu'on  nous  avoit  dit ,  mais  encore 
pour  tout  ce  qu'on  pourroit  nous  dire 
a  l'avenir  ,  parce  que  nous  croirions 
toujours ,  ou  que  nous  ne  ferions  pas 
bons  juges  fur  ces  matières ,  ou  qu'el- 
les feroient  d'elles-mêmes  très-incroya- 
bles. 

EcHECRATés. 

En  vérité ,  Phédon ,  je  vous  par- 
donne ce  fentiment  de  douleur  ;  car 
moi-même  en  vous  entendant,  je  ne 
cefle  de  me  dire  :  Que  croirons- nous 
donc  déformais  ,  puifque  voilà  que  les 
raifons  de  Socrate  ^  qui  me  paroiubient 
fort  bonnes  &  très -capables  de  per- 
fuader ,  deviennent  douteufes  &  in- 
certaines ?  En  effet ,  Tobjeftion  de 
Simmias ,  que  notre  ame  n'eft  au'une 
harmonie ,  me  frappe  merveilleufe- 
ment  &  m'a  toujours  frappé  j  car  elle 
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m*a  fait  reflbuvenir  que  moi-même 
j'avois  eu  la  même  penfée  autrefois. 
Ainfi  ,  c'eft  à  recommencer  pour 
moi  ,  &  j'ai  grand  befoin  de  nou- 
velles preuves  pour  être  convaincu  que 
notre  ame  ne  meurt  pas  avec  le  corps, 
C'èft  pourquoi ,  Phédon  ,  dites- nous , 
au  nom  de  Dieu  ^  de  quelle  manière 
Socrate  fe  cira  de  cette  difpute ,  s'il 
parut  auflî  fâché  que  vous ,  ou  s'il  fou- 
tint  fon  opinion  avec  fa  douceur  or- 
dinaire ,  &  enfin  s'il  vous  fatisfit  en- 
tièrement ,  ou  fi  fa  démonftration 
vous  parut  encore  imparfaite.  Con- 
tez-nous j  je  vous  en  prie  ,  tout  ce 
détail ,  fans  en  oublier  la  moindre 
circonftance. 


H   É   D   o    N. 


Je  vous  avoue  ,  Echécratcs ,  que 
toute  ma  vie  j  avois  admiré  Socrate , 
&  qu'en  cette  rencontre  je  l'admirai 
plus  que  je  n'avois  jamais  fait  ;  car 
qu'il  eut  des  réponfes  toutes  prêtes , 
cela  n'eft  pas  bien  furprenant  d'un 
h<^mme  comme  lui  j  mais  ce  qui  me 
parut  le  plus  admirable  ,  ce  fut  de  ,  ^f  ^^^^^  » 

r    .  i. ,  '       ,.       -  la  douceur , 

voir  premièrement  avec  quelle  dou-  &  la  patience 
ceur ,  avec  quelle  bonté .  avec  quelle  j^  u^ j1? 
patience  ,  li  reçut  les  objections  de  puce. 

Tij 
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ces  jeunes  gens  ^  &  enfuite  de  quelle 
manière,  s'étant  habilement  apperçu 
de  rimpreilion  qu^elles  avoienc  faites 
fur  nous  ,  il  nous  eucric ,  & ,  comme 
des  gens  qui  avoienc  écé  défaits  & 
mis  en  fuite  ,  il  nous  rappella  ,  nous 
ranima,  nous  fit  tourner  tête  ,  &  nous 
ramena  à  la  charge  avec  une  nouvelle 
ardeur. 

ECHE  GRATIS. 

Comment  cela  ? 

P  H    i    D    O    N. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  J*étoîs 
aflîs  à  fa  droite  fur  un  petit  fiege , 
&  lui ,  il  écoit  afiis  plus  haut  que 
moi  :  me  pallant  donc  fa  main  fur 
ma  tèce  ,  &  prenant  mes  cheveux  qui 
floctoient  fur  mes  épaules  ^  comme 
il  avpit  accoutumé  de  s'en  jouer  ,  il 
Car  les  me  dit  :  Phédon ,  n'eft-il  pas  vrai  que 
Grecs  fe  fai-  yous  ferez  demain   couper  vos  che- 

fuienc     cou-  ^   ,,  ,  *-  ,    . 

per  les  chc-.veux?  11  y  a  quelque  apparence ,  lui 
veux  après  la  dis-je.   Vous  n'attendrez  pas  fi  long- 

morcde  leurs  ''  •      m      /•  »  ^ 

amis  &  les  temps  ,  reprit-il  >  li  vous  m  en  croyez, 
inettoientfur  Coj^n^çnt  ,    dis-je  ?   Ceft  ,   conti- 

ieur      tom-  .,  .      i    •  i  • 

beau.  nua-t-il ,  que  je  dois  couper  les  miens , 

&  vous  les  vôtres ,  s'il  eft  vrai  que 
notre  opinion  foit  morte ,  ôc  que  nou^ 
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ne  puiflîons  la  reflTufcirer  :  &  fi  j'€-  ^  ta  pcrfua- 
tois  a  votre  place  ,  &  que  j  eulte  cte  mortalité  de 
défait,  je  ferois  vœu, comme  autre- i*îî«c cft une 

r  •  i>  A  /   \         1  aflct     bonne 

rois  ceux  d  Argos  {a) ,  de  ne  porter  amie ,  pour 
jamais  de  cheveux  iufqu  à  ce  que  j'euffè  S"'*'"  ^^^7^ 

'  /i  •  n    '        r       1  •/•         »c  couper  les 

remporte   la  victoire  lur  les  raiions  cheveux 
de  Simmias  &  de  Cébès.  Mais  ,  So-  Huan'i    «"« 

t*t*«  11*»  meurt* 

crate  ,   lui   dis-je,  vous  avez  oublie 
le   proverbe  ,  qu'Hercule   même   ne  Her^ule*"ap- 
fuffit  pas  contre  deux.    Eh  ,  dit- il  ,  pelle  iola$  i 
que  ne  m  appeliez- vous  à  votre  fe-  ç°"  combat- 
cours  ,  comme  votre  lolas  ,  pendant  «*«  rhydrc. 
qu'il  eft  encore  jour  ?  Je  vous  y  ap-     c'eft  à-<ii- 
pelle  auffi  ,  lui  répondis-je  ,  non-pas  ^uc*  ^^^fau 
comme   Hercule  appelle   fon   lolas  ,  «ncorecnvic 
mais  comme  lolas  appelle  fon  Her- 
cule. N'importe ,  reprit-il  ,  cela  eft 
égal.  Prenons  bien  garde  ,  avant  tou- 
tes chofes  ,  que  nous  n'ayons  un  très- 
grand  défaut.  Quel  défaut  ,  lui  dis- 
je  ?  C'eft  ,  continua  - 1  -  il ,  d'être  des 
mijblogues ,  qui  haïflTent   les  raifons  , 
comme   il  y   a   des    mifantropts  qui 

.  'a)  Les  Argîens  étant  en  gaerre  avec  Itfs  Spartîatet 
pour  la  ville  de  Thyrée ,  dont  ces  derniers  s'étoienc 
emparés ,  &  ayant  été  défaits  ils  fe  firent  couper  les 
cheveux ,  &  jurèrent  folennellement  qu'ils  ne  les  Iai(^ 
feroient  jaraais  croître  qti'ils  n'euiTent  repris  la  Ville 
qui  leur  apparcenoit  \  cela  arriva  vers  la  cinquante- 
ieptieme  Olimpiade  «  lorfque  Créfus  étoit  ailîégé  dant 

Sardis.  Hérodote  /iv.  i. 

T»  •• 


4î8       Le     PniDON,  i 

te     plui  haïflent  les  hommes  j  car  le  plus  grand 
granddctous  jç  tous  les  maux  c'eft  celui  de  haïr 

les     maux   ,  ,  .  ^  .  ^  -       .         . 

c'cft  de  haïr  les  raiions  'y  &  cette  milologie  vient 
**  Af/'^n'lr'  de  la  même  fource  que  la  mifantro- 

&  cela  nar-     .  j»    v       •  f  r  *      i 

rive  que  irop  pie  j  Car  d  OU  Vient  la  milantropie  r 

pûtes!"  ^'^'  ^^^^  v^^"^  ^^  c^  q^'"'^  homme,  après 

avoir  ajouté  foi  à  un  autre  homme  , 

Comment  f^j^g  aucune   prccautîon  ,  fans   aucun 

la   mifantro-  «       '     >      i>      •• 

pie  fc  forme  examen  ,  &  après  1  avoir  toujours  pris 
P^"  ft  d*"*  i!  P°^^  ^^  homme  vrai ,  folide  &  fidèle, 
me  de  la  mi-  trouve  enfin  qu'il  eft  faux  ,  infidèle  & 
fologic.        trompeur  ;  &  après  pluficurs  épreu- 
ves lemblables  ,   voyant   qu'il    a   été 
trompé  par  ceux  qu'il  croyoit  fes  meil- 
leurs amis ,  &  las  enfin  d'être  fi  long- 
temps la  diipe ,  il  liait  tous  les  hom- 
mes également ,  &  eft  perfuadé  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  foit  mé- 
chant &  perfide.   Ne  vous  êtes-vous 
pas  apperçu  que  cette  mifantropie  fe 
forme  ainfi  par  degrés  ?  Afflirément , 
lui  dis- je.  N'eft-ce  donc  pas  une  chofe 
honteufe  ,  continua-t-il ,  &  un  rrès- 
Pour  con-  grand   défaut    de   vouloir    converfer 
vctfer    fans  ^^y^^  \q^  hommes  ,  fans  avoir  l'art  de 

danger    avec  ,  .  «il'  ^      ^ 

les  iiommes ,  les  examiner  &  de  les  connoitre  ?  car 
il  faut  avoir  (j  p^j^  avoit  cet  art  ,  on  verroit  les 

1  art  des    les    ,      -  11        r  o 

fonnoitre.    choies  comme  elles  font  ,  oc  on  trou- 
veroit  que  les  bons  &  les  méchants 
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font  très  rares ,  &  que  ceux  qui  tien- 
nent le  milieu  font  en  très-grand  nom- 
bre. 

Comment  dites- vous ,  Socrate  ? 

Je  dis  .  Phédon  ,  qu'il  en  eft  de,,;?^-- 
ces  hommes-la  ,  comme  de  ceux  qui  deux   cxtré- 
font  fort  grands  ou  fort  petits.    Ne  ^^[^^^  J^"J,' 
trouvez-vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  miueu  très- 
plus  rare  qu'un  homme  fort  grand  ou  <^<*"^""- 
qu'un  homme  fort  petit,  &  ainfi  des 
chiens  ,   des  chevaux  ,  &  de  toutes 
les  autres  chofes  ,  comme  de  ce  qui 
eft  vite  &  de  ce  qui  eft  lent ,  de  ce 
qui  eft  beau  &  de  ce  qui  eft  laid  y 
de  ce  qui  eft  blanc  &  de  ce  qui  eft 
noir  ?  Ne  vous  appercevez-vous  pas 
que  dans  toutes  ces  chofes  les  deux 
extrémités  font  extrêmement  rares  > 
&  que  le  milieu  eft  très  ordinaire  8c 
très  commun. 

Je  m'en  apperçois  très-  bien ,  So- 
crate. 

Et  fi  Ton  propofoit  un  combat  de     Hyatr^s- 
méchanceté  ;  n'y  en  auroit  il  pas  bien  P*"   «i'hom- 

/T*  '         J  •       roci  qai  par- 

peu  quipuUent  prétendre  au  premier  viennent  au 

prix  ?  ^crnicr  corn- 

Cela    eft    très  -  vraifemblable  ,  So-  chanccié.  ^ 
crate. 

Ce  l'eft  aflTurément ,  reprit-il  ;  mais 
à  cet  égard  ^  il  n'en  eft  pas  des  rai- 

Tiv 
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Car    tout  fons  comme  des  hommes  ;  car  je  veux 
meneur  f  vous  fuîvre  pas  à  pas  :  la  feule  relTem- 
xnaif   toutes  blauce  qu  il  y  ait ,  c'eft  qu'après  qu'un 
fontpMmcn!  hoïnt^e  a  reçu   une    raifon   comme 
icufei,         vraie ,  fans  avoir  l'art  de  l'examiner , 
Comment  &  qu'enfuite  elle  lui  çaroît  fauflè  , 
mifoliglc.     qu'elle  le  foit  ou  ne  le  foit  pas ,  quand 
la  même  chofe  lui  eft  arrivée  plufieurs 
fois  ,  comme  elle  arrive  à  ceux  qui 
s'amufent  à  difputer  avec  ces  Sophif 
tes  qui  contredifent  tout ,  enfin  il  fe 
croit  très  habile  ,  &  il  s'imagine  être 
le  feul  qui  ait  compris  que  ni  dans 
les  chofes  ni  dans  les  raifons ,  il  n'y 
a  rien  de  vrai  ni  de  fur  {a) ,  &  que 
tout  eft  dans  un  flux  &  reflux  con« 
tinuel ,  comme   l'Euripe  (i)  ,  &  que 
rien  ne  demeure  jamais  un  feul  mo- 
ment dans  le  même  état, 
C'eft  la  pure  vérité,  Socrate. 
N'eft-ce  donc  pas  un  malheur  très- 
déplorable  j  mon  cher  Phédon  ,  qu'y 

(a]  Ceux  qui  croient  que  Socrate  8c  Platon  n*ea- 
feîgneiir  rien  de  pofîciF,  fie  que  tout  eft  douteux  , 
n'ont  qu*â  lire  cet  endroit  pour  être  défabufés. 

C^}  L'Euripe  qui  répare  rEu1>ée  de  la  Béotie ,  eft 
<lans  un  mouvement  continuel ,  à  caufe  que  le  Ponc- 
£uxin  roulant  incedàmment  Tes  eaux  dans  la  mer 
£gée  y  celle-ci  poulTe  rapidement  Tes  flots  dans  TEu- 
ripe  par  le  haut  &  par  le  bas  &  y  caufe  cette  agita- 
tion continuelle  ,  qui  a  fait  dire  qu'il  fouâroit  le 
flux  &  le  reflux  fept  fois  le  jour ,  &  autant  de  fois 
la  nuit  ;  car  c'eft  un  nombre  fini  pouc  un  indéfiai. 
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ayant   des   raifons  qui    font  vraies  ,     il  y  a  des 


raifous 


certaines ,  &  très-capables  d'être  com-  ^jj^,„  ^  ^cr- 
prifes,  il  fe  trouve  pourtant  des  gens  taincs&très- 
qui  ,  après  les  avoir  laifle  échapper ,  "r^compri^ 
en  doutent  pour  avoir  entendu  de  ces  fts* 
difputes  frivoles  ,  où  tout  paroît  tan-  Malheur  qui 
tôt  vrai  &  tantôt  faux  :  &  au-lieu  de  *'7^^*  ""* 
s  acculer  eux-mêmes  de  ces  doutes  ,  tumem  à  air- 
ou  d'en  accufer  leur  manque  d'art ,  ^"/cirprîtTde 
ils  en  rejettent  enfin  la  faute  fur  les  travers    qui 
raifons   mêmes  ,  &  parce  qu'ils  ont  °*     i^lVH 
1  eiprit  aigri  ,  ils  pallent  leur  vie  a  dire, 
haïr  &  à  calomnier  toutes  les  raifons  ^ 
&  fe  privent  par  là  de  la.  vérité  &  de 
la  fcience. 

Cela  eft  très-déplorable ,  alTurément, 
dis-je. 

Prenons  donc  bien  garde  ,  reprit- 
il ,  que  ce  malheur  ne  nous  arrive  ^ 
&  ne  nous  laiflbns  pas  préoccuper  par 
cette  penfée ,  qu'il  n'y  a  rien  de  lain 
ni  de  folide  dans  toutes  les  raifons. 
Perfuadons-nous  plutôt  que  c'eft  nous- 
mêmes  qui  n'avons  encore  rien  de  fain 
ni  de  folide ,  &  faifons  courageufe-    ^       ^^^ 

'       -P  &  Caf    cette 

ment  tous  nos  etrorts  pour  recouvrer  «erruafîon  de 
cette  fanté  &  cette  folidité.   Vous  y  i'^^o^^^^^^ 

.  -  ,.     ,  *   de  lame  eft 

êtes  obliges  ,  vous  autres  ,  parce  que  nécciTaîrc 
vous  avez  encore  du-  temps  à  vivre;  p?"5. »,]!!?* 
&  moi ,  )  y  luis  oblige  parce  que  je  bien  mouiu^ 

Tv 
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vais  mourir  ;  &  je  crains  bien  qu'au- 
jourd'hui ,  fur  cette  matière  ,  bien 
loin  d  agir  en  véritable  Philofophe  , 
je  ne  me  fois  comporté  en  difputeur 
opiniâtre ,  comme  font  tous  ces  igno- 
caraôcre    -^j^fg     qui  ,  lorfquils  difputent ,  ne 

ignorant   &  le  ioucient  nullement  d  apprendre  la 
opiniâtre,      vérité ,  &  dont  Tunique  but  eft  d'en- 
traîner dans  leur  opinion  tous  ceux  qui 
les  écoutent.  La  feule  différence  qu'il 
y  ait  entr'eux  &  moi ,  c'eft  que  je  ne 
cherche  pas  uniquement  à  faire   que 
ce  que  je  dirai  paroiffe  vrai  à  ceux 
qui  font  ici  préfents,  quoique  (i  cela 
arrive,  j'en  ferai  ravi;  mais  mon  prin- 
cipal but  eft  que  cela  me  paroiffe  vrai 
à  moi  -  même  ;  car  voici ,  mon  cher 
Phédon  ,  comme  je  raifonne,  &  vous 
Avantage   verrez  que,  ce  raifonnement  eft  fuivi 
fur  qui  fc  ti-  d'une  grande  utilité  :  fi  ce  que  je  dis 

re  de   Topi-  f  ^  ^^       •  /    n      •!     n        \   1  j      i 

niondc  Hm-  ie  ttouve-Vrai  [a) ,  il  eft  tres-bon  de  le 
mortalité  de  croire ,  &  fî  aptès  ma  mort  il  ne  fe 

rame ,  quand  '  r 

même  elle  fe 

trouveroit  (<*)  Si  cela  eft  vrai ,  fe  gagne  tout  en  n'expofanc 

fauCTe ,  com-  ^u-  pcu  de  chofe  j  &  s'il  eft  Faux  ,  je  ne  perds  rien  , 

mêle  croient  ^^  contraire  ,  j'ai  gagné  beaucoup  ,  comme  Socrare 

les  libertins,  ya  le  dire  j  car  outre  que  cette  efpérance  m'a  foutenu 

y,  la  Rem,     ^^^^  ^^^  maux  ,  dans  mes  infirmités  >  dans  mes  foi- 

blefles  j  j'ai  été  Hdele ,  honnête  ,  humble  ,  reconnoif- 

fant ,  bienfaifant ,  (încere  ,  véritable ,  &  je  n'ai  quitté 

que  des  piaifirs  empeftés  &  faux  ,  pour  des  pfaifîrs 

réels  &  folides.  M.  Pafchal  a  étendu  cette  vérité  dans 

Ton   article  vu  ,  &   en  a  fait    une  démonftration 

d*une  force  infinie. 
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trouve  pas  vrai  ,  j'en  aurai  toujours 
tiré  cet  avantage  dans  cette  vie ,  que 
j'aurai   été  moins  fenfible  aux  maux 
qui   l'accompagnent   ordinairement  ; 
mais  je  ne  ferai  pas  long-temps  dans 
cette    ignorance  ,  je   la    regarderois 
comme  un  très-grand  mal  :  heureufe- 
ment  elle  va  fe  diflîper.  Muni  &  for- 
tifié de  {es  penfées  ,  mon  cher  Sifn- 
mias  &  mon  cher  Cébès ,  je  vais  ré- 
pondre à  vos  obje£tions  j  &  fi  vous 
m'en  croyez ,  vous  vous  rendrez  moins 
à  l'autorité  de  Socrate  >  qu'à  celle  de 
la  vérité,  ^i  vous  trouvez  donc  que  ce 
que  je  vous  dirai  foit  vrai ,  recevez- le  j 
iinon ,  combattez- le  de  tout  votre  pou- 
voir ,  prenant  bien  garde  que  je  ne 
me  trompe  moi-  même ,  &  que  je  ne 
vous  trompe  aullî  à  force  de  zèle  & 
de  bonne  volonré ,  &  que.i!je  ne  vous 
quitte  comme  l'abeille  ,  qui  laifle  fon 
aiguillon  dans  la  plaie  qu  elle  a  faite.     .^^*^^^S^ 
Cpmmençons-aonc  ;  mais  premié-  maire      des^ 
rement  voyez  ,  je  vous  prie  ,  fi  je  me  ^^^^^  ^^^^ 
fouviens  bien  de  ce  que  vous  m'avez  onçétéfoiws» 
oppofé,   11  me   femble  que  Simmias 
n'eft  incrédule  que  parce  qu'il  craint 
que   l'ame  ,  quoique   plus  divine  & 
phis  excellente  que  le  corps,  ne  pé- 
rifle  pourtant  avec  lui ,  comme  n'étamc 
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qu'une  efpece  d'harmonie  y  &  Cébès  a 
accordé  ,  iî  je  ne  me  trompe  ,  que 
Tame  eft  plus  durable  que  le  corps , 
mais  qu'il  eft  incertain  8c  qu'on  ne 
peut  s'affurer  ,  fi  après  qu'elle  a  ufé 
plufîeurs  corps ,  elle  ne  périt  pas  en- 
tièrement en  quittant  le  dernier  ,  & 
fi  cette  mort  de  l'ame  n'eft  pas  la 
véritable  mort ,  car  le  corps  ne  ceffe 
pas  un  feul  moment  de  périr.  Ne  font- 
ce  pas  là  les  deux  points  que  nous 
avons  à  examiner ,  mon  cher  Simmias 
&  mon  cher  Cébès  ? 

Après  qu'ils  en  furent  tombés  d'ac- 
cord :  Rejettez-vous  abfolument  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit ,  continua-t-il , 
ou  en  recevez- vous  une  partie  ?  Us 
dirent  qu'ils  ne  rejettoient  pas  tout. 
Mais  ,  ajoute- t-il ,  que  penfezvous  de 
ce  que  je  vous  ai  dit ,  qu  apprendre , 
n'eft  que  fc  reffouvenir  ?  &  que  par 
conféquent  c'eft  une  néceffité  que  notre 
ame  ait  exifté  quelque  part  avant 
qu'elle  ait  été  liée  au  corps. 

Pour  moi ,  dit  Cébès ,  j'en  ai  d'a- 
bord fenti  l'évidence ,  &  je  ne  fçache 
point  de  principe  qui  me  paroifle  (î 
lûr  &  fi  vrai.  J'en  fuis  de  même  ,  dit 
Simmias  ,  &  je  ferois  bien  étonné  (î 
je  changeois  jamais  de  fentiment. 
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Il  faut   pourranc  bien  ,  mon   cher    socratefaic 
Thébain,  que  vous  en  changiez  ,  re-  J?// j/^J^oJ^ 
prie  Socrate ,  fi  vous  continuez  d'ê-  jeaion  de 
tre  dans  cette  opinion ,  que  Tharmo-  ^*"u'!tL«r^ 
nie  elt  quelque  choie  de  compole,  &  perruafionde 
que  notre  ame  n'eft  qu'une  harmonie  ^^'"***  "^* 
qui  réfulte  des  qualités  du  corps ,  bien 
tendues  &  bien  unies  ;  car  apparem- 
ment vous  ne  vous  en   croiriez  pas 
vous-même ,  fi  vous  difiez  que  Thar-      vharmo- 
monie  exifte  avant  que  les  chofes  qui  nie  ne  pcm 
la  compofent  ayent  exifté.       ^  rtoft'rumen" 

Non ,  fans  doute ,  je  ne  m'en  croi-  qui  u  com- 
tois pas,  Socrate,  reprit  Simmias.         ^ 

Ne  voyez  -  vous  donc  pas  ,  reprit 
Socrate  ,  que  vous  n  êtes  pas  d'accord 
avec  vous-mêmes  ^  quand  vous  dites 
que  l'ame  exifte  avant  que  de  venir 
animer  le  corps ,  &  qu  elle  eft  pour- 
tant compofée  de  chofes  qui  n'exif- 
tenc  pas  encore  ?  car  ne  la  compa- 
rez-vous pas  à  l'harmonie  ?  Mais  il 
évident  que  la  lyre  ,  les  cordes  ,  les 
fons,  même  difcordants  ,  font  avant  f  ^"dffcor- 
l'harmonie ,  qui  eft  l'effet  qui  réfulte  dans  avanc 
de  toutes  ces  chofes  ,  &  qui  périt  |ÎJ^ccord^"*^ 
avant  elles.  C 
votre  difcours 
première  ? 


avant  elles.   Cette  dernière  partie  de  ainfi  ils  pré- 
)urs  s'accorde-t-elle  avec  la  "^!?!  ^'*'*'- 


monie. 
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Nullement,  Socrate,  dit  Simmîas. 

Cependant ,  reprit  Socrate  ,  fi  un 
difcours  doit  jamais  être  d'accord  , 
c'eft  celui  où  il  eft  parlé  de  Thar- 
monie. 

Vous  avez  raifon  ,  dit  Simmias. 

Le  vôtre  n'eft  pourtant  pas  d'ac- 
cord ,  dit  Socrate.  Voyez  donc  la- 
quelle de  ces  deux  opinions  vous  vou- 
lez embraffer,  ou  que  la  doétrine  eft 
une  réminifcence ,  ou  que  l'ame  eft 
une  harmonie. 

Je  choifis  la  première  ,  dit  Sim- 
mias. 

(a)  Auflî  vous  l'ai-je  expliquée  fans 

(a)  Marfîle  Ficin  fie  de  Serres ,  fç  font  exrrêmetiienc 
trompés  à  ce  paiTage  -,  non  feulement  en  faifanc  dire 
tout  ceci  par  Simmias ,  mats  ,  ce  qui  eil  encore  plus 
confîdérable  ,  en  prenant  en  bonne  part  ces  mots  , 

f4i7ec  tUci^  7tvos  »ç)  swypews/**,  que  Tun  exprime 
verifimilis  tantùm  venuftique  extmpii  indicationt  y  Se 
l'autre ,  ex  verifimUi  quadam  convenientia  ,  &  en  les 

réparant  du  mot  «lf«*  âwûêu%tât9  y  au  lieu  qu'ils  font 
joints ,  car  Socrate  dit  ,  car  je  vous  ai  fait  ce  dif- 
cours  ,  cette  preuve ,  fans  avoir  recours  à  aucune  di^ 
monjlration  accompagnée  d'images  &  de  couleurs  ,  qui 
plaifent  tant  au  peuple.  En  effet  ,  Socrate  n'a  em- 
ployé aucune  comparaifon  pour  expliquer  l'opinion 
de  la  réminifcence.  Au  lieu  que  Sinimias  pour  prou- 
ver que  Tame  eft  une  harmonie  ,  avoit  employé  la 
comparaifon  d'une  lyre;  or  il  n*y  a  rien  qui  trom- 
pe plus  les  ignorants  que  les  comparaifons  ;  car  l'i- 
maginatiim  Cédaize  par  cette  image  ,  dont  elle  ne 
teconnoîr  pas  le  défaut ,  embralTe  ayeuglémeni  roue 
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avoir  recours  à  ces  démonftrations  ac-    i-«  com- 

/         1»*  o^    j«  1  paraifons    6C 

compagnees  d  images  &  d  exemples  ,  f^^  images 
qui  font  plutôt  des  couleurs  que  des  trompent  or- 
ventes  ,  c  eft  pourquoi  elles  planent 
tant  au  peuple  ,  mais  pour  moi  je  fuis 
perfuade  que   tous   ces  difcours ,  qui 
ne  font  leurs  démonftrations  que  par 
des  images ,  font  des  difcours  pleins 
de  vanité ,  &  que  fi  on  n'y  prend  bien 
garde  ils  égarent  &  trompent ,  &  en 
géométrie  &  en  quelque  fcience  que 
ce  foit  ;  au-lieu  que  le  difcours  que  je 
vous  ai  fait ,  pour  montrer  que  le  fça- 
voir   n'eft  qu'une    réminifcence  ,  eft 
fondé  fur  une  preuve ,  fur  une  hypo- 
thefe  très-digne  de  foi  j  car  je  vous  ai 
dit  que  notre  ame  avant  que  de  venir 
animer  le  corps  ,  exifte  de  la  même 
manière  que  ion  effence.  (  C'eft  à-dire     te    nom 
le  principe  d'où  elle  a  tiré  fon  être  )  JJ^J^^  ^^e- 
qui  n'a   d'autre  nom  que  ce  qui  ejl,  lui  qui  \(i  y 
Voilà  pourquoi  je  fuis  convaincu  que  fu/^m^'^^je 
j'ai  très-bien  fait  de  me  rendre  à  cette  dit  à  Moïfc , 
preuve  ,  comme  à  une   preuve    très-  ^Iffui^^ix. 
Donne  &  très-fuffifante.  j ,  h- 

ce  qu'elle  lui  préfeente  *,  Se  de-là  vient  que  cette 
opininion  de  Simmias  ,  que  i'arae  n*eft  qu*iine  har- 
monie qui  réfuhc  du  mélange  des  qualités  du  corps, 
a  toufours  été  d  favorablement  reçue  ,  &  l'efl  encore 
aujourd'ui  par  les  ignorants.  Ce  padage  eii  tiès*im- 
potcaut  &  méritoit  d*être  expli'^ué. 
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Et  par  la  même  raifon  ,  répondit 

Simmias ,  il  faut  de  toute  nécemcé  que 

je  ne  m'écoute  pas  moi-même  ,  &  que 

je  n'écoute  pas  les  autres  qui  voudront 

me  dire  que  Tame  eft  une  harmonie. 

L*harrao-      En  efFet ,  Simmias ,  reprit  Socrate , 

coujouK^"^  vous  paroît-il  qu'il  convienne  à  Thar- 

des     chofei  monie  ou  â  quelqu'autre  compofition 

poLn?.iîn?n  f^^  ^^  foit ,  d'être  différente  des  cho- 

eft   pat    de  (es  fhêmes  dont  elle  eft  compofée  ? 

même  de  l'a-        --   --  -  ^ 


oie. 


NuHement ,  Socrate. 


Ni  de  rien  faire ,  ni  de  rien  fouffrir 
que  ce  que  fouffrent  ou  que  font  les 
chofes  qui  la  compofent  ?  Simmias  en 
toml)a  d'accord.  11  ne  convient  donc 
pas  à  l'harmonie ,  dit  Socrate ,  de  pré^ 
céder  les  chofes  qui  la  compofent , 
mais  de  les  fuivre  ?  Il  en  convint. 
Liiarmo-      H  s'en  faut  donc  bien ,  reprit  Socra- 

maiîcontraî-  ^^  >  ^^®  Tharmouie  n'ait  des  fons ,  des 
rc  i  ce  qui  la  mouvemeus ,  ou  d'autres  chofes  >  con- 

compofe.L'a-  ^_  •  \   y 

me  eft  con-  traires  a  les  parties, 
traire  au         Aflutément  ,   dît    Slmmias.   Mais 
^^'*         quoi ,  continua  Socrate ,  toute  harmo- 
nie n^eft-elle  pas  harmonie  à  propor^- 
tion  que  toutes  fes  parties  font  d'ac- 
cord ? 

Je  ne  vous  entends  pas  bien  ,  dit 
Simmias. 
Je  veux  dire  que  félon  que  toutes  fes 
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Farcies  font  plus  ou  moins  d'accord , 
harmonie  eft  aufli  plus  ou  moins  har- 
monie ,  n  eft- ce  pas  ? 

Aflurément. 

Peut-on  dire  la  même  chofe  de  L*amc  en 
rame ,  qu'une  petite  différence  falTe  "e";2ç"^,"'Vi 
qu'une  ame  foie  plus  ou  moins  ame  le  plus  ni  le 
qu'une  autre  ?  "**'''''• 

Non ,  fans  doute ,  Socrate. 

Voyons  donc ,  au  nom  de  Dieu ,  ne 
dit-on  pas  qu'une  telle  ame ,  par  exem- 
ple ,  qui  a  de  Tintelligence  &  de  la 
vertu ,  eft  bonne ,  &  que  cette  autre  , 
qui  n'eft  remplie  que  de  folie  &  de 
méchanceté ,  eft  méchante  ?  Ne  le  dit- 
on  pas  avec  raifon  ? 

Oui  3  fans  doute  ,  répondit  Sim- 
mias. 

Mais  ceux  qui  tiennent  que  Tame 
eft  une  harmonie ,  que  diront-ils  que 
font  ces  qualités  de  l'ame  ,  ce  vice  & 
cette  vertu  ?  Diront-ils  que  Tune  eft 
une  harmonie  &  l'autre  une  difïb- 
nance  ?  que  l'ame  vertueufe  &  bonne 
eft  bien  d'accord  ,  &  qu  étant  harmo- 
nie par  fa  nature  ,  elle  a  encore  une 
autre  harmonie  ?  &  que  l'ame  vicieufe 
&C  méchante  étant  une  dilTonnance, 
n'a  point  en  elle  d'autre  harmonie  ? 

Je  ne  fçaurois  vous  le  dire  ^  répon* 
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dit  Simmias  ;  il  y  a  pourtant  bien  de 

l'apparence  que  les  partifans  de  cette 

opinion   diroient   quelque  chofe    de 

femblable. 

Mais  nous  fommes  demeurés  d'ac- 
cord ,  dit  Sbcrate ,  qu'une  ame  n'eft 
pas  plus  ou  moins  ame  qu'une  autre , 
c'eft-à-dire  ,  que  nous  avons  pofé 
qu'elle  n'eft  pas  plus  ou  moins  har- 
monie qu'une  autre  harmonie? 

Je  l'avoue  ,  dit  Simmias. 

Et  que  n'étant  pas  plus  ou  moins 
harmonie ,  elle  n'eft  donc  pas  plus  ou 
moins  d'accord.  N'eft- ce  pas  ? 

Cui ,  fans  doute  ,  Socrate. 

Et  n'étant  pas  plus  ou  moins  d'ac- 
cord ,  l'une  peut-elle  avoir  plus  d'har- 
monie que  l'autre  ?  ou  faut-il  qu'elles 
en  ayent  toutes  également  ? 

Il  faut  que  cela  foit  égal  fans  con- 
tredit. 
Toutes  les      Ainfi  puifqu'une  ame  ne  peut  être 

donc  éziUs^  P^^^  ^^  moins  ame  qu'une  autre  ,  elle 
ce  qui  cil  ab-  ne  peut  donc  être  plus  ou  moins  d'ac- 
furdc.  ^Q^j  qu'une  autre  ? 

Cela  eft  vrai. 

Il  s'enfuit  de  là  ,  néceflairement , 
qu'une  ame  ne  fçauroit  avoir  ni  plus 
d'harmonie  ,  ni  plus  de  dilTonance 
qu'une  autre  ? 
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J*en  conviens. 

Et  par  conféquent  ,  puifque  l'ame 
eft  de  cette  nature  ,  elle  ne  peut  avoir 

F  lus  de  vertu^  ou  de  vice  Tune  que 
autre  j  s'il  eft  vrai  que  le  vice  foie 
une  diflbnance  &  la  vertu  une  har- 
monie ? 

Cela  eft  conftant ,  dit  Simmias. 

Ou  plutôt  la  droite  raifon  veut  sî  l'àme 
qu'on  dife  que  le  vice  ne  fçau-  ^toitunehar- 
roit  fe  trouver  dans  aucune  ame  ,  fi  ?cnfiiivroic* 
l'ame  eft  une  harmonie  ;  car  l'harmo-  ^^'}^  ^'v  *"- 
nie  ,  pendant  qu  elle  eft  parfaitement  ïame  W^^ 
harmonie  ,  ne  fçauroit  recevoir  de  "cufc 
diflbnance  ? 

Sans  difficulté. 

De  même  l'ame  pendant  qu'elle  eft 
parfaitement  ame  ,  ne  fçauroit  être 
non  plus  fufceptible  de  vice. 

Comment  le  pourroit-elle  être  feldh 
les  principes  dont  nous  fommes  con- 
venus ? 

De  ces  mêmes  principes  ,  il  s'enfuit  ^cs  ame* 
que  les  âmes  de  tous  les  animaux  font  des  animaux 
également  bonnes  ,  puifqu'elles  font  mêrarnature 
toutes  également  âmes  ?  que  l'amc  de 

Il  me  le  femble  ,  Socrate ,  dit  Sim-  ^*^®"*°^*^' 
mias. 

Et  vous  femble-t-il  que  cela  foit 
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bien  dit  ,  6c  que  la  droite  raifon  le 
foufFre ,  fi  cette  hypothefe  eft  vérita- 
ble ,  que  Tame  eft  une  harmonie  ? 
Non  ,  fans  doute  ,  Socrate. 
DansThom-      Mais  jd  VOUS  demande,  Simmias  , 
me   rame     jg  toutes   les  chofes  qui  compofent 

commande      ,„  •*•       »«i       *  • 

au  corps,  au- 1  homme  ,  trouvez- vous  qu  il  y  en  ait 
la  "imifi  ^"*  quelqu'autre  qui  commande  que  Tame 
c'eft  le  corps  fcule  ,  fur-tout  quaiid  elle  eft  pru- 
r?°îîST  dente  &fage? 

de    à    Ihar-  .,     &  ,  -, 

monic.  Non  il  n  y  a  qu  elle. 

Commande-t-elle  en  lâchant  la 
bride  aux  pallions  du  corps  ,  ou  en 
rcfiftant  ?  Je  veux  dire  ,  par  exemple  , 
quand  le  corps  a  foif  pendant  le  frif- 
ion  de  la  fièvre  ,  l'ame  ne  Tempêche- 
t-elle  pas  de  boire  ?  ou  quand  il  a  faim, 
ne  Tempèche-t-eUe  pas  de  manger ,  & 
mille  autres  chofes  femblables  ,  où 
nous  voyons  manifeftement  que  Tame 
combat  les  paflîons  du  corps  ?  N'eft- 
ce  pas  ? 

Sans  contredit. 

L'amc  com-    Mais  nous  fommes  tous  convenus  plus 

bat  les  paf.  haut ,  que  l'ame  étant  une  harmonie , 

corps  "    ce  ^^  P^^^  jamais  chanter  le  contraire  de 

qu'elle     ne  ce  que  chantent  les  chofes  qui  la  ten- 

LTrc^  fi.^  elle  ^^^^  9  9^^  '^  lâchent  &  qui  Tébranlent , 
é\on  harmo.  ni  avoir  d'autres  paflîons  que  celles  des 


E 
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parties  qui  la  compofent }  qu'elle  doit 
néceflairement  les  fuivre  j  &  qu  elle  ne 
peut  jamais  les  guider. 

Nous  en  fommes  convenus ,  fans 
doute  ,  dit  Simmias,  Le  moyen  de 
s'en  empêcher. 

Mais ,  dit  Socrate ,  ne  nous  paroît-il 
as  préfentement  que  Tame  fait  tout 
e  contraire ,  qu'elle  gouverne  &  con- 
duit les  chofes  mêmes  dont  on  pré- 
tend qu'elle  eft  compoféc ,  qu'elle  leur 
réfifte  ,  qu'elle  les  combat  pendant 
prefque  toute  fa  vie  ,  &  qu'elle  en 
eft  la  maîtrefTe  en  toutes  façons ,  pu- 
niflant  &  réprimant  les  unes  plus  du- 
rement par  les  douleurs  &  par  les  tra- 
vaux de  la  gymnaftique  &  de  la  mé- 
decine, &  traitant  les  autres  avec  plus 
de  douceur ,  en  fe  contentant  de  me- 
nacer ou  de  gourmander  les  convoi- 
tifes  ,  les  colères  >  les  craintes  ;  en  un 
mot ,  nous  voyons  que  l'ame  parle  au 
corps  comme  a  quelque  chofe  qui  eft 
d'une  autre  nature  qu'elle  ,  &  c'eft 
ce  qu'Homère  a  fort  bien  compris  {a)  , 
lorlque  daps  l'Ody ffce ,  il  dit  (\\xUlyJft 
fc  frappant  la  poitrine  ,  tança  fon  cœur  y 

(a)  Homère  a  compris  que  l'ame  eft  d'une  autre 
nature  que  le  corps.  Ce  pâfTage  eft  au  commence» 
ment  du  dix-ncurieme  livre  de  rodiiIce« 
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&  lui  dit  :  Supportes  ceci ,  tu  as  fup^ 
porte  des  chofes  encore  plus  dures  &  plus 
difficiles. 

Vous  paroît-il  que  ce  Pocte  ait  dit 
cela  dans  la  penfée  que  Tame  eft  une 
harmonie  qui  doit  être  conduite  & 
guidée  par  les  paflions  du  corps  ?  & 
ne  croyez-vous  pas  plutôt  qu'il  a  connu 

3ue  Tame  doit  les  guider  &  les  con- 
uire  ,  &  qu  elle  eft  d'une  nature  plus 
divine  que  Tharmonie  ? 

Oui ,  je  vous  jure  ,  Socraté,  je  fuis 
perfuadc  qu  Homère  a  connu  cette  vé- 
rité. 

Et  par  conféquent ,  mon  cher  Sîm- 
mias  ,  reprit  Socrate  ,  nous  ne  pou- 
vons jamais  dire  avec  la  moindre  ap- 
parence de  raifon ,  que  Tame  eft  une 
efpece  d'harmonie  j  car  en  le  faifanc 
nous  ne  ferions  jamais  d'accord ,  ni 
avec  Homère,  ce  Poëte  fi  divin  ,  ni 
avec  nous-mêmes.  Après  que  Sim- 
mias  en  fut  convenu ,  Socrate  conti- 
nua de  cette  manière. 

Il  me  femble  que  nous  avons  at 
fez  bien  modéré  &  adouci  cette  har- 
monie Thébaine  (a)  &  qu'elle  ne  nous 

(tf)  Il  appelle  l'opinion  de  Simmias  l'harmonie 
Thébaine  j  en  faifant  allùfîon  à  la  fable  d'Amphion, 
qui  par  l'hacmoAie  de  fa  lyt»  bâck  les  murailles  de 
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fera  point   de    mal  j  mais  ,   Cébès  ,. 
comment  ferons-nous   pour   appaifer 
ce  Cad  mus  (a)  ?  de  quel  difcours  nous  céI>ês,pour. 
fervirons-nous  qui  loit  plein  de  per-  *l"?»  appelle 
fuafion  &  de  force  ?  URan! 

Vous  le  trouverez  ,  Socrate  ,  ce 
difcours ,  fi  vous  voulçz  vous  en  don- 
ner la  peine  ,  répondit  Cébès.  Celui 
dont  vous  venez  de  vous  fervir  con- 
tre rharraonie  m'a  extrêmement  frap- 
pé ;  je  vous  avoue  que  je  ne  m'y  at- 
tendois  point  ^  car  pendant  que  Sim- 
niias  vous  propofoit  fes  doutes ,  jô 
regardois  comme  uti  prodige  &  comme 
un  miracle  que  quelqu'un  pût  réfuter 
fes  raifons ,  &  j'ai  été  bien  étonné 
d'abord  ,  quand  j'ai  vu  qu'il  n'a  pu 
foutenir  feulement  votre  première  at- 
taque 5  après  cela  je  ne  ferai  nulle- 
ment furpris  que  Cadmijis  aie  le  mê- 
me fort. 

Mon  cher  Cébès ,  reprit  Socrate  , 


Thebes*  Sitnmias  avec  fa  prétendue  harmonie  bâcif- 
foie  de  même  le  corps  humain. 

(â)  Il  appelle  Cébès  un  autre  Cadmus  ,  parce  que 
comme  Cadmus  en  femant  les  ddnrs  di^  dragon  qu'il 
avoir  tué  ,  fit  forttr  du  fein  de  la  terre  un  peuple 
d*liommes  féroces  qui  ne  vécurent  qu'un  moment  , 
lut  de  même  ,  par  cette  opinion  de  la  mortalité  de 
l'ame  ,  opinion  plus  empoi  Tonnée  que  les  dents  du 
dragon  ,  rendoit  tous  les  hommes  terreflres  &  bra- 
uuz  I  de  ne  leur  lailToic  qu'une  très- courte  vie. 
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ne  dites  rien  de  trop  grand ,  de  peut 
que  l'envie  ne  renverie  ce  que  j*aià  dire, 
&  ne  le  rende  inutile  &  fans  effet  ; 
mais  c*eft  ce  qui  eft  entre  les  mains  de 
Dieu.  Pour  nous  ,  en  nous  joignant 
de  près ,  comme  dit  Homère ,  éprou- 
vons nos  forces  &  nos  armes.  Ce  que 
vous  cherchez  fe  réduit  à  ce  point  : 
Vous  voulez  qu'on  vous  démontre 
que  Tame  «ft  immortelle  &  impérifla- 
ble  ,  afin  qu'un  Philofophe  qui  va 
mourir  &  qui  meurt  avec  courage  , 
dans  l'efpérance  qu  il  fera  infiniment 
»lus  heureux  dans  les  enfers  qu'il  ne 
a  été  dans  cette  vie  ,  n'ait  pas  une 
confiance  infenfée;  car  que  l'ame  foit 
quelque  chofe  de  fort  &  de  divin,  & 
qu'elle  exifte  avant  notre  naifl&nce  , 
cela  ne  conclut  rien  ,  dites-vous  pour 
fon  immortalité  ,  &  tout  ce  qu'on  en 
peut  inférer  ,  c'eft  qu'elle  dure  fort 
long -temps  ,  &  qu'elle  étoit  avant 
nous  des  lîecles  prefque  infinis ,  pen- 
dant lefquels  elle  connoilfoit  & 
faifoit  plulîeurs  chofes  fans  en  être 
pour  cela  plus  immortelle  :  au  con- 
traire j  le  premier  moment  de  fa 
defcente  dans  le  corps ,  a  été  le  com- 
mencement &  le  principe  de  fa  mort 
comme  une  maladie ,  car  elle  pa(Ie 

cette 


ri 
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cette  vie  dans  les  angoifTes  £c  dans 
les  langueurs  ,  &  enHn  elle  eft  en- 
tièrement abforbée   &r  anéantie   par 
ce  que  nous  appelions  la  mort.  Vous 
ajoutez  qu'il  eft  égal   que  Tame  ne 
vienne  qu'une  fois  animer  le  corps , 
ou  qu'elle  y  revienne  plufieurs  fois , 
£c  que  cela  ne  change  rien  à  nos  juf- 
tes  fujets   de  crainte  ;  car  à  moins  Lamorte/l 
qu'un  homme  ne  foit  fou  ,  il  doit  ^  craindre 
toujours  craindre  la  mort ,  pendant  mêmes  ^q"! 
qu'il  ne  fçaura  pas  certainement ,  &  «roJcniJame 

^    ,-1  *  J/  ^  1»       mortelle.  Ce 

qu  il  ne  pourra  pas  démontrer  que  1  a-  n^ant  fcroic 
me  eft  immortelle.  Voilà ,  ce  me  fem-  p®"^  fo«t 
ble ,  tout  ce  que  vous  dites ,  Cébès  ,  un  fuj«  ^|^ 
&  je  le  répète  exprès  fort  fouvent ,  **^^c^Foir. 
a6n  que   rien  ne  nous  échappe  y  Se 
que  vous  puiffiez  encore  y  ajouter  ou 
en  retrancher  fi  vous  voulez. 

Pour  1-heure ,  répondit  Cébès ,  je 
n'ai  rien  à  y  changer ,  c'eft-U  tout  ce 
que  je  dis  encore. 

Socrate ,  après  avoir  gardé  afTez 
long- temps  le  filence  ,  recocuilli  en 
lui  -  même  ,  &  plongé  dans  une  pro- 
fonde méditation ,  reprenant  enfin  la 
parole  :  En  vérité  ,  Cébès  ,  dit  -  il , 
vous  ne  demandez  pas  la  une  petite 
chofe  ;  car  pour  vous  l'expliquer ,  il 
faut  examiner  à  fond  la  cauie  de  la 

Tome  IL  V 
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nailTance  &  de  la  corruption.  Si  voas 
le  voulez  donc ,  je  vous  dirai  ce  qur 
hi'eft  arrive  à  moi  -  même  fur  cette 
matière ,  &  fi  ce  que  je  vous  dirai  vous 
paroît  utile ,  vous  vous  en  fervirez  pour 
appuyer  vos  fentiments. 

Je  le  veux  de  tout  mon  cœur ,  dit 
Simmias. 
soerateftant     £coutez-moi  donc ,  reprit  Socrate  : 

«ftrteicment  P^'^^^'^^  ^^  jcuneffe  î  ctois  enflammé 
amoureux  de  d'un  merveilleux  defir  d*apprendre 
U  Fhyfiçiue.  ^^^^^  fcience  ,  qu'on  appelle  Thiftoire 
de  la  Nature  ;  car  je  trouvois  du  grand 
Se  du  divin  à  fçavoir  les  caules  de 
chaque  chofe  ,  ce  qui  la  fait  naître  y 
ce  qui  la  fait  Inourir ,  ce  qui  la  fait 
être  ;  &  il  n'y  a  point  de  peine  que 
je  n'aye  prife  ,  ni-  de  mouvement  que 
je  ne  me  fois  donné,  pour  examiner 

{>remiérement  Ci  après  que  le  chaud  8c 
e  froid  ont  conçu  quelqu'efpece  del 
corruption  (a) ,  comme  quelques-uns 
le  prétendent  ,  les  animaux  vien- 
nent à  naître  &  à  f e  nourrir.  Si  c'eft 
le  fang  qui  fait  la  penfée ,  ou  fi  c'eft 
Tair ,  ou  le  feu  ,  ou  fi  ce  n'efl  aucune 
de  ces  chofes  »  mais  feulement  le  cer- 

(a)  Socrate  difoic  qu'il  îgnoroic  toutes  ces  cho- 
fes ,  parce  qu'il  ne  connoilToic  que  les  caufes  fe* 
coudes.  Or  ,  pour  bien  connoîcre  ,  il  faut  con* 
noître  Dieu ,  &  la  vertu  qu'il  dépluis  dans  la  Nacuie* 
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veau  ,  qui  eft  Ja  caufe  de  nos  fens , 
de  la  vue  ,  de  Touïe  ,  de  lodorat ,  &c. 
Si  de  ces  fens  rcfultent  la  mémoire 
&  l'opinion  j  &  fi   de  la  mémoire 
&  de  lopinion  repofées naît  la  fcience. 
Je  voulois  connoître  enfuite  les  cau- 
fes  de  leurs  corruptions;  je  portois  ma 
curiofité  jufqu  aux  cieux  &  jufqu'aux 
abymes  de  la  terre  ,  &  je  voulois  fçà- 
voir  ce  qui  produit  tous  les  phénomè- 
nes que  nous  voyons.    Enfin ,  après 
bien  du  travail ,  je  me  trouvai  auffi 
mal- habile  qu'on  le  puifle  être  pour  Etrange  effet 
ces  recherches  ,  &  je  vais  vous  en  {*«  i'^^"^«  ^^ 
donner  une  preuve  bien  fenfible.  C'eft  e*iic  a^veugîê 
que  cette  belle  étude  m'a  rendu  fi*":^»^"-^f" 
aveugle  dans  les  choies  mêmes  que  rtm. 
je  fçavois  auparavant  avec  le  plus  d'é- 
vidence {a) ,  comme  cela  me  paroif- 
foit  à  moi  &  aux  autres ,  que  j'ai  où- 

[a)  Car  tout  ce  qu'elle  peut  faire  c*eft  de  conduire 
â  une  conQoiirance  imparfaite  des  caufes  fécondes  « 
elle  ne  monte  pas  plus  haut-  Or  ces  caufes  fécondes 
oe  font  pas  connoître  TelTènce  des  chofes  \  &  quand 
on  a  cette  connoi (Tance  ,  bien  loin  d'en  être  plus  fça* 
vant  »  on  eft  forcé  d'avouer  qu'on  ne  fçait  pas  même 
ks  chofes  qu'on  croyoic  fçavotr.  Qui  eil  le  Fhilofo- 
phe  qui  ne  fçache  pas  aujourdhui  ^  comme  Hippo* 
crace  ,  que  la  nourriture  par  je  moyen  de  la  chaleur» 
iaXt  croître  l'animal  \  Mais  quand  il  voudra  appro« 
fondir  comment  cela  fe  fait ,  par  quelle  vertu  le  corps 
croît  8c  cefTe  de  croître  ,  &  quelles  font  en  cela  fes 
bornes ,  il  n*en  fçait  rien.  Quelle  mifere  de  travailler 
C0uce  fa  vie  pour  ne  tien  fçavoir  \ 

Vij 
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blié  entièrement  tout  ce  que  je  fça- 
*  vois  fur  plufieurs  matières  ,  comme 
fur  celle-ci ,'  d*où  vient  que  I*homme 
croît.  Je  penfois  qu'il  étoir  clair  à  tout 
le  monde  que  l'homme  ne  croît  que 

{)arce  qu'il  boit  &  qu'il  mange  ;  car  par 
a  nourriture  les  chairs  étant  ajoutées 
aux  chairs ,  les  os  aux  os ,  &  toutes  les 
autres  parties  à  leurs  parties  fimilaires , 
font  que  ce  qui  n*étoit  d'abord  qu'un  pe- 
tit volume  s'augmente  &  croît ,  &  que 
de  cette  manière ,  un  homme, (de  petit, 
devient  fort  grand }  voilà  ce  que  je 
penfois.  Ne  trouvez- vous  pas  que  j'a- 
vois  raifon  ? 

Afiurément ,  dit  Cébès. 

Ecoutez  la  fuite ,  dit  Socrate  :  Je 
penfois  de  même  aflez  bien  fçavoir 
poxirquoi  un  homme  étoit  plus  grand 
qu'un  autre  homme  de  toute  la  tête , 
Se  un  cheval  plus  grand  qu'un  autre 
cheval  ;  &  fur  des  chofes  encore  plus 
claires  Se  plus  feniibles ,  je  penfois , 
par  exemple ,  que  dix  étoient  plus  que 
nuit ,  parce  qu'on  y  en  avoir  ajouté 
deux ,  Se  que  deux  coudées  étoienc 
plus  grandes  qu'une  coudée  ,  parce 
qu'elles  la  furpaflbient  de  moitié. 

Et  qu'en  penfez-vous  préfentement , 
4it  Cébès  ? 


r 
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Je  fuis  fi  éloigné  reprit  Socrate ,  de  il  explique^ 
penfer  connoître  les  caufes  de  toutes  ".^^^^j*  ^^J 
ces  chofes ,  que  je  ne  crois  pas  même  domcs. 
fçayoir ,  quand  on  a  ajouté  un  à  un ,  ph^fi^  uebica 
fi  c'eft  cet  un  auquel  on  en  a  ajouté  un  maltraitée. 

autre  qui  devient  deux  ,  ou  fi  c*eft  Montrer ^*ni 
celui  qui  eft  ajouté  &  celui  auquel  il  pourquoi  ni 

«n.      •      ^f  •         r      Li      J      :         -.    ^comment  un 

eit  ajoute ,  qui  enfemble  deviennent  ^  „n  f^nc 
deux  ,  à  caufe  de  cette  addition  de  deux. 
l'un  à  l'autre  ;  car  ce  qui  me  furprend ,  ^ 
c'eft  que  pendant  qu'ils  étoient  fépa- 
xés ,  cnacun  d'eux  croit  un ,  &  n'étoit 
pas  deux ,  &  qu'après  qu*ils  font  ap- 
prochés ,  cette  approche ,  cette  jonc- 
tion a  été  caufe  qu'ils  font  devenus 
deux  )  parce  qu'on  les  a  mis  l'un  près  de 
l'autre.  Je  ne  vois  pas  non- plus  pour- 
quoi ,  quand  on  partage  une  choie ,  ce 
partage  fait  que  cette  chofe ,  qui  étoit 
une  avant  que  d'être  féparée ,  devient 
deux  dès  le  moment  de  cette  fépara- 
tion  }  car  voilà  une  caufe  toute  con- 
traire à  celle  qui  fait  qu'un  &:  un 
font  deux.  Là ,  cet  un  &  cet  un  de- 
viennent deux ,  parce  qu*on  les  appro- 
che &  qu'on  les  ajoute  l'un  à  l'au- 
tre i  &  ici ,  cette  chofe  qui  eft  une 
devient  deux ,  parce  qu'on  la  divife  & 
qu'on  la  fépare.  Bien  plus  ^  je  ne  crois 
pas  même  fçavoir  d'où  vient  cet  an  y 

Viij 
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&  je  ne  fçaurois  trouver  par  cette  mé- 
thode ,  (ceft-à-dire  par  les  raifons 
Tlyeutdi're,  phyflques  )  comment  la  moindre  chofe 
aue  pour  t'é-  ^^j^     ^^^[^  Q^  exifte.    Mais  je  mêle 

quei.iue  de  ma  tête ,  ians  tant  de  raçon  ,  une 
S°tc  **UaK-  ^^^^^  méthode  avec  celle-là ,  car  pour 
court'  /  la  celle-là  je  ne  Tentends  point  du  tout; 
Saufc!"*  ^^^^  ayant  entendu  quelqu'un  qui  li- 
Bcau  début  foit  uu  livre  d' Anaxagore  (a) ,  &  qui 
tf  Anaxagorc.  ^jif^jç  ^^^  l'intelligence  (  divine  )  eft 

la  caufe  de  tous  les  êcres,  &  qu'elle  les 
a  difpofés  &  arrangés  »  je  fus  ravi  y  il 
me  parut  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
certain  que  ce  principe ,  que  Tintelli- 
gencTe  eit  la  caufe  de  tous  les  êtres  j 
car  je  penfai  avec  raifon  que  l'intel- 
ligence ayant  difpofé  &  arrangé  tou- 
tes chofes  (^) ,  elle  les  avoit  placées 

(a)  Anazagore  fat  le  premier  qui  dit  que  l'intelli- 
gence ,  refprit  de  Dieu  ,  arrangea  les  parties  de  la 
matière ,  ik  leur  donna  le  mouvement.  C'eft  par  U 
qu'il  avoit  commencé  Tes  traités  de  Phyfîque.  So- 
crate  crut  donc  qu'après  un  G  beau  début  il  expli- 
*  queroit  tous  les  lecrecs  de  la  Nacute  .  en  dévslop* 
pant  la  veccu  que  Dieu  y  déploie ,  te  en  faifant  coa* 
nottre  les  raifons  de  chaque  chofe ,  &  pourquoi  elle 
c&  ce  qu'elle  eft.  Mais  ce  Philofophe  ne  fui  vit  pas 
long-temps  ce  beau  principe  *,  car  lai  liant- U  cefc 
première  caufe ,  il  fe  ietta  fur  les  caufes  fécondes  p 
6c  trompa  ainfî  Tattcnce  de  fes  Icâeurs. 

{b)  Padàge  très  remarquable.  Soctate  nous  ramené 
ici  à  cette  première  vérité  9  que  Dieu  a.  créé  toutes 
chofes  bonnes  ,  8c  dans  l'état  qui  leur  étoit  le  mcil" 
leur  «  comme  dit  Moïfc  ,  Pieu  vit  toutes  Us  chofes 
qu*'U  avoit  faites  ,  &  elles  étaient  très-bonnes.  C'eft 
donc  ce  bon  qu'il  faut  chercher  Se  connoître  ,  pQUS 
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chacune  dans  le  lieu  ,&  mifes  dans  Técat 
qui  leur  était  le  meilleur  &  le  plus  uti- 
le,  &  ou  elles  étoient  le  mieux ,  pour 
faire  &  pour  foufFrir  tout  ce  à  aupi 
cette  intelligence  les  avoit  deftinees  ; 
&  il  me  parut  qu'il  s'enfuivoit  de  ce 

Frincipe  ,  que  la  feule  chofe  que 
homme  doit  chercher ,  tant  pour  lui 
que  pour  les  autres,  c'eft  ce  plus  utile 
&  ce  meilleur  ;  car  dès  qu'il  aura 
trouvé  ce* qui  eft  le  meilleur  Se  le  plus 
utile  y  il  connoîtra  néceftairement  ce 
qui  eft  le  plus  mauvais ,  n'y  ayant 
qu'une  même  fcience  pour  l'un  8c 
pour  l'autre. 

Dans  cette  penfée ,  j'avois  une  ex- 
trême joie  d'avoir  trouvé  un  maître 
comme  Anaxagore,  qui  m'explique- 
roit  félon  mes  deiirs  la  caufe  de  tou- 
tes chofes,  &  oui,  après  m'avoir  dit, 
par  exemple,  h  la  terre  eft  plate  ou 
ronde ,  m'expliqueroit  la  caufe  &  la 
néceffité  pourquoi  elle  eft  ce  qu'elfe 
eft ,  &  me  diroit  ce  que  c'eft  que  ce 
meilleur ,  &  pourquoi  cela  lui  eft  meil- 

(çavoir  pourquoi  il  tiï  bon.  Ce  font  les  raifons  de 
cet  état  qu'il  faut  approfondir ,  pour  fçavoir  pour* 
quoi  il  cl\  meilleur.  Où  en  efl  donc  la  Phyfîque  qui 
ne  connoît  que  les  caufes  fécondes ,  ou  ptucôt  qui 
ne  connoic  pat  même  certainement  ces  caofes  fe« 
condei } 

Vïv 


4(>  4       Li      PhÉdok, 

Voilà    ce  leur.  Tout  de  même  de  la  place  qu'elle 

2îî:"»>"hyfîcicn  ^^cupe  ,  s'il  tenoit  qu  elle  eft  au  ceii- 

ào'n    enfci-tre  du  monde  ,  j'efpérois  qu'il  m'é* 

^^"'  clairciroit  pourquoi  elle  eft  mieux  au 

milieu  ;  &  après  avoir  reçu  de  lui  tous 

ces  éclairciflements ,  j*étois  tout  dif- 

pofé  à  ne  pojfer  jamais  pour  principe 

aucune  autre  forte  de  caufe. 

Je  me  préparois  à  l'interroger  de 
même  fur  le  Soleil ,  fur  la  Lune ,  & 
fur  les  autres  aftres ,  pour  Vionnoîcre 
les  raifons  de  leurs  révolutions  ,  de 
leurs  mouvements  ^  &  de  tout  ce  qui 
leur  arrive ,  &  pour  fçavoir  pourquoi 
c'eft  toujours  le  meilleur  que  chacun 
d'eux  fafle  ce  qu'il  fait  ;  car  je  ne  pcu- 
vois  m'imaginer  qu'après  avoir  dit  que 
l'intelligence  les  avoit  difpofés  &  ar- 
rapgésjilpût  me  donner  d'autre  caufe 
de  leur  difpofition  que  celle-ci ,  que 
cela  eft  le  meilleur  j  &  je  me  flattois 
qu'après  avoir  affigné  cette  caufe ,  Se 
en  général  &  en  particulier ,  il  me 
Cette  fcien-  feroit  connoîtte  en  quoi  confifte  le 
ce  fcroit  auflî  bien  de  chaque  chofe  en  particulier, 

plus  précicu-  «11.?  '' 

it  que  tous  &  le  bien  de  toutes  ei^  commun  :  je 
les  itéfori  j  û'autois    pas   donné  mes   efpérances 

mais      les       ■  r  _  i  , 

iiommes   ne  pour  tous  les  trclors  du  monde, 
l'auront  ja-      J  achetai  donc  ces  livres  ,  avec  un 

mais       djois      v  j  ^  o     ' 

cette  yie.      cres- grand  empreilement  >  cc  je  me 
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mis  à  les  lire  le  plutôt  qu'il  me  fuc 
foflîble ,  pour  fçavoir  plus  prompte- 
menc  le  bon  &  le  mauvais  de  toutes 
chofes  ;  mais  je  me  trouvai  bientôt 
déchu  de  ces  merveilleufes  efpéran- 
ces  ;  car  dès  que  je  fus  un  peu  avancé 
dans  cette  ledure,  je  vis  un  homme  qui 
ne  faifoit  intervenir  fur  rien  cette  intelli- 
gence, &  qui  ne  donnoit  aucune  raifon 
de  ce  bel  ordre  &  de  cette  belle  difpofî- 
tion ,  mais  qui ,  à  la  place  des  caufes  , 
fubftituoit  Tair ,  les  tourbillons  ,  les 
eaux  &  d  autres  chofes  aufli  abfurdes. 

Il  me  parut  faire  abfolument  ce  que     scao  ridi- 
feroit  un  homme  qui  diroit  que  So-  *^"**  V**  ^^T 
crate  rair  par  1  intelligence  tout  ce  qu  il  cette  Phyfi- 
fait ,  &  qui  enfuite  ,  voulant  rendre  5"^  ^"*  "^ 
raiion  de  chaque  choie  que  je  rais  ,  caufesqueies 
diroit  qu'aujourd'hui ,  par  exemple  ,  ^"^^"  ^"°**^ 
je  fuis  ici  a(Iis  fur  mon  ht ,  parce  que 
mon  corps  eft   compofé  d'os  &   de 
nerfs  y  que  les  os  étant  durs  &  foli-    souscemot 
des  ,  font  féparés  par  des  jointures  ,  ^*  "V^'^aicl 
&  que  les  nerfs  capables  de  s'étendre  mufdci. 
&  de  fe  retirer  ,  lient  les  os  avec  les 
chairs  &  la  peau ,  qui  les  renferme  Se 
les  embralTe  les  uns  &  les  autres  ;  que 
les  os  étant  libres  dans  leurs  emboitures, 
les  nerfs  qui  peuvent  s'étendre  &ç  fe 
retirer ,  font  que  je  puis  plier  les  jam- 

V  v 


^66  Le  PHéDOK, 
bes  comme  vous  voyez,  &  que  c*eft 
la  caufe  pour  laquelle  je  fuis  ici  ailis 
de  cette  manière  j  ou  qui ,  pour  vous 
expliquer  la  caufe  de  la  converfation 
que  j*ai  ici  avec  vous ,  ne  vous  don- 
neroit  que  ces  caufes  fécondes  ,  la 
voix  ,  l'air ,  l'ouïe  ,  &  autres  chofes 
femblables  ^  &  ne  vous  diroit  pas  un 
ieul  mot  de  la  véritable  caufe  ,  qui 
eft  que  les  Afhéniens  ont  trouvé  que 
c'étoit  le  meilleur  pour  eux  de  me 
condamner  a  la  mort  y  &  que  par  la 
même  raifon  ,  j'ai  trouvé  qu'il  étoit 
a^uffi  meilleur  pour  moi  d'être  ici  af- 
fis  y  Se  plus  jufte  d'attendre  tranquil- 
lement la  peine  qu'ils  m'ont  impo- 
Carleshom-  fce  ;  car  je  puis  bien  vous  jurer  {a) 
tou'our*^*^'^'  que  ces  nerfs  que  voici ,  &  ces  os  , 


Il  y  a  daas  le  Grec  »  <ar  Je  vous  Jure  p^  U  ehten» 
laAauce  lui  fait  on  crime  de  ce  ferment.  Mais  Saiac 
AuguAin  le  }uftifie  dans  le  premier  livre  de  la  vê- 
litable  Religion  «  en  difanc  que  Socrate  7outoi(  faire 
comprendre  par  là  aux  Athéniens  •  qu^un  chien  même 
ftaût  l'ouvrage  de  Dieu  ,  niéritoit  plus  d'honneur 
que  toutes  Us  idoles  par  lefqueiles  ils  joroient^  Oa 
poiirroit  dire  auifî  que  Socrate  juroit  par  un  chien  , 
par  une  oie  ,  tcc  pour  accoutumer  les  hommes  à 
ne  pas  prendre  û  fouveut  le  nom  de  Dieu  cArain. 
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beaucoup  meilleur  &c  plus  jufte  de 
foufFrir  le  fupplice  auquel  ma  patrie 
ma  condamné ,  que  de  m'enfuir  com* 
me  un  banni  ou  comme  un  efclave. 
Mais  de  donner  de  ces  caufes-là  ôc  de 
s'en  contenter  ,  voilà  qui  me  paroî» 
très-ridicule* 

Que  Ton  dife  que  fi  je  n'avois  ni  voilàâqwol 
os  ni  nerfs,  &  autres  chofes  fembla-^*  **°"  ^^V^ 
bies ,  je  ne  pourrois  raire  que  ce  que  phyfiqMc. 
je  jugerois  à  propos ,  à  la  bonne  heu-  ^{uj^oia*/** 
re ,  on  dira  fort  bien  ;  mais  de  dire 
ue  ces  os  &  ces  nerfs  font  la  caufe 
e  ce  que  je  fais ,  &  non  pas  le  choix 
de  ce  qui  eft  meilleur ,  &  qu'en  cela 
je  me  fers  de  l'intelligence  >  cela  eft 
de  la  dernière  abfurdité  ;  car  c'eft  ne 
pouvoir  pas  faire   cette  différence  , 
qu  autre  eft  la  caufe,  &  autre  la  chofe, 
ians  laquelle  la  caufe  ne  feroit  jamais 
caufe  y  Se  c'eft  pourtant  cette  chofe 
que  le  peuple  ,  qui  va  toujours  à  tâ« 
tons  ,  &  qui  fe  fert  des  yeux  d'au- 
trui ,  comme  marchant  dans  d'épaiffes 
ténèbres  ,   prend  pour   la   véritable 
caufe.  Voilà  pourquoi  les  uns  environ- 
nant la  terre  d'un  tourbillon  qui  tourne  ^  ^!^'o>*  ï« 
toujours ,  la  luppoient  hxe  au  centre  d'Aimima- 
du  monde  ;  Se  les  autres  la  conçoivent  "^«  »  ^'^"J* 
comme  une  huche  plate  Se  large ,  qui  Démoccite. 

Vvj 


4(38  Le  P  h  é  d  o  n  , 
a  lair  pour  bafe  &  pour  fondement  : 
&  pour  la  puiflance  de  celui  qui  Ta 
difpofée  &  placée  comme  elle  devoir 
erre  pour  être  le  mieux,  ils  ne  la  cher- 
chent point ,  &  ils  ne  croient  pas  qu'il 
y  ait  aucune  vertu  divine  j  mais  ils  s'i- 
cct  Atlas ,  maginent  avoir  trouve  un  Atlas  plus 
c'cft  leur  cf-  f-Qjj.  ^  piyj  immortel ,  &  plus  capable 

?/nebMlV  «c  de  foutenir  toutes  chofes  j  &  ce  oon , 
ja    foiblcffc  çQ  ijgjj  immortel  feul  capable  de  lier 

"  ™*'  &  d'embrafler  tout ,  ils  le  prennent 
pour  une  chimère. 

Je  ne  fuis  pas  comme  eux  ,  &  ]6 
deviendrois  bien  volontiers  le  difciple 
de  tout  homme  qui  pourroit  m'enfei- 
gner  cette  caufe ,  quelle  qu'elle  foit  ; 
mais  puifque  par  ce  chemin  je  ne  pus 
parvenir  à  la  connoître ,  ni  par  moi  ni 
par  les  autres  ,  voulez-vous  ,  Cébès , 
que  je  vous  dife  la  féconde  tentative 
que  je  fis  pour  la  trouver. 

Je  le  veux  de  tout  mon  cœur ,  & 
je  vous  en  prie,  dit  Cébès. 

Après  m'être  bien  lalfé  k  examiner 
toutes  chofes ,  je  crus  que  je  devois 
bien  prendre  garde  qu'il  ne  m'arrivât 
ce  qui  arrive  à  ceux  qui  regardent  une 
éclipfe  de  foleil  ;  car  il  y  en  a  qui  per- 
dent la  vue  s'ils  n'ont  la  précaution 
de  regarder  dans  l'eau  ou  dans  quel*. 


ou  DE  l'ImMORTAL.  DE  L*AmE.  4^5) 

que  autre  milieu  ,  l'image  de  cet  af-  On  perd  les 
tre.  Il  me  vint  quelque  chofe  de  fem-  pr^û^on  rc^ 
blable  dans  Teiprit,  &  je  craignis  de  garde  lesob- 
perdre  les  yeux  de  Tame  ,  fi  je  re-  j^^ux^d^  ^" 
gardois  les  objets  avec  les  yeux  du  corps,  u  feut 
corps ,  &  fi  je  me  fervois  de  chacun  aâns'dfs  ml- 
de  mes  fen$  pour  les  toucher  &  pour  lieux ,  &  ces 

1  Af  «1  *.     milieux  font 

les  connoitre.  Je  trouvai  donc  que  je  {gsraifon*. 
de  vois  avoir  recours  aux  raifons ,  & 
regarder  en  elles  la  vérité  de  toutes 
chofes.  I?eut-être  que  Timage  dont,  je 
me  fers  pour  m'expliquer  ,  n'eft  pas 
entièrement  jufte  {a)  j  car  je  ne  tombe 
pas  d'accord  moi-même  que  celui  qui 
regarde  les  chofes  dans  les  raifons  , 
les  regarde  plutôt  dans  des  milieux, 
que  celui  qui  les  voit  dans  leurs  opé- 
rations j  mais  quoi  qu'il  en  foir,  voilà 
le  chemin  que  je  pris ,  &  depuis  ce 
temps  là ,  fuppofant  toujours  pour  bafe 
&  pour  fondement  la  raifon  qui  me 
femble  la  meilleure,  tout  ce  qui  me 
paroît  meilleur  ,  je  le  prends  pour 
Vrai ,  foit  dans  les  chofes ,  foit  dans 
les  caufes  y  &  ce  qui  ne  lui  eft  pas 
conforme  ^  je  le  rejette  comme  faux. 


{a)  Il  fe  reprend  juflemenr  ,  car  les  raifons  ne 
font  pas  comme  les  autres  milieux  »  elles  font  con- 
noîire  en  quelque  façon  TedeDce  des  chofes  ^  ce  <^ttc 
jiç  font  pas  les  opécacions* 


47^       Le     Ph£don, 
Je  vais  m'expliquer  plus  clairement , 
car  je  penfe  que  vous  ne  m'entendez 
pas  encore. 

Non ,  je  vous  jure ,  Socrate ,  dit 
Cebès  ,  je  ne  vous  entends  pas  fore 
bien. 

Cependant ,  reprit  Socrate  ,  je  ne 
dis  rien  de  nouveau  ;  je  ne  dis  que  ce 
que  f  ai  dit  en  mille  occafions ,  &  que 
je  viens  de  redire  encore  dans  la  dis- 
pute précédente  ;  car  je  vais  tâcher  dé 
vous  aémontrer  cette  efpece  de  caufe 
que  j'ai  recherchée  avec  tant  de  foin. 
Je  remonte  d'abord  à  ces  qualités 
qu'on  a  tant  rebattues  :  c'eft  par  elles 
que  je  vais  commencer ,  en  les  pre- 
nant pour  fondement.  Je  dis  aonc 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  bon  ,  de 
beau  ,  de  jufte  ,  de  grand  par  lui-mc- 
tts  qudicéi  me.  Si  vous  m'accordez  ce  principe  , 

î«  fc^tclnel-  }^^?^^^  q"^  je  VOUS  démontrerai  la 
les  mènent  caufe  par  ce  moyen  ,  &  que  je  vous 
~«?*i7s«  convaincrai  que  l'ame  eft  immortelle. 

mène  a  iim-        %#••  i»  «         i*^^/i\ 

mortaiicé  de      Mais  je  VOUS  1  accotde ,  dit  Cebès , 

h '"caTfc"!  ^^"^  "^  fçauriez  achever  trop  prom- 
l'cffcu  ptement  votre  démonftration. 

Prenez  bien  garde  à  ce  qui  va  fui- 
vre ,  &  voyez  fi  vous  en  tombez  d'ac- 
cord avec  moi.  Il  me  femble  que  s'il 
y  a  quelque  chofe  de  beau  outre  le 
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beau  même  ,  il  ne  peut  être  beaa  que 

Earce    quil   participe  à   ce    premier 
eau  i  &  ainfi  de    toutes  les  autres 
chofes  &  de  toutes  les  autres  qualités. ,  Çommcda 

TA  I  •        V  1         ^    ^  bon ,  du  luf- 

Donnez  vous  les  mains  a  cette  caule  r  te,  du  grand. 
Oui ,  j'y  donne  les  mains.  ^^' 

Je  vous  avoue ,  continua  Socrate  , 
que  je  n'entends  pas  bien  encore ,  8c 
que  je  ne  fçaurois  bien  comprendre 
toutes  ces  autres  caufes  fi  fcavantes , 
qu'on  nous  donne.  Mais  fi  quelqu'un ,  c'cft  une 
me  demande  ce  qui  fait  qu'tme  chofe"^"'^* 
eft  belle ,  fi  c'eft  à  caufe  de  ta  vivacité 
des  couleurs  ou  de  la  jufte  proportion 
de/fes  parties ,  &  d'autres  choies  fem- 
blables  :  je  laifle  là  toutes  ces  belles 

'r  •  c  Li  Car  il  faut 

râlions  qui  ne  ront  que  me  troubler ,  encore  cher- 
&  je  réponds  fans  façon  &  fans  art    chcriaraifoa 

o^  K  ri  de   CCS     rai- 

ôc  peut-être  trop  limplement  ,  quefom. 
rien  ne  la  rena  belle  que  la  pré* 
fence  ,  l'approche  ou  la  communica-^ 
tion  de  ce  premier  beau  {a) ,  de  quel- 
que manière  que  cette  communication 
le  fafle ,  car  je  n'aflure  pas  bien  en- 
core de  quelle  manière  elle  fe  fait  ; 
j'aiTure  feulement  que  toutes  les  belles 

(a)  Rieu  n'eft  beau  <]ue  par  la  communication  du 
premier  beau  ,  c'eft>i-dire  ,  qu'à  proporrion  qu*ii 
répond  à  l'idée  Se  au  deflein  de  Dieu ,  pcemiere  cauCe 
4e  couces  chofes. 


472-  Le  Phédon, 
chofes  font  belles  par  la  préfence  de 
ee  beau.  Pendant  que  je  m'en  tien- 
drai à  ce  principe  ,  je  ne  crois  pas 
pouvoir  me  tromper ,  &  je  fuis  pèr- 
fuadé  qu'en  toute  fureté  je  puis  ré- 
pondre en  tout  &  par  tout  ,  que  les 
belles  chofes  font  belles  par  la  pré- 
fence du  beau.  Ne  vous  le  femble  c-il 
pas  aufli  ? 

AflTurcitient ,  Socrate. 

N'en  eft-il  pas  de  même  des  chofes 
qui  font  grandes  ou  petites  ?  Ne  font- 
elles  pas  grandes  par  la  grandeur  & 
petites  par  la  petiteffe  ?  Et  vous-même , 
il  quelqu'un  vous  difoit ,  qu'un  tel  eft 
plus  grand  ou  plus  petit  de  toute  la 
tête  qu'un  autre ,  n'eft-il  pas  vrai  que 
cette  expreflîon  ne  vous  paroîtroit  pas 
exade  à  la  rigueur  (a)  ;  &  que  vous 
vous  contenteriez  de  dire  que  vous 
tenez  que  toutes  les  chofes  qui  font 
plus  grandes  que  d'autres  ,  ne  font 
plus  grandes  que  par  la  grandeur ,  que 
c'eft  la  grandeur  qui  les  rend  grandes , 

(a)  Socrate  ne  condamne  pas  les  exprefllons  reçues , 
&  dont  les  hommes  font  convenus  pour  expliaucr 
leurs  penfées  8c  leurs  notions  ,  mais  il  veut  faire 
voir  que  leur  langage  n'explique  jamais  la  nature  8c 
TedeDce  des  chofes  ,  &  que  loujouts  arrêtes  à  la 
matière  ,  ils  ne  remoment  point  â  la  yétitable  edence 
^ui  opère  tout» 
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&  que  celles  qui  font  plus  petites  , 
ne  le  font  que  par  la  petitefle  ?  Car 
il  vous  difiez  qu'un  tel  eft  plus  grand 
ou  plus  petit  qu'un  autre  de  toute  la 
tête ,  vous  craindriez  ,  je  penfe ,  qu'on 
ne  vous  chicanât ,  en  vous  difant  pre- 
mièrement ,  que  vous  faites  que  c'eft 
par  la  même  chofe  que  ce  qui  eft  plus 
grand  eft  plus  grand ,  &  que  ce  qui 
eft  plus  petit  eft  plus  petit  y  &  enfuite 
que  félon  vous  ^  la  tête ,  qui  eft  une 
petite  partie  ,  fait  la  grandeur  de 
celui  qui  eft  plus  grand ,  ce  qui  eft 
un  monftre  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
abfurde  que  de  dire  que  quelqu'un  eft 
grand  par  quelque  chofe  de  petit  ?  Ne 
craindriez-vous  pas  ces  objedions  ? 

Sans  doute ,  reprit  Ccbès  en  fou- 
riant. 

Ne  craindriez  vous  pas  par  la  même 
raifon  ,  de  dire  que  dix  font  plus  gue 
huit ,  &  qu'ils  les  furpafïent  par  là  , 
c'eft-à-dire  par  les  deux  ?  &  ne  diriez- 
vous  pas  plutôt  que  c'eft  par  la  quan- 
tité ?  De  même  fur  les  deux  coudées  , 
ne  diriez- vous  pas  qu'elles  font  plus    il  y  a  même 
grandes  qu  une  coudée  par  la  gran-  jre  qlî-on  ITc' 
deur ,  plutôt  que  de  dire  qu'elles  le  difc  que  u 
font  par  une  moitié  ?  Car  il  y  a  même  f  [ênt^Tc  la 
fujet  de  crainte.  pcwwflc. 
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Vous  avez  raifon. 

Mais  quoi ,  quand  on  ajoute  un  à 

un  3  ou  qu'on  coupe  une  chofe   par 

moitié ,  ne  feriez-vous  pas  difficulté 

de  dire  que  dans  le«  premier  cas  y  c'eft 

l'addition  qui  fait  qu'un  &  un  font 

deux  ,  &  que  dans  le  dernier  c'eft  la 

divifion ,  qui  fait  encore  qu'une  feule 

chofe  en  devient  deux  ?  Et  ne  crieriez- 

vous  pas  à  pleine  tête  ,  que  vous   ne 

fçavez  d'autre  caufe  de  l'exiftence  des 

chofes ,  que  la  participation  de  l'ef- 

Dcl'cflcnce  fence  propre  à  chaque  fujet ,  &  que 

îminaiéncîlc  pj^j.  conféquent  vous  ne  fçavez  d'autre 

te  d'une  prr-  tailon  de  ce  qu  un  &  un  lont  deux  , 

«i'"qurHîîe  V^^  '^  participation  de  la  duké  ;  &  de 
fubfîftc  .  8c  ce  qu'un  eft  un ,  que  la  participation 
?re  q'îi'eU^Û  ^^  l'uuité  ?  N'envetriez-vous  pas  pro- 
d'où  elle  dé-  mener  ces  additions  ,  ces  divifions  & 
çouiç,  toutes  ces  autres  belles  réponfes  ?  Ne 

les  lailferiez-vous  pas  à  ceux  qui  font 
plus  fçavants  que  vous  ?  &  ayant  peur, 
comme  on  dit ,  de  votre  ombre  ,  ou 
plutôt  de  votre  ignorance ,  ne  vous 
tiendriez-vous  pas  fermement  à  ce  prin- 
cipe? Se  fi  quelqu'un  l'attaquoit,  ne  le 
laifferiez-vous  pas  la  fans  daigner  lui 
répondre  ,  jufqu'à  ce  que  vous  en  euf- 
î^,"'JJn"^^  fiez-bien  .  examiné  toutes  les  confé-^ 
▼ciité«         quences  pour  voir  fi  elles  s'accordent 


Méthode 
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ou  fi  elles  ne  s'accorden:  pas  ?  Et  en- 
fuite  ,  quand  vous  feriez  obligé  à'en 
rendre  raifon  ,  ne  le  feriez-vous  pas 
en  prenant  quelqu'une  de  ces  autres 
hy  pothefesqui  auroit  paru  la  meilleure? 
&  en  montant  ainfi  d'hypothefe  en  hy- 
pothefe  y  jufqu  à  ce  qu'enfin  vous  euf- 
fiez  trouvé  quelque  chofe  de  fur  &  de 
fixe  qui  vous  fatisfit  ?  En  même  temps 
vous  ne  brouilleriez  &  ne  confondriez 
pas  toutes  chofes  comme  ces  difpu- 
teurs  qui  contredifent  tout.  Et  en  par- 
lant  de  la  caufe  Se  du  principe  ,  vous 
n'auriez  garde  d'aller  aux  effets  fi  vous 
vouliez  trouver  la  vérité  des  chofes. 
Il  eft  vrai  que  peut  -  être  ces  grands  car  fes  ef* 
difputeurs  fe  mettent  peu  en  peine  &  J"*  "*  ^"^- 

r    Y       '         c  J      1  r-    t       o    r<fnt  pas  pour 

le  loucient  tort  peu  de  la  vente  ,  &  faire  connoi- 
qu'en  mêlant  &  confondant  ainfi  tou-  "*  ^î.*]?"'® 
tes  chofes  par  un  effet  de  leur  pro-.dcscaufe$. 
fond  fçavoir,  ils  font  bien  fûrs  de  fe 
plaire  à  eux-  mêmes  \  mais  pour  vous  , 
fi  vous   êtes   véritablement   Philofo- 
phes ,  vous  ferez  ce  que  je  vous  ai 
dit. 

Simmias  &  Cébès  dirent  tous  deux 
en  mêm^  temps  qu'il  avoit  raifon, 

EcHÉcRATâs. 

En  vérité  ,  Phédon  ,  je  ne  m'en 
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étonne  pas  ;  car  il  m'a  femblé  que  So- 
crate  s'expliquoît  avec  une  netteté 
merveilleufe  ,  &  très  -  capable  de  fe 
faire  fentir  à  ceux  qui  auroienc  eu  le 
moins  d'efpric. 


Phédon. 


Cela  parut  de  même  à  tous  ceux 
qui  étoient-là  préfents. 


?, 


EcHicRATés. 

Pour   nous  ,  qui  n*y  étions  pas  , 
nous   le  trouvons  auflî  ,  fur  le  récit 
ue  vous  nous  en  faites  ^  mais  que 
ut-il  dit  après  cela  ? 

Phédon. 

11  me  femble ,  fi  je  m'en  fouviens 
bien ,  qu'après  qu^on  lui  eut  accordé 
&  qu'on  fut  convenu  que  les  efpeces 
fubnftent  réellement  (a)  ,  &  que  les 
chofes  qui  participent  à  ces  efpeces 
tirent  d'elles  leur  dénomination  y  il 
continua  d'interroger  Cébès  de  cette 
manière. 

Si  votre  principe  eft  vrai ,  quand 

(a)  Il  appelle  efpeces ,  les  Mecs  éternelles  des  cho* 
fes  :  ces  idées  rubbilenc  très  réellement ,  puirqu'eUet 
XabiîAent  intelligiblement  en  Dieu. 


3' 

ai 
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TOUS  dires  que  Simmias  eft  plus  grand 
|ue  Socrace ,  &  plus  petit  que  Phé- 
lon  ,  ne  dites-vous  pas  que  dans  Sim- 
niias  fe  trouvent  en  même-temps  la 
grandeur  de  la  petiteffe  ? 
Oui ,  dit  Ccbès. 

Mais  ne  convenez-vous  pas  que  de 
dire  que  Simmias  eft  plus  grand  que    ii»«utJrre 
Socrate ,  ce  n'eft  pas  une  propofition  lu^efntp,'»- 
véritable  en  elle-même  ,  comme   on  p» vraie lîi» 
l'a   dit  ,  c'eft-à-dire   abfolument  &  p'™=i"  . 
ans  relation  r  car  il  n  eft  pas  vrai  que  paraifon  pw 
Simmias  foit  plus  grand ,  parce  qu'il  eft  "''«o"- 
Simmias  ;  mais  il  eft  plus  grand ,  parce 
qu'il  a  la  grandeur.  Il  n'eft  pas  vrsi 
non-plus   qu'il    foit   plus  grand    que 
Socrate  ,    parce  que  Socrate  eft  So- 
crate ,  mais  parce  que  Socrate  à  la  pe- 
titefle  par  comparaifon  à  la  grandeur 
de  Simmias.  Simmias  non  plus  n'eft  pas 
plus  petit  que  Phcdon,  parce  que  Pné- 
don  eft  Phédon ,  mais  parce  que  Phé- 
don  eft  grand  quand  on  le  compare  i 
Simmias  qiti  eft  petit. 
Cela  eft  vrai. 

Ainlî ,  continua  Socrate  ,  Sinunias 
eft  appelle  grand  &  petit ,  patce  qu'il 
eft  entre  deux  ;  par  la  grandeur ,  à 
laquelle  il  participe ,  il  eft  plus  grand  • 
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que  Socrate  ;  &  par  la  pente(Ie ,  à  la- 
quelle il  participe  au(Ii  ,  il  eft  plus 
petit  que  Phcdôn  j  &  fe  mettant  à 
rire  en  même-temps ,  Il  me  femble , 
dit-il  ,  que  je  me  fuis  trop  arrêté  a 
vous  peindre  -«n  grand  y  mais  enfin 
cela  e(l  comme  je  dis  ^  &  je  ne  me 
fuis  amufé  à  ces  portraits  que  pour 
vous  mieux  perfuader  la  vérité  de  mon 
principe  \  car  il  me  femble  que  non^ 
feulement  la  grandeur  même  ne  peut 
jamais  être  en  même  temps  granae  & 
petite  ,  mais  encore  que  la  grandeur 
qui  eft  en  nous  ne  reçoit  point  la 

llvetitprou.  Pe^ije^^  '  «^.f«   V.^"^   PÎ^^  ^f'^e.   fijr. 

^er  que  les  pallee  ;  cat  il  arrive  de  deux  choies 
mneTtroit  ^'"^^^ ,  OU  que  la  grandeur  s'enfuit  & 
vent   iamaif  cede  la  place ,  quand  elle  voit  paroî- 
7z^funm^  ff«  fon  ennemi,  qui  eft  la  petitefTe, 
meAijcu       ou  qu'elle  s'évanouit  &  périt  entiè- 
rement »  &  que  quand  elle  l'a  une 
fois  reçue ,  elle  ne  veut  plus  être  que 
ce  qu^elle  eft  ^  comme  moi ,  par  exem- 
ple ,  après  avoir  reçu  la  petitefTe ,  pen- 
dant que  je  fuis  tel  que  je  fuis,  je  ne 
puis  être  que  petit  \  car  ce  qui  eft 
grand  n'entreprend  jamais  d'être  pe- 
tit ;  tout  de  même  la  petiteffe  qui 
eft  en  nous  n'empiète  jamais  fur  la 


ou  DE  l'ImMORTAL,  DE  l'AmE.  479 

grandeur  ;  en  un  mot ,  aucun  des  con- 
traires ,  pendant  qu'il  eft  ce  qu'il  eft, 
ne  fe  trouve  avec  fon  contraire ,  mais 
ou  il  difparoît  ou  il  périt  quand  l'autre 
arrive, 

Cébès  en  convint ,  Se  quelqu'autre 
de  la  compagnie ,  je  ne  me  fouviens 
pas  bien  qui  c'ctoit ,  s  adrellànt  à  So- 
crate  :  £h  !  de  par  tous  les  Dieux,  lui 
dit-il  j  n'ctes-vous  pas  déjà  tombés  d'ac- 
cord du  contraire  de  ce  que  vous  di- 
tes ?  car  n'êtes- vous  pas  convenus  que 
le  plus  grand  naît  du  plus  petit ,  &  le 
plus  petit  du  plus  grand  ]  en  un  mot  y 
que  les  contraires  naifTent  toujours  de 
leurs  contraires  ?  &  préfentement ,  il 
me  femble  que  je  vous  entends  dire 
que  cela  ne  peut  jamais  arriver. 

Sur  cela  ,  Socrate  avançant  un  peu 
la  tète  hors  du  lit  ,  ayant  entendu 
Tobjeâion  :  Fort  bien  ,  dît-il  ,  yous 
êtes  un  brave  homme  de  nous  avoir 
fait  fouvenir  de  ce  que  nou^  avons 
établi  ^  mais  vous  ne  voyez  pas  la 
différence  qu'il  y  a  entre  ce  que  nous 
avons  dit  là  ,  &  ce  que  nous  difons 
ici.  Nous  avons  dit  là  qu'une  ,chofe 
naît  toujours  de  fon  contraire ,  Se  ici 
nous  difons  qu'un  contraire  n'eft  ja- 
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mais  contraire  à  lui-même,  ni  en  noaSi 

Les  conrral-  ni  dans  la  nature  ;  car  là  (a)  ,  nous 

fuccIdcrAfc  parlions  des  chofes  qui  ont  leurs  con- 

fuccWenr  cf.  traires  que  nous  voulions  nommer  cha- 

nifi^^Ts"  ne  ^""^  ^^  '^^^  ^^^  >  &  ici ,  nous  par- 
peuvent    ja-  lons  des  chofes  mêmes  qui ,  par  leur 

^îenfcmbici  p^éfence ,  donnent  leur  nom  aux  fu- 
ie fto'id  ne  jets  OU  elles  fe  trouvent  ;  &  ç'eft  de 
ïttc    chaud  ^®s  dernières  que  nous  difons  qu'elles 
en  tant  que  ne  peuvent  jamais  recevoir  leurs  con- 
traires ;  &  en  même-temps  ,  regar- 
dant Cébès  ,  ce  qu'on  vient  de  nous 
cppofer ,  dit-il ,  ne  vous  a-t-il  pas  un 
peu  troublé. 

Non ,  je  vous  aflure  ,  Socrate ,  dit 
Cébès  ,  &  je  puis  vous  dire  que  peu 
de  chofes  font  préfentement  capables 
de  me  troubler. 

Nous  fommes  donc  convenus  tout 
Amplement  ,  reprit   Socrate  ,   qu'un 

(o)  C'eil-à-dire  ,  que  là  ils  parloient  des  chofet 
ienfiblcs  qui  ont  leurs  contraires  ,  8c  qui  peuvent 
recevoir  ces  deux  concraires  réciproquement  y  comme 
ce  qui  eft  grand  devient  petit  ,  8c  ce  qui  eft  petit 
devient  erand  ,  &c.  page  37^  &  377.  Mais  ici  ilt 
parlent  éet  chofes  mêmes  ,  c'efl-à  dire  des  contraires 
intelligibles ,  comme  le  froid  U  le  chaud  «  qui  don- 
nent leur  nom  aux  fujecs  auxquels  ils  fe  communi* 
queot ,  &c  qui  ne  peuvent  )aniais  recevoir  leurs  con» 
traires ,  car  le  chaud  ne  peut  Jamais  devenir  froid» 
ni  le  froid  devenir  chaud.  Us  font  toujours  ce  qu'ils 
fou. 

contraire 
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contraire  ne  fera  jamais  contraire  àiui- 
même. 

Cela  cft  vrai ,  dit  Cébès. 

Voyez  encore  fi  vous  conviendrez  de 
ceci  :  Appeliez  -  vous  le  froid  &  le 
chaud  quelque  chofe  ? 

Apurement. 

Quoi ,  comme  la  neige  &  le  feu  ? 

Non ,  fans  doute ,  Socrate.  frJid^*&*  d" 

Vous  convenez  donc  que  le  chaud  chaud  «  céfz- 

eft  différent  du  feu,  &  que  le  froid  eft  ;t*xquels"^nî 
différent  de  la  neige  ?  fc  comimuii- 

Sans  difficulté  ,  Socrate.  ^"""• 

Vous  conviendrez  auffi ,  je  penfe, 
que  la  neige  ,  quand  elle  aura  reçu  le 
chaud ,  comme  nous  le  difions  tout-à- 
l'heure ,  ne  fera  plus  ce  qu  elle  étoit  5 
mais  que ,  dès  que  le  chaud  s'appro^ 
chèra ,  elle  lui  cédera  ou  difparoitra 
entièrement.  Il  en  eft  de  même  du  feu  « 
dès  que  le  froid  le  gagnera ,  il  cédera 
ou  il  s'éteindra  \  car  après  avoir  reçu  le 
froid  ,  il  ne  pourra  plus  être  ce  qu'il 
étoit ,  &  il  ne  fera  plus  feu  &  froid 
tout  enfemble- 

Cela  eft  très-vrai ,  dit  Cébès. 

41  y  a  auftî  des  contraires  dont  Tef-     Comme 
pece  eft  non  -  feulement  toujours  dé- Jct'p*ak  fc 
fignée  par  fon  nom ,  mais  qui  le  com-  impair. 

Tome  IL  X 
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munique  à  d'autres  chofes ,  qui  ne  font 
pas  ce  qu  elle  eft  elle-même ,  &  qui 
confervent  fa  figure  &  fa  forme,  pen- 
dant qu  elles  exiftent.  Ces  exemples 
éclairciront  ce  que  je  dis  :  L'impair 
doit  toujours  avoir  le  même  nom  > 
n'eft-ce  pas  ? 

Oui  y  fans  doute. 
£(l-ce  la  feule  chofe  qui  ait  ce  nom  ? 
car ,  je  vous  le  demande  ;  où  y  a- 1- il 
quelque  autre  ^  chofe  qui  ne  foit  pas 
rimpair ,  &  que  cependant  il  faille  dé< 
figner  du  même  nom,  parce  qu'elle 
eic  d'une  nature  à  n'être  jamais  fans 
l'impair  ?  comme ,  par  exemple  ,  le 
ternaire  &c  pluHeurs  autres  nombres  : 
arrêtons-nous  fur  le  ternaire.  Ne  trou- 
vez-vous pas  que  tous  les   ternaires 
doivent  être  toujours  appelles  de  leur 
nom  ,  &  en  même-temps  d'un  nom 
d'impair ,  quoique  l'impair  ne  foit  pas 
la  même  chofe  que  le  ternaire  ?  Ce- 
pendant telle  eft  la  nature  du  ternaire, 
nakê'cft  pai^  ^^  quinaire  ,  &  des  autres  nombres  ' 
tkipant    de  impairs  ;  quoique  chacun  d'eux  ne  foie 
impair*      ^^  ^^  qu'eft  l'impair ,  il  eft  pourtant 
toujours  impair.  Il  en  eft  de  même  de 
tous  les  nombres  pairs ,  comme  deux , 
quatre ,  huit  ^  quoiqu'ils  ne  foîenc  pas 
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ce  qu'eft  le  pair ,  chacun  d'eux  eft  pour- 
tant toujours  pair.  N'en  demeurez* 
vous  pas  d'accord  ? 

Le  moyen  de  s'en  empêcher  y  die 
Cébès. 

Prenez-bien  garde  à  ce  que  je  veux 
vous  montrer  par  là }  le  voici  :  c'efl: 
qu'il  me  paroi t  que  non- feulement  ces 
contraires  ,  qui  ne  reçoivent  jamais 
leurs  contraires  >  mais  encore  toutes  les 
autres  chofes  qui ,  n'étant  pas  oppo« 
fées  entr'elles  ,  ont  pourtant  toujours 
leurs  contraires ,  ne  lemblent  pas  pou-: 
voir  recevoir  la  forme  qui  eft  oppofée 
à  celle  qu'elles  ont  ;  mais  dès  que  cette 
forme  paroît  ,  elles  difparoiffent  ou 
périffent.  Le  nombre  trois  ,  par  exem- 
ple ,  ne  périra-t-il  pas  plutôt  que  de 
devenir  jamais  nombre  pair  en  demeu^ 
tant  dans  fon  trois  ? 

Alfurément ,  dit  Cébès. 

Cependant ,  dit.  Socrate  ,  le  deux 
n'eft  pas  contraire  au  trois  ? 

Non  j  fans  doute. 

Donc ,  les  efpeces  contraires  ne  font 

{>as  les  feules  qui  ne  reçoivent  pas 
eurs  contraires  ,  puifque  vous  voyez 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui ,  n'étant  pas 
contraires ,  ne  peuvent  pourtant  fouf- 

Xij 
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Comme  le  frif  i  approche  de  ce  qui  a  la  moin- 
îfi'ïrr^r^'  dre  ombre  de  contraire. 

jamais  rcce-        ^^10 

voir  le  deux*.      Cela  eft  certain. 

fioi!  ^mîof      Voulez- vous  donc  que  nous  les  de- 

crois    y     (^UOI-     ^        •fgm  >•!  r  i-l- 

qu'ils    ne     hnimous  autant  quil  nous  fera  pom- 

foicnt      pas  y     > 
coMiratret*      *'**'  "    , 

Oui ,  Socrate  ,  de  tout  mon  c<rur. 
Définirion  j^^  faut -il  pas  que  ce  fbient  les 
fM.  ^"  ^  '  ohofes  qui  donnent  tellement  la  for- 
me à  ce  qu  elles  occupent  ,  qu'elles 
ne  fouffrent  pâs  qu'il  en  reçoive 
jamais  une  autre  qui  lui  foit  con- 
traire. 

Comment  dites-vous  ? 

Je  dis  comme  nous  difions  tout-à- 
rheure  :  Tout  ce  où  fe  trouvera  l'idée^ 
la  forme  de  trois  ,  il  faut  de  toute 
néceflîté ,  non-feulement  qu'il  demeure 
toujours  trois,  mais  auifi  qu'il  demeure 
toujours  impair. 

Qui  en  douce  ? 

£t  par  conféquent  il  eft  impoflible 
que  ridée  >  la  forme  contraire  à  celle 
qui  le  conftitue  tel ,  en  approche  ja- 
mais. 

Cela  eft  fenfible. 

La  forme  qui  le  conftitue,  n'eft-ce 
pas  l'impair  ? 

Oui^ 
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La  forme  contraire  à  Timpair,  n'eft- 
ce  pas  le  pair  ? 

Oui. 

La^  forme  du  pair  ne  fe  trouve  donc 
jamais  dans  le  trois  ? 

Non  ,  fans  doute. 

Le  trois  eft  donc  incapable  du 
pair  ? 

Très-incapable. 

Car  le  trois  eft  impair  ? 

Aflurément. 

Voilà  donc  ce  que  nous  voulions 
déterminer ,  qu'il  y  a  de  certaines  cho- 
fes  qui ,  n'étant  pas  contraires  à  une 
autre ,  ne  reçoivent  pourtant  pas  cette 
autre,  non -plus  que  fi  elle  lui  étoit 
contraire  ;  comme  k  trois,  qui ,  bien 
qu'il  ne  foit  pas  contraire  au  nombre 
pair,  ne  l'en  reçoit  pas  davantage; 
car  le  deux  apporte  toujours  quelque 
chofe  de  contraire  au  liombre  impair , 
comme  le  feu  au  froid ,  &  plufieurs  au- 
tres. Voyez  donc  fi  vous  ne  voudriez 
pas  faire  ainfi  la  définition  :  Non-feu* 
lement  le  contraire  ne  reçoit  pas  fon 
contraire ,  mais  il  ne  reçoit  pas  même 
ce  qui  ne  lui  étant  point  contraire , 
lui  apporte  pourtant  quelque  forte  de 
contraire ,  qui ,  en  s'appliquant  à  lui , 
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détruit  fa  forme  par  cette  efpece  de 
contrariété. 

Redites-moi  cela ,  je  vous  prie ,  dit 
Cébès ;  car  il  n'eft  pas  inutile  de  len- 
tendre  plufieurs  fois. 

Je  dis  que  le  cinq  ne  recevra  ja- 
mais nomore  le  pair  ;  comme  le  dix*, 
qui  eft  le  double  ,  ne  recevra  jamais 
rimpair  ;  &  ce  double ,  quoique  con- 
traire à  l'autre  ,  ne  recevra  pourtant 
pas  rimpair  ,  non -plus  que  ni  les 
trois  quarts  d'un  tout ,  ni  le  tiers  ,  ni 
toutes  les  autres,  parties  ne  recevront 
jamais  la  forme  ,  Vidée  du  tout.  M'en- 
tendez-vous ?  me  fuivez-vous  ?  &  en 
demeurez- vous  d'accord? 

Je  vous  entends  ,  je  vous  fuis  i 
merveilles  ,  &  j'en  demeure  d'accord. 

Si  vous  m'entendez  (i  bien ,  dit  So* 
crate  »  répondez  -  moi  encore ,  &  ré- 
pondez -  moi  en  conformité  ,  c*eft-à- 
dire ,  rénondez  -  moi  y  non  ce  que  je 
demande ,  mais  autre  chofe  ,  en  fui- 
vaut  l'exemple  que  je  vais  vous  don- 
ner ;  fe  veux  dire  qu'outre  la  manière 
de  répondre  dont  j'ai  déjà  parlé ,  & 
qui  elt  vraie  &  fûre ,  j'en  vois  encore 
une  autre  qui  naît  de  celle-là ,  &  qui 
n'eft  pas  moins  fûre}  car  Ci  vous  me 
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demandiez,  par  exemple ,  ce  que  c^eft 
gui  étant  dans  le  corps  fait  qu*il  eft 
chaud ,  je  ne  vous  ferai  pas  cette  ré- 
ponfe  ignorante ,  quoique  fure  ,  que 
c'eft  la  chaleur  j  mais  d!e  ce  que  nous    cir  ces  ré. 
venons  de  dire ,  j'en  tirerai  une  ré-  P®**^*  **<^"- 
ponfe  plus  précife  y  8c  je  vous  dirai  jours  lieu  à, 
que  c'eft  le  feu  :  &  fi  vous  me  de-  *^«  n?"veiies 
mandez  qu  eft-ce  qui  rait  que  le  corps  ccUvaài'în. 
eft  malade ,  je  ne  vous  répondrai  pas  ^'"!  ^^  ^*"^ 
que  c  eft  la  maladie  ;  mais  que  c  eft  ,  1er  aux  pre- 
par  exemple,  la  fièvre.  Si  vous  me  de-  Î2|""u"uj 
mandez  ce  que  c'eft  qui  fait  le  nombre  caufcs    fub- 
impair,  je  ne  vous  repondrai  pas  Tim-  ^*»"^""- 
parité ,  mais  l'unité ,  &  ainfi  des  au- 
tres. Voyez  fi  vous  entendez  fuffifam- 
ment  ce  que  je  veux  ? 

Je  vous  entends  parfaitement,  So- 
crate ,  dit  Cébès.  .  . 

Répondez- moi  donc,  continua  So- 
crate.  Qu  eft-ce  qui  fait  que  le  corps 
eft  vivant? 

C'eft  l'ame.  Une  répond 

Cela  eft  donc  toujours  de  même  ?     Sus^ramcV 

Comment  ne  le  feroit-il  pas  ,  dit 
Cébès. 

L'ame  apporte  donc  avec  elle  la  vie 
dans  tout  corps  où  elle  encre  ? 

Cela  eft  certain. 

Xiv 
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Y  a-t-il  quelque  chofe  de  contraire 
à  la  vie  ,  ou-  n'y  a-t-il  rien  ? 

Oui  »  le  contraire  de  la  vie  y  c'eft 
la  mort. 
Car  rame     L  ame  ne  recevra  donc  jamais  ce 
ne  peut  non  q^i  ^^  contraire  à  ce  qu  elle  apporte 

plus  recevoir  T     .  ,,  t^  r     r  •    ^^t      r 

ibn  contrai-  toujours  avec  elle  \  cela  le  iuit  necei* 
rc,  que  rim-  fairement  de  nos  principes. 

pair  reçoit  le  V,  ^         /-a  j. 

pair,  &  le      C elt  uue  coulcquence  lure  ,   dit 
"^«^«^««•Cébès. 

Mais  comment  appelions  -  nous  ce 

3ui  ne  reçoit  jamais  Vidée  y  la  forme 
u  pair  ? 

C'eft  rimpaîr. 

Comment  appelions  nous  ce  qui  ne 
reçoit  jamais  la  juftice  ,  &  ce  qui  ne 
reçoit  jamais  le  bien  ? 

Uun  y,  c'eft  l'injuftice ,,  &  l'autre , 
c^eft  le  mat. 

Soit.  Et  ce  qui  ne  reçoit  jamais  la 
mort  9  comment  l'appelions- nous  ? 

Nous  l'appelions  immortel ,  dit-il« 

L'ame  ne  reçoit  point  la  mort  ? 

Non. 

L'ame  eft  donc  immortelle  (tf )  ? 

Très-certainement. 

(d)  Il  veut  ilire  que  l'ame  ne  reçoit  non  plus  ta  mort 
je  le  bien  reçoit  le  mal ,  la  juftice  Tin  juftice ,  &  l'im- 


que 
pair 
naire  elt  impair. 


pair  le  pair ,  &  que  l'arae  cft  immonelle  comme  le  ter- 
ire  eft  ii 
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Dirons-nous  que  cela  eft  démon- 
tré ,  ou  trouvons -nous  qu'il  man- 
que quelque  chofe  à  la  démonftra- 
tion  ? 

Cela  eft  très-fuffifamment  démon- 
tré, Socrate? 

Quoi  donc ,  (î  c'étoit  une  néceflîté 
que  l'impair  fût  impériilable  (a) ,  le 
trois  ne  le  feroit-il  pas  auffi  ? 

Qui  en  doute  ? 

Si  ce  qui  eft  fans  chaleur  écoit 
nécefTairement  impérifTable  ,  toutes 
les  fois  que  quelqu'un  approcheroit  la 
neige  du  feu  »  la  neige  ne  fe  tire- 
roit-elle  pas  de  ce  danger  faine  Se 
fauve  ?  car  elle  ne  périroit  point ,  & 
Ton  auroit  beau  la  mettra  au  feu  y  elle 
ne  recevroit  jamais  la  chaleur. 

Ce  que  vous  dites-là  eft  très-vrai. 

Tout  de  même ,  fi  ce  qui  n'eft  point 
fufcepcible  de  froid  étoit  néceuaire- 
ment  exempt  de  périr,  on  auroit  beau 
jetter  fur  le  feu  toute  l'eau  d'une  ri- 
vière, jamais  il  ne  s'éteindroit ,  jamais 
il  ne  périroit  j  au- contraire  ,  il  forti- 
roit  de  ce  combat  avec  toute  fa  force. 

.  (a)  si  l'ame  t&  immortelle  ,  elle  eft  donc  impcriiTa- 
ble  «  c'eft'â-(Ure  qu'elle  réfifte  à  toutes  let  atuqQCt  de 
la  mort,  8c  qu'elle  en  triomphe* . 
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Cela  eft  d'une  ncceffité  abfolue ,  dît 

Cébès. 

Il  faut  donc  néceflairement  dire  la 
même  chofe  de  ce  qui  eft  immortel. 
Si  ce  qui  eft  imm:ortel  ne  peut  jamais 

{)crir  ,  la  mort  a  beau  approcher  de 
'ame ,  il  eft  abfolument  impoffible  que 
Famé  fuccombe  fous  fes  coups  j  car  , 
félon  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
l'ame  ne  recevra  jamais  la  mort  ,  & 
elle  ne  fera  jamais  morte,  comme  le 
trois  >  ni  aucun  autre  nombre  impair  , 
ne  peut  jamais  être  pair  j  comme  le  feu 
ne  peut  Jamais  être  froid ,  ni  la  cha- 
leur du  teu  devenir  froideur. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être  (a)  : 
Que  l'impair  ne  puifTe  devenir  pair 
par  l'arrivée  du  pair  pendant  qu'il 
lubfiftera  impair  y  nous  en  fommes 
convenus  j  mais  qa'eftce  qui  empêche 
que  l'impair  venant  à  périr  i,  le  pair 
ne  prenne  fa  place?  A  celui  qui  nous 
fera  cette  objeâ:ion ,  nous  ne  pouvons 
pas  lui  répondre  que  l'impair  ne 
périt  point  ,  car    l'impair    n'eft  pas 

(a)  Socrate  prévient  la  feule  objedïioû  qu*on  poHvoit 
lui  faire ,  que  l'ame  »  pendant  qu'elle  eft  ame  «  ne  re- 
çoit point  la  mort ,  mais  que  la  m^rt  fmvtnanr , 
l'ame  la  reçoit  &  ceSe  d-être.  Il  y  ,sk^o»é  fsa^iAih 
{•ment* 
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împéri(rable(tf).  Si  aous  Pavions  éta- 
bli impéridàble  ,  nous  fouciendrions 
avec  raifon  que  le  pair  auroic  beau 
furvenîr,  &  que  le  trois  &  Timpair 
fe  tireroient  toujours  d^afFaire  y  &ç 
ne  périroient  nullement ,  Se  nous  fou- 
tiendrions  la  même  chofe  du  feu ,  du 
chaud  ôc  des  autres  chofes  femblables« 
N'eft-ce  pas  ? 

AflTurément,  dit  Cébès. 

Et  par  confcqueht ,  fur  l'immortel 
dont  il  s'agit  préfentement ,  fi  nous 
convenons  que  tout  ce  qui  eft  immor- 
tel eft  imperiflfàble ,  il  faut  néceflài- 
rement  que  l'ame  fôit  non-feulement 
immortelle,  mais  exempte  de  périr; 
&  fi  nous  n'en  convenons  pas ,  il  faut 
chercher  d'autres  preuves. 

Cela  n'eft  pas  néceCTaire  ,  Socrate  , 
dit  Cébès  j  car  qu*eft-ce  qui  pourroit 
éviter  la  corruption  &  la  mort  »  fi  ce 
qui  eft  immortel  &  éternel  étoit  cor- 
ruptible &  périfTable  ? 

Que  Dieu  »  reprit  Socrate  »  que  la 

{a)  Il  Tcut  dire  que  l'impair  tiet  &  fenfîble  peiic 
devenir  pair  par  l^arrtvée  da  pair  qui  fait  difparotcM 
rimparité  -,  car  Timpair  réel  n*eft  pas  impériflable  i 
mais  l'ame  eft  inmtorcelle  comme  le  ternaire  eft  to^- 
pair  s  elle  oe  peut  donc  pkir  ,  8e  elle  eztfte  toajourt 
comme  la  vie  ,  comme  la  fuilice  ,  comme  îef  pro- 
portions des  nombres  y  comme  ^impair  imeÙigi'» 
pîe,  9(c* 
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vie  même ,  &  s'il  y  a  quelque  autre 
chofe  d'immortel ,  que  tout  cela  ne 
périflTe  point,  il  n*y  a  perfonne  qui 
n'en  convienne. 

Cela  fera  avoué  au  moins  de  cous 
les  hommes  {à) ,  dit  Ccbès. 

Il  le  fera  encore  plus  de  tous  les 
Dieux  ,  reprit  Socrate  ;  car  puifqu'il 
eft  vrai  que  tout  ce  qui  eft  immor- 
tel eft  impérilTable ,  n'eft-ce  pas  une 
conféquence  néceflaire  &  fûre  que  Ta- 
me^  qui  eft  immortelle ,  foit  exempte 
de  périr  ? 

La  conféquence  eft  très-néceflaire  & 
très-iïire ,  Socrate. 

Et  par  conféquent ,  continua  So- 
crate ,  quand  la  mort  arrive  à  l'hom- 
me 3  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  mortel  & 
de  corruptible ,  meurt ,  &  ce  qu'il  y 
a  d'immortel  fe  retire  fain  &  incor- 
ruptible ,  cédant  la  place  à  la  mort  ^ 
>&  triomphant  d'elle. 

Cela  eft  évident ,  &  fenfible. 

{a)  Cébès  rtut  dire  que  les  hommes  feront  forcés 
d'en  tomber  d'accord  y  parce  que ,  peut-être ,  ils  n'onc 
pas  aiTez  de  lumière  pour  combattre  ces  raifoDs ,  quoi» 
qu'il  puiiTe  fe  faire  qu'elles  ne  foient  pas  trop  bonnes  ; 
Socrate  fent  bien  que  c^ft  lefcns  des  paroles  de  Cébès^; 
c'eft  pourquoi  il  répond  admirablement  que  cela  fera  en* 
core  plus  aroué  de  tous  les  Dieux  >  pour  faire  entendre 
qu'une  vérité  eft  bien  plus  vérité  dans  Tintelligence  de 
pieu  que  dans  Tefprit  des  homme»  9  toujours  trop  foi- 
ble  pour  la  bien  concevoir. 
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S'il  y  a  donc  quelque  chofe  d'im- 
mortel &  d'imperiflaWe  ,  mon  cher 
Cébès ,  notre  ame  Teft  auffi ,  &  par 
conféquent  nos  âmes  vivront  dans  les 
enfers. 

Je  n'ai  rien  à  vous  oppofer ,  Socrare, 
dit  Cébès ,  &  je  ne  puis  que  me  ren- 
dre à  vos  raifons  ;  mais  fi  Simmias 
ou  les  autres  ont  quelque  chofe  à  vous 
objefter ,  ils  feront  fort  bien  de  ne 
pas  fe  taire  y  car  quel  autre  temps 
pourront-ils  jamais  trouver  pour  s'en* 
rrerenir  &  pour  s'éclaircir  fur  ces 
grands  fujets  ? 

Pour  moi ,  dit  Simmias  ,  je  n'ai  ^ 
rien  non -plus  a  oppofer  a  bocrate  ,  fesderincei- 
&  je  ne  puis  que  me  rendre  à  ce  qu'il  îJo^^„*^Vur 
a  dit  y  mais  je  vous  avoue  que  la  gran- l'immorcali- 
deur  da  fujet ,  &  la  foiblelfe  natu-  j'^^  "^^^l^^Ji 
r^lle  à  l'homme  me  jettent  dans  quel-  du  fujecT  & 
que  forte  de  défiance  &  d'incrédu- 1^"  f^^c!'^^ 
lire. 

Noiî-feulenienr  ce  que  vous  dites- 
la  eft  fort  bien  dit ,  Simmias ,  reprit 
Socrate ,  mais  quelque  iures  que  nous 
paroiflent  nos  premières  hypothefes, 
il  faut  encore  que  vous  les  repreniez 
pour  les  examiner  avec  plus  de  loifir  y 
&  pour  les  rendre  plus  claires  &  plus 
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fenfibles  {a).  Si  vous  les  avez  fufEratn- 
ment  comprifes  »  vous  fuivrez  fans 
peine  mes  vues  &  mes  raifons ,  autant 
que  cela  eft  poflîble  a  Thomme  ,  & 
quand  vons  ferez  convaincu ,  vous  n'au- 
rez pas  befoin  d'autres  preuves. 
Cela  eft  fort  bien  ,  dit  Cébès. 
suitei  de      ^^^  ^i^i^  y  une  chofe  qu'il  eft  jufte 
i'»m"o/wi>--  de  penfer,  c'eft  que  fi  Famé  eft  im- 
la  récoropen-  mortelle ,  elle  a  befoin  qu'on  la  cul- 
fe  dcfbons,  tive  ,  qu'on  en  ait  foin  (i).  non-feur 

&    la  puni-  1  *  ^  ' 

tion  def  mé-  lemeut  Dout  ce  temps  qiie  nous  ap- 
çhanti  dant  pellous  le  temps  de  la  vie ,  mais  en- 

1  autre  TIC  :  *  i         *  •  i     r  •         >   n.  > 

il  faut  donc  ^otc  pour  le  temps  qui  la  luit  »  c  eft-a- 
avoir  foin  de  ^^0  vout  réternitc;  car  fi  vous  y  pen- 

fonamedans  r      i^  >-i     X  ^\ 

ceiJeci.  lez  bien ,  vous  trouverez  qu u  e(t  tres««r 
dangereux  de  la  négliger.  Si  la  mort 
étoit  la  ruine  &  la  diflfolution  du  tout, 
ce  feroit  un  jgrand  gain  pour  les  mé- 
chants après  leur  mort  {c) ,  d'être  déli- 

(a)  Socrate  exhorte  fei  amis  à  examiner  fet  rai- 
fons plus  mûrement  après  fa.  mort  »  petfuadé  que 
{»Ius  ils  les  approfondiront  y  plus  ils  en  connoîtronc 
'évidence. 

(6)  Il  ne  fuffitpasde  convaincre  Tefpttt  fur  l'immor- 
talité de  rame ,  il  faut  toucher  le  cceur  ;  ic  pour  cet 
^âfet  »  il  faut  lui  sepréfenter  router  les  fniteB  de  cette 
importante  vérité  >  U  tout  ce  qu'elle  exi^.  Ceft  ce 
que  Socrate  fait  ici, 

(c)  Les  méchants  feroicQt  heureux  qœ  Tame  Hit 
mortelle.  Ce  principe  renferme  une  preuve  très-con* 
iidérahle  de  1  immortalité   de  l'ame  i  cac  û  Tamc 
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vrés  en  même-temps  de  leur  corps , 
de  leur  ame  ôc  de  leurs  vices;  mais 
puifque  l'ame  efl;  immortelle:,  elle  n'a 
d'autre  moyen  de  fe  délivrer  de  fes 
maux  ,  &  il  n'y  a  de  falut  pour  elle 
que  de  devenir  très  -  bonne  &  très- 
iage;  car  elle  n'emporte  avec  elle  que  l'amen'em- 
fes  bonnes  ou  Ces  mauvaifes  aâions  ,  f ^^^^^^  ^* 
&  fes  vertus  ou  fes  vices  ,  qui  font  que  fes  bon- 
la  caufe  de  fon  bonheur  ou  de  fon  ÎJJ*  „°L/" 

,  .  -       mauvailes 

malheur  éternel  >  qui  commencent  dès  aâiom. 
le  premier  moment  de  fon  arrivée 
dans  les  enfers  \  ôc  l'on  dit  qu'après 
que  chacun  efl:  mort ,  le  démon  (  le 
génie)  qu'il  a  eu  en  partage  &  qui 
l'a  conduit  pendant  la  vie ,  le  mené 
dans  un  certain  lieu  où  il  faut  que 
tous  les  morts  s'aflemblent  pour  y  être 
jugés ,  afin  que  de  là  ils  aillent  dans 
les  enfers  avec  le  guide  ,  auquel  il 
eft  ordonné  d'en  faire  la  conduite  ; 
&  après  qu'ils  ont  reçu  là  les  biens 
ou  les  maux  qu'ils  méritent  ,  &  qu'ils 
y  ont  demeuré  tout  le  temps  marqué, 
mi  autre  conducteur  les  ramené  dans 
•cette  vie  après  plufieurs  révolutions 

éioic  mortelle  ,  fa  vertu  nuiroit  aux  bons  >  &  le 
vice  Teroic  utik  aux  méchants  y  ce  qui  ti\  indigne 
de  Dieu.  Il  iaut  donc  qu'il  y  ait  une  autre  vie  où 
les  bons  Toient  récompeafé»,  U  tes  méchants  puxûs  i 
6c  pac  conté^nem  ,  ^c< 
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de  fiecles  ;  &  ce   chemin  n*eft   pas 
comme  celui  dont  Téléphus  dit  dans 
Efchyle  : 

Uq  chemin  tout  uni  mené  dans  les  Enfers  ; 

car  il  n'eft  ni  uni  ni  fimple  ;  s*il  Té- 
toit  ,  on  n*auroit  pas  befoin  de  gui- 
de ,  mais  il  a  plufîeurs  détours  &  plu- 
fieurs  traverfes ,  comme  je  le  conjec- 
ture de  ce  qui  fe  pratiaue  dans  nos 
Les  sacrîfi.  Sacrifices  &  dans  nos  cérémonies  de 
cet&ietcé-l^  Religion.  Une  ame  donc  tempé- 
piTcnf '«î^éî  rante  &   fage  ,   fuit  fon  guide  ,   & 
toicnt  que     n'iguore  pas  ce  qui  lui  arrive  ;  mais 
kmcSongc  celle  qui  eft  clouée  à  fon  corps  par 
a    touiours  fçj  cupidités  •  comme  je  le  difois  tan- 

imité  la  vé-     ^         /  •         /   /    i  ^  C  ^   ^C 

iké.  tôt,  &  qui  a  cte  longtemps  Ion  el- 

clave  &  comme  éprife  de  fon  amour, 
après  qu'elle  a  réufté  long-temps  dans 
ce  monde  vifible ,  &  qu  elle  a  beau- 
coup foufFert ,  elle  eft  enfin  entraînée 
par  force  &  malgré  elle  par  le  dé- 
mon qui  lui  a  été  affigné  :  &  quand 
elle  eft  arrivée  à  ce  rendez -vous  fa- 
tal de  toutes  les  âmes  ,  fi  elle  a  com' 
mis  quelque  impureté ,  fi  elle  s'eft 
fouillée  de  quelque  meurtre  ,'ou  qu  elle 
ait  fait  quelqu'un  de  ces  autreç  cri- 
mes^ atroces ,  qui  foftt  les  aftions  ort 
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dinaires  des  âmes  défefpérées*&:  per- 
dues, toutes  les  autres  âmes  la  fuient 
&  en  ont  horreur  ;  elle  ne  trouve  ni 
compagnon  ni  guide  ,  &  elle  erre 
dans  un  horrible  abandon  ,  JHfqu  à  ce 
qu'après  un  certain  temps ,  la  néceflicé 
l'entraîne  dans  le  iejour  qu'elle  mé-* 
rite  j  au-lieu  que  celle  qui  a  paiTé  fa. 
vie  dans  la  tempérance  &  dans  la  pu- 
reté ,  a  les  Dieux  mêmes  pour  con- 
duéfceurs  &  pour  guides,  &  va  habi- 
ter avec  eux  les  lieux  de  délices  qui 
lui  font  préparés  y  car ,  mes  amis  ,  il 
y  a  plubeurs  lieux  merveilleux  dans 
la  terre  ,  &  elle  -  même  n'eft  point 
telle  que  fe  la  figurent  ceux  qui  ont 
accoutumé  de  vous  en  faire  des  def- 
criptions ,  c  eft  ce  que  j'ai  appris  de 
quelqu'un  qui  en  étoit  bien  infor- 
mé (a). 

.  Sur  cela  ,  Simmias  l'interrompant  ^ 
lui  demande:  Comment  dites- vous  , 
Socrate  ?  J'ai  auffi  entendu  dire  plu- 
fieurs  cbofes  de  la  terre  j  mais  ce  ne 


(a)  Socrate  nenoaime  pas  eefiH  qui  luîvrcit  enfeignê* 
ce  qu*il  ya  dire  de  cette  terre  pure  ;:  mais  il  n'efl  pas  maf 
aiféd'en  recomioîttérauteur.  Proclus  reconnoît  même 
que  Socrate  &  Ptaten  avoient  tiré  cette  idée  de  lafacrée 
tradition  des  Egyptiens  ,  c'eft- à-dire  des  Hébreux  , 

Sur  le  Tint,  l,  i. 
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font  pas'les  mêmes  qu'on  vous  a  ap  - 
prifes  :  c'eft  pourquoi  je  voudrois  bien 
qu'il  vous  plût  de  nous  en  dire  ce 
que  vous  en  fçavez. 

Pour  vous  en  faire  le  récit ,  mon 
cher  Simmias  ,  reprit  Socrate ,  je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  befoin  de  Tart  de 
Glaucus  (a).  Mais  pour  vous  enprou- 
ver  la  vérité ,  cela  eft  plus  difficile , 
&  je  ne  fçais  H  tout  l'arc  de  Glaucus  y 
fuffiroit.  Non-feulement  cette  entre- 
prife  eft  au-defliis  de  mes  forces ,  mais 
quand  elle  ne  le  feroit  pas ,  le  peu  de 
temps  qui  me  refte  à  vivre  ,  ne  fouf- 
fre  pas  que  nous  entamions  un  (i  long 
difcours.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
c'eft  de  vous  donner  une  idée  géné- 
rale de  cette  terre  &  des  lieux  qu  elle 
renferme. 


'  (tf)  d'écoic  un  prorerbe ,  pour  dire  qu'une  cho(è 
£toic  très -difficile  »  on  difoic  qu'on  avoit  befoin  de 
Part  de  Glaucus ,  qui  d'homme  ctoic  devenu  Dieu  ma- 
rin. Ceux  qui  ont  expliqué  ce  proverbe  prétendent 
pourtant  qu*il  a  été  fait  (ut  un  autre  Glaucus  ,  qui 
avoit  trouvé  Tinvention  de  forger  le  fer  \  mais  ce  qui 
me  perfuade  le  contraire  ,  c*elt  que  la  fable  de  Glau- 
cus ^  Dieu  matin  *  étant  fondée  fut  ce  qu'il  étoit  excel- 
lent plongeur  ,  il  y  a  de  l'apparence  que  Socrate  y  fait 
alluuon.  £a  effet ,  poui  aller  voit  cette  terre  dont  il 
patle  ,  &  dont  la  notre  n'eft  que  le  fédiment ,  il  fau- 
droit  itre  encore  meilleur  plonggir  que  Glaucus  9  pour 
traverfer  les  torrents  &  les  mers  qui  nous  (éparent.  !l 
laut  élever  fa  penHte  au  delTus  de  tout  ce  «^u  il  y  a  de 
ccrreftre  0c  de  matériel 
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Cela  nous  finfin  ,  ck  Sârii'iuwL 
PremiérenieiiC,  imxi  S^kj'h*  ,  îs 
fuis  perfaadc  qoe  h  li  twry  <!&  as 
milieu  da  ciel  (  de  Tx  ;  ...jiiHiHg-  xb 
le  dit  ,  elle  na  beJbis  zi  i&  Zàr  , 
ni  d'aucun  aone  a»â  nar  somc- 
cher  de  tomber  ,  cok  fie  ie  ^u 
même ,  qui  FenTinKBK  r2?tt*iugui:y  ic 
fon  propre  équiliboe  fmîf>Br  pooc  la. 
fbutenir  ^  cai  tout  ce  «gâ  est  ox  zajaor 
libre  au  milieu  d'âne  cbqt^  (^  le 
prelTe  également ,  ne  Icjuroic  pez^^ 
cher  d'aucun  côcc ,  &  par  oailfqaenc, 
il  demeure  fixe  &iiiuDQbiie;?Qiia,  de 
quoi  je  Ans  peffnadf 

Et  avec  laiiboy  dit  ^lamia^L 
De  plus,  je  uns  convanca  qoe  la 
terre  eft  fort  grande  <c  tact   fp»- 
cieufe ,  &  que  noos  n'en  habironf  (pie 
cette  partie  qui  s'étend  depuis  le  Je»e 
du  Phafe  jufqu  ans  cotoimes  d'Her- 
cule  {a)  y  dans  laquelle  noos  ^^^*tt 
téf>andus  comme  des  fiounôs  ^ak  itt» 
bitent  dans  des  troos ,  &  coesme  des 
grenouilles  qui  font  leur  demcve  daas 
quelque  marais  près  de  la  mer.  H  y  a 

(4)  Du  temps  de  Plana  ,  on  igpocMc  ooK  rbe»» 
4ue  de  la  figure  de  la  tene,  &  o«  croywt^cîe  M' 
xoH  babicée  que  depuis  ks  rolo— et  < 
Phafe ,  les  yiâoices  d'Alezandic  ks  1 
cette  erreur. 
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plufieurs  autres  peuples  qui  habirenr 
d*autres  parties  qui  nous  font  inconnues; 
car  par-tout  dans  la  terre  il  y  a  des  creux 
de  toutes  fortes  de  grandeurs  Se  de 
figures,  toujours  remplis  d*un  air  grof- 
fier  ,  couverts  d'épais  nuages,  &  inon- 
dés par  des  eaux  qui  s'y  rendent  de 
tous  côtés. 

Une  autre  terre  pure  efl:  au-deflus 
dans  ce  ciel  pur  où  font  les  aftres  {a)  ^ 
ic  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  par- 
lent  appellent  r/Eiker.  La  terre  que 
nous  habitons  n'eft  proprement  que 
comme  le  fédiment  de  cette  première, 
&  ce  qu  elle  a  de  plus  groffier ,  qui 
afflue  continuellement  dans  ces  creux. 
Nous  fommes  enfoncés  dans  ces  ca- 
vernes fans  nous  en  appercevoir  ,  & 
nous  croyons  habiter  le  haut  de  cette 
terre  pure ,  à  peu  près  comme  quel- 
qu'un qui  faifant  fon  habitation  dans 
les  abymes  de  l'océan  ,  s'imagineroit 
habiter  au  -  defTus  de  la  mer ,  qvii  , 
voyant  au  travers  de  l'eau  le  foleil  & 
les  autres   aftres  ,  prendroit  la   mec 
pour  le  ciel ,  Se  qui ,  à  caufe  de  fa 

(a)  Vidée  de  cette  terre  pure  eft  prife  dans  les 
écrits  des  Prophètes ,  comme  on  l'a  remarqué  dant 
la  vie  de  Platoo ,  Ôc  c*eft  de  là  que  lei  Egypticas 
ravoient  tirée. 
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pefanteur  &  de  fa  foiblefle ,  n'ctanc 
jamais  monté  au  deiïus ,  &  n'ayant  ja- 
mais feulement  avancé  la  tète  hors  de 
Teau ,  n'auroit  jamais  vu  combien  ce 
lieu  que  nous  habitons  3  eft  plus  pur 
Se  plus  beau  que  celui  qu'il  habite  , 
&  n'auroit  jamais  trouvé  perfonne  qui 

f)ût  l'en  informer.  Voilà  juftement 
état  où  nous  fommes  ;  confinés  dans 
quelque  creux  de  la  terre ,  nous  croyons 
habiter  dans  le  haut  ;  nous  prenons  Tair 

f^our  le  ciel ,  &  nous  croyons  que  c'eft 
e  véritable  ciel  dans  lequel  tous  les 
adres  font  leur  cours  j  &  la  caufe  de 
notre  erreur ,  c'eft  que  notre  pefan- 
teur &  notre  foiblelfe  nous  empêchent 
de  nous  élever  au-deflus  de   cet   air 
épais  Se  trouble  j  car  iî  quelqu'un  al** 
loir  jufqu  au  haut ,  &  qu'il  put  s'y  ile- 
yer  avec  des  ailes,  il  n'auroit  pas  plu- 
tôt tiré  la  tête  hors  de  cet  air  groC- 
iîer ,  qu'il  verroit  ce  qui  fe  pafle  dans 
cet  heureux  féjour ,  comme  les  poif- 
fons  en  ^  élevant  Se  en  fautillant  au^  ihabiedeiac 
deflks  de  la  furface  des  mers  &  des  ri»  ^  véritable 

.    /.  m     ^  lumière     ut 

yieres  voient  ce  (yn  le  palle  dans  cet  peuvent  être 
air  que  nous  refpirons  :  &  s'il  fe  trou-  <=<^"°"*  ,^"*^ 
voit  qu  il  rut  d  une  nature  propre  a  gue  &  comî- 
4ine  longue  contemplation ,  il  connot-  f  "!*^*  "^^^ 
troit  que  c  ell  le  vcatable  ciei  >  Se 
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la  véritable  lumière  ,  en  un  mot ,  la 
véritable  terre  j  car  cette  terre  que 
nous  habitons ,  ces  pierres  &  tous  ces 
lieux  font  entièrement  corrompus  & 
rongés ,  comme  ce  qui  eft  dans  la  mer 
eft  creufé  par  1  acretc  des  fels  j  &  dans 
la  mer  il  ne  naît  rien  de  parfait  ni 
Socratc  faî-  V^^  ^^^^  d'aucun  prix ,  il  n'y  a  que  des 
foit  peu  de  cavernes  ,  du  fable ,  &  de  la  vafe  :  & 

cas     uC    (OUC  N     M  J        1       ^  9    A. 

ce  qui  fc  P^^  ^o^t  OU  il  y  a  de  la  terre  ce  n  eft 
trouve  dam  que  fange  &  que  bourbiers  profonds; 
que  nousef.  OU  n  y  trouve  rien  qui  puifle  être  com- 
timons  tant  paré  à  ce  que  nous  voyons  ici.    Ce 

aufourd'hui.  *     ,  j         i»      ^       /v»  n. 

'  qu  on  trouve  dans  1  autre  léjour  eft  en- 

core plus  au  -  defTus  de  ce  que  nous 
voyons  dans  celui  ci ,  que  ce  que  nous 
voyons  ici  n'eft  au-deflus  de  ce  qu'on 
trouve  dans  la  mer  ;  &  pour  vous  faire 
connoître  la  beauté  de  cette  terre  pure 
qui  eft  dans  le  ciel  5  je  vous  dirai  ,  fi 
vous  voulez,  une  belle  fable  qui  mé- 
rite d  être  écoutée. 

Nous  récouterons  avec  un  très-grani 
plaiHr ,  Socrate ,  dit  Simmias. 

Premièrement  ,  mon  cher  Sim- 
mias  ,  continua  Socrate  ,  on  dit  qu'à 
regarder  cette  terre  d'un  lieu  élevé  {a), 

(a)  Cette  defctiptîon  de  la  beauté  de  cette  terre  pure  » 
qui  eA  la  demeure  des  bienheureux  ,  a  été  faite  fur  ce 
flui  eftditdans  le  chap.  54  d'Ifaïc,  &  dans  le  xS  d'BKé* 
cbicU 
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elle  paroîc  comme  un  de  nos  ballons 
couverts  de  douze  bandes  de  différences 
couleurs  ;  car  elle  eft  variée  d'autanc 
&  d'un  plus  grand  nombre  encore  de 
couleurs  différentes  >  dont  celles  que 
nos  peintres  emploient  dans  leurs  ou« 
vrages  ne  font  que  les  échantillons  ; 
car  les  couleurs  de  cette  terre  pure 
font  infiniment  plus  brillantes  Se  plus 
pures.  L'une  efl  d'un  pourpre  mer- 
veilleux ;  l'autre  d'une  couleur  d'or 
plus  éclatante  que  l'or  même  ;  celle-là 
d'un  blanc  plus  brillant  que  la  neige , 
&  ainfî  de  les  autres  couleurs  y  qui  font 
coures  d'une  beauté  dont  celles  que  nous 
voyons  ici  n'approchent  en  aucune  ma- 
nière. Les  creux  de  cette  terre  font 
remplis  d'eau  &  dW ,  qui  compofenc 
une  infinité  de  nuances  merveillçafes, 
toujours  admirablement  diverfifiées  par 
cette  variété  infinie  de  couleurs. 

Dans  cette  terre  fi  parfaite  ,  tout 
vient  d'une  perfeftion  proportionnée 
à  {es  qualités.  Les  arbres  3  l^s  fleurs  , 
les  fruits  y  font  admirables  'y  les  mot|- 
cagnes  y  font  d'une  beauté  qui  en- 
chante 'y  elles  :produifent  toutes  for- 
tes de  pierres  précieufes ,  d'une  per- 
feâion ,  d'une  netteté  &  d'un  éclat  aoi|t 
rien  n'approche  y  celles  que  nous  ^Bàr 
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mons  tant  ici ,  comme  nos  émerau- 
-des ,  nos  jafpes  ,  nos  fapliirs  ,  n^en 
f»nt  que  de  petites  parcelles.  Il  n'y 
-en  a  pas  une  feule  uans  cette  lieu- 
-reufe  terre  ,  qui  ne  foit  infiniment 
plus  belle  que  les  nôtres  j  &  la  caufe 
<le  cela  eft  que  toutes  ces  pierres 
précieufes  font  pures  ;  elles  ne  font  ni 
xongées ,  ni  gâtées  comfne  les  nô- 
"très  par  Tâcreté  des  fels,  &  par  la 
corruption  des  Pédiments  y  qui  de  là 
-defcendent  daus  cette  terre  baflTe,  où 
ils  s'accumulent  &  itifeûent  de  tou- 
tes fortes  d'ordures  Se  de  maladies , 
fion-feulement  les  pierres  &  la  terre , 
mais  les  plantes  &  les  animaux. 

Outre   toutes  ces  beautés  dont  je 
viens  de  parler, cette  heureufe  terre 
^ft  ornée  d'tm  or  &  d'un  argent  qui , 
étant  répandus  en  tous  lieux  en  abon- 
dance ,  jettent  de  tous  côtés  un  éclat 
qui  charme  la  vue  j  de  forte  que  de 
voir  cette  terre ,  c'eft  le  fpeétacle  des 
Bienheureux.  Elle  eft  habitée  par  tou- 
Il  fcmble  tes  fortes  d'animaiMc ,  &  pat  des  hom- 
^"aux  ^  ayoïc  tnes ,  dotlt  les  uns  font  répandus  dans 
f'^  /J'^^^i*le  milieu  des  terres  ^  &  les  autres  au- 
zéchiei.       courdeiair  comme  nous  autour  de  la 
mer.  Il  y  en  a  auffi  qui  habitent  les  ifles 
que  lair  forme  près  du  continent  {a)  ; 

car 
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car  Fair  eft  là  ce  que  font  ici  l'eau  & 
la  mer  pour  notre  ufage  j  &  ce  que 
Tàir  eft  pour  nous ,  pour  eux  c'eft 
rocher  {a).  Leurs  faifons  font  fi  bieii 
tempérées,  qu'ils  vivent  beaucoup  plus 

3ue  nous ,  toujours  exempts  de  mala- 
ies ;  &  pour  la  vue ,  l'ouïe ,  &  tous 
les  autres  fens  ,  &  pour  l'intelKgence 
même,  ils  font  autant  au-deflus  de 
nous  ,  que  TiEther  qu'ils  refpirent  fur- 
pafle  en  fimplicité  &  en  pureté  Tait 
eroffier  que  nous  refpirons.  Ils  ont  des 
Bocages  facrcs ,  &  des  temples  véri- 
tablement habités  par  les  Dieux  qui  y 
donnent  dey  marques  de  leur  pré- 
fence  par  les  oracles  ,  par  les  divina- 
tions ,  par  les  infpirations ,  &  par  tous^ 
les  autres  figues  fenfiMes  ,  &  qui  con- 
verfent  avec  eux.  Ils  voient  auffi  le 
foleil  &c  la  lune  fans  aucun  milieu  , 
&  tels  que  ces  aftres  font  en  eux- 
mêmes  i  &  tout  le  refte  de  leur  féli- 
cité fuit  à  proportion. 

(a)  On  reconnoîc  dans  cette  defcription  la  plupart 
des  traits  de  celle  <}ueMoïfe  fah  du  Paradis  tecxef- 
tre ,  ^ui  étoit  le  type  de  cette  terre  des  juftes ,  6c 
du  véritable  Paradis  ;  &  ce  qui  me  paroit  remarquable  , 
on  voit  manifeflement  qtie  ces  Philofophes  tenoienc 
que  cette  terre  pure  ettftoic  aâuelleaient  dans  le  même 
temps  que  cette  terre  iraptire  &  grofliexe  que  nous 
habitons. 

Tome  IL  Y 
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Voilà  quelle  eft  la  ficuarion  de  cette 
terre ,  &  quelle  eft  la  matière  de  tout 
ce  qui  l'environne.  Tout  autour  d'elle, 
dans  fe$  cavités ,  il  v  a  plufieurs  aby- 
mes ,  dont  les  uns  font  plus  profonds 
&  plus  ouverts  que  le  pays  que  nous 
habitons  :  les  autres  font  plus  pro* 
fonds  ,  mais  leur  ouverture  eft  moins 

§rande  ;  &  il  y  en  a  qui  ont  moins 
e  profondeur  &  plus  d'étendue.  Tous 
ces  abymes  font  percés  par-deflbus  en 
plufîeurs  endroits ,  &:  it  y  a  des  ou- 
vertures qui  fe  communiquent ,  &  par 
lefquelles  coulent  des  uns  dans  les 
autres ,  comme  dans  les  cavernes  du 
Mont  -  Etna  ,  une  quantité  immenfe 
d'eau,  des  fleuves  très-larges  &  très- 
profonds  ,  des  fources  d'eaux  froides 
&  d'eaux  chaudes  ,  des  fontaines  Se 
des  fleuves  de  feu  {a)  ,  &  d'autres 
fleuves  de  boue ,  les  uns  plus  liqui- 
des y  les  autres  plus  épais  &  plus  boar* 
beux  ,  comme  ces  torrents  de  boue  & 
ces  torrents  de  feu  qui  fe  précipitent  du 
Mont-Etna. 

Ces  abymes  fe  rempliifent  de  ces 

(«)  Placon  avoic  tiré  des  livres  des  Prophètes ,  ces 
fleuves  de  feo ,  préparés  pour  le  fupplice  des  méchants  » 
après  leur  jugement ,  &  il  avoir  lu  ce  fleuve  dont  il  eft 
parlé  daas  Daniel  y  ch.  7.  Tkiodoreu 
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eaux  à  mefure  qu  elles  .tombent  des 
uns  dans  les  autres.  Toutes  ces  four- 
ces  fe  meuvent  &c  en  bas  &  en  haut  9 
comme  un  vafe  fufpendu  au  -  deflfus 
de  la  terre  ;  &  ce  vafe  eft  lui-même  , 
par  fa  nature  ,  un  de  ces  abvmes  ; 
c'eft  même  le  plus  grand  j  il  pafTe 
tout  au  travers  ae  la  terre  ,  6c  eft  cou* 
vert  des  deux  cotés.  Homère  parle 
de  cet  abyme  ,  lorfqu  il  dit  :  Où  le  Au  com- 
prenant  ^  je  le  jetterai  dans  It  ténébreux  ^u  117.  s  de 
Tartare{a)  ,  bien  loin  d'ici  >  dans  r abyme  l*iUadc. 
le  plus  profond  qui  foit  fous  la  terre. 
Homère  n'eft  pas  le  feul  qui  appelle 
ce  lieu-U  le  Tartare ,  la  plupart  des 
Poètes  font  en  cela  d'accord  avec  lui. 

Dans  cet  abyme  fe  rendent  tous 
ces  âeuves ,  &  ils  en  relTortent  en- 
fuite.  Chacun  d'eux  tient  de  la  na- 
ture des  terres  par  lefquelles  il  coule  ; 
&  ce  qui  fait  qu'ils  ne  s'arrêtent  point 
dans  ces  abymes ,  c'eft  qu'ils  ne  trou- 
vent point  de  fond  \  mais  ils  roulent 
leurs  eaux  &  bouillonnent  fens-deflus- 

{a)  Le  Prophète  Ezéchiel  appelle  ce  Tartare  »  U 
terre  la  plus  profonde  ,&le  lac.  Traditijunt  in  mortem 
ad  terrant  uttimam  ai  eos  oui  dtfcendum  in  lacwn*  Il 
dit  qu'ils  font  coûter ts  de  rabyme ,  &  il  parle  des  fleu« 
Ycs  &  des  eaux  de  cet  abyme ,  )  i ,  14 ,  15  ^  8c  41  »  i8. 
Mais  long-temps  avant  Ezéchiel  «  Homère  ayoït  eu  iei 
mêmes  idées  ,  ^ii*il  ayoit  tirées  do  U  tradition  des 
Egyptiens. 
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oedbus.  L'air  &  le  vent  qui  les  en^ 
vironne  fait  de  même  ;  car  il  les  fuie 
lorfqu  ils  s'élèvent  au-deflus  de  la  ter* 
re ,  &  lorfqu  ils  defcendent  vers  nous  ; 
&  comme  l'on  voie  dans  les  animaux 
que  l'air  entre  &  fort;  inceiTammenc 
par  la  refpiration,  tout  de  même  l'air 
oui  fe  mêle  avec  ces  eaux ,  entre  8c 
fort  avec  elles  ,  Se  excite  des  vents 
furieux. 

Quand  donc  ces  eaux  tombent  dans 
cet  abyme  inférieur  »  elles  fe  répan- 
dent dans  tous  les  lits  des  fources  8c 
des  rivières ,  8c  les  rempliflènt ,  comme 
quand  on  puife  avec  deux  féaux ,  dont 
1  uo  fe  remplit  à  mefure  que  lautre 
fe  vuide  ;  car  ces  eaux  reflbrtant  de 
là  ,  viennent  ici  remplie  tous  nos  ca« 
nsuxy  d'où.)  fe  répandant  de  tous  cô- 
tés »  elles  rempliilènt  nos  mers,  nos 
rivières  ,  nos  étangs  &  nos  fontai** 
nés.  Elles  difparoiâfent  enfuite,  &  s'en- 
fonçant  dans  les  terres,  les  unes  par 
de  grands  détours ,  &  les  autres  par 
de  moindres  circuits ,  elles  fe  rendent 
dans  le  Tajçcate  ,  où  elles  rentrent 
par  d'autres  endroits  que  par  ceux  par 
où  elUs  font  forties  »  mais  toutes  plus 
bas»  Les  unes  y  rentrent  par  le  même 
côté ,  8c  les  autres  par  le  côté  oppofé 
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à  leur  iffbe ,  &  il  y  en  a  qui  entrent 
par  tous  les  ^tés  tout  aUtoUr ,  après 
avoir  fait  une  ou  plufîeurs  fois  le  tour 
de  la  terre ,  comme  des  ferpents  qui 
fe  plient  &  qui  font  plufieurs  tours  de 
leurs  corps  ;  &  s^y  jettant  par  où  elles 
peuvent ,  elles  montent  jufqu  à  la  moi- 
tié de  latyme ,  mais  elles  ne  fçàu- 
roient  aller  plus  avant  ,  car  Tautre 
moitié  eft  plus  haute  que  leur  niveau. 
Elles  forment  plufieurs  courants  fort 
grands  ,  fort  larges  ;  mais  il  y  en  a 
quatre  principaux  {a)  ,  dont  le  plus 
grand*  eft  celui  qui  coule  le  plus  ex- 
térieurement tout  autour.  C'eft  celui 
qu'on  appelle  Océan. 

Celui  qui  lui  eft  oppofé ,  c'eft  l'A- 
chéron  ,  qui  coule  par  des  lieux  dé- 
ferts  ,  &.^ui ,  fe  plongeant  dans  la 
terre ,  fe  jette  dans  le  marais ,  qui , 
de  fon  nom  ,  eft  appelle  le  Marais 
Achérufiade ,  où  les  âmes  du  peuple 
fe  rendent  en  fortant  de  la  vie  ,  & 


{a)  Cef  quatre  ficutes  qui  coulent  dans  les  lieux 
d^itinés  au  Aipplice  des  méchants  ,  peuvent  avoic 
été  imaginés  fur  les  quatre  âcuves  du  Paradis  tei^ 
relire.  Comme  le  Cè'}out  des  \aCits  étoit  atro(é  de 
quatre  âeuves  qui  le  rendoient  plus  délicieux  ,  il  fal- 
loit  que  la  demeure  des  méchants  fût  au(Ti  arro(ee 
de  quatre  fleuves  d'une  nature  contraire  ,  qui  aug- 
TOentafTent  rhoireuc  de  ce  lieu  de  ténèbres  de  de 
pleurs. 

Y  iij 
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après  y  avoir  demeoré  les  remps  or- 
donnés ,  les  unes  plus ,  les  autres  moins , 
elles  font  renvoyées  dans  ce  monde 
pour  y  animer  des  bètes. 

Entre  ces  deux ,  je  veux  dire  entre 
TAchéron  &  l'Océan  ,  coule  un  troi- 
fieme  fleuve  qui ,  rentrant  non  loin 
de  fa  fource  ,  tombe  dans  un  lieu 
fort  vafte ,  tout  plein  de  feu  ;  là ,  il 
forme  un  marais  plus  grand  que  no- 
tre mer,  où  Ton  voit  bouillonner  Teau 
mêlée  avec  la  boue  ^  8c  fortant  de  là 
noir  &  bourbeux ,  il  parcourt  la  terre, 
&  fe  rend  à  l'extrémité  du  marais 
Achérudade  ,  fans  fe  mêler  avec  fes 
eaux  y  6c  après  avoir  fait  plufîeurs 
tours  Se  détours  fous  terre  ,  il  fe  jette 
au-dedbus  du  Tartare  y  c'eft  ce  fleuve 
qu'on  appelle  le  Puriphlégéton  ,  dont 
on  voit  des  luiifeaux  laillir  fur  la  terre 
en  plufîeurs  endroits. 

A  l'oppofîte  de  celui-là  ,  le  qua- 
trième neuve  tombe  premièrement 
dans  un  lieu  affreux  &  fauvage ,  qui 
eft  d'une  couleur  bleuâtre  ,  &  on 
l'appelle  Stygien  j  là ,  il  forme  le  for- 
mioable  marais  du  Styx  :  &  après 
avoir  pris  dans  les  eaux  de  ce  ma- 
rais des  vertus  &  des  qualités  horri- 
bles i  il  fe  plonge  dans  la  terre  où  il 
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fait  plufieurs  tours ,  &  dirigeant  fou 
cours  vis-à-vis  du  Puriphlégéton  ,  il  le 
rencontre  enfin  dans  le  marais  de  TA- 
chéron ,  où  il  ne  mêle  pas  non  plus 
fes  eaux  avec  les  eaux  des  autres  neu- 
ves y  mais  après  avoir  fait  le  tour  de 
la  terre ,  il  fe  jette  comme  eux  dans 
le  Tartare  ,  par  l'endroit  oppofé  au 
Puriphlégéton.  Ce  quatrième  fleuve 
eft  appelle  ,  comme  le  difent  les  Poë- 
tes ,  le  Cocyte.  La  nature  ayant  ainfî 
difpofé  toutes  ces  chofes ,  après  que  , 

les  morts  font  arrivés  dans  le  lieu  où 
leur  démon  les  conduit  y  ils  font  ju- 
gés ,  tant  ceux  qui  ont  mené  une  vie  ^  Jugement 

y  •         o  •   fL  •       ^    :   'n*  «c*  bons  de 

famte  &  julte ,  que  ceux  qui  ont  vieilli  des  mé- 
dans  rinjuftice  &  dans  l'impiété.  chants. 

Ceux  qui  fe  trouvent  avoir  vécu  de  J»g««ncntde 

*    ,.,  >•  •         .  /  ceux  qui  ne 

manière  qu  ils  ne  font  ni  entièrement  font  ni  tout- 
criminels  ,  ni  abfolument  innocents ,  ncif^n^tout' 
font  envoyés  â  TAchéron.  Là  ,  ils  â-falt  inno- 
s'embarquent  fur  des  bateaux ,  &  font 
portés  jufqu'au  marais  AchéruHade  , 
où  ils  habitent ,  &  où  ils  foufFrent  des 
peines  proportionnées  à  leurs  crimes  > 
jufqu  à  ce  que  ,  purgés  &  nettoyés  de 
leurs  péchés^  &  délivrés  enfuite,  ils 
reçoivent  la  récompenfe  des  bonnes 
avions  qu'ils  ont  faites. 

Ceux  qui  fe  trouvent  incurables ,  à 

Yiv 
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'ugemenc  caufe  de  la  erandeur  de  leurs  péchés  , 

de  ceux  qai   -.  .  o  •       1         /•       •  f  o 

ont  commit  Sc  qui  oiit  comous  des  iacrileges  oc 

des  péchés    dçj  meurtres ,  ou  d'autres  crimes  fem- 

blables ,  la  fatale  Deftinée ,  qui  leur 

rend  juftice  ,   les  précipite   dans   le 

Tarrare  ,  d'où  ils  ne  ferrent  jamais. 

Jugement       Mùs  ccttx   qui  fe  trouvent   avoir 

de  ceui  qui  cQmoais  des  péchés  guéri  (fables  (  vé- 

liLi^^  pt!  niels  )  quoique  fort  grands ,  comme 

chéi ,  mail  <lc  s'être  emportés  à  des  violences  con- 

Ténieis   ou     ^_     t  ^  l  .    J»^ 

guériitàbiet  tr©  leur  père  ou  leur  mère  ,  ou  d  a- 
par  le  moyen  voir  tué  quelqu'un ,  &  qui  en  ont 
ap  lien-  £^j^  pénitence  toute  leur  vie  ,  c'eft 
une  néceffité  qu'ils  foient  auflî  préci- 
pités dans  le  Tartare  ^  mais  aorès  qu'ils 
y  ont  demeuré  vn  an ,  le  not  les  re« 

i'ette  ,  &  renvoie  les  homicides  dans 
e  Cocyte,  &  les  parricides  (a)  dans  le 
Puriphlégéton ,  qui  les  entraîne  dans 
le  marais  Achéru(iade  j  là ,  ils  jettent 
de  grands  cris ,  &  appellent  à  leur  fe- 
cours  ceux  qu'ils  ont  tués  &  ceux  contre 
lefquels  ils  ont  commis  ces  violences ,  & 
les  prient  &  les  conjurent  de  leur  par- 
donner, de  leur  permettre  de  pafler  le 
marais ,  &  de  les  recevoir.  S'ils  tes  fié- 


(a)  Il  appelle  parricides  ceux  qui  fe  font  empor* 
tés  contre  leur  pete  ou  leur  mère  j  car  il  ne  paile 
pas  de  ceux  oui  les  ont  tués  «  ce  ne  feroit  pas  un 
péché  rémiifîbte. 


ou  DE  l'ImMORTAL.  DE  L  AmE.    5  1  } 

chiflent^ils  paflent  le  marais  &  font  déli- 
vrés de  leurs  maux  j  finon ,  ils  font  en- 
core précipités  dans  le  Tartare ,  qui  les    socratem- 
rejette  dans  ces  fleuves,  &  cela  con- feigne  que  la 
tinue   jufqu'à  ce   qu'ils   ayent   fatis- SSî^f^cWc^ 
fait  ceux  qu'ils  ont  maltraités }  car  tel  le  pardon  dci 
cft  Tarrèt  qui  a  été  prononcé  contre^-    *' 
eux. 

Mais  ceux  qui  ont  paflc  leur  vie 
dans  la  fainteté  d'une  manière  toute 
particulière  ,  ceux-là  font  délivrés  de 
ces  lieux  terreftres  &  de  ces  afFreu- 
fes  prifotts  ,  &  font  reçus  là  •  haut 
dans  cette  terre  pure  où  ils  habitent  ; 
&  ceux  d'entr'eux  que  la  Philofophiè 
a'  fuffifamment  purgés  ,  vivent  pen* 
dant  toute  l'éternité  fans  leur  corps  {a),  vo»à  une 
&  font  reçus  dans  des  demeures  en-  *^^»  ^^*"j|^* 
core  plus  admirables  8c  plus  délicieu-  païem  ,  iu 

ne  croyoienc 
pas    que    le 
(<t)  Ces  Phîlorophes ,  qui  etoient  perfuadé»  de  rim*  corps     pût 
mottalicè  de  l'ame  ,  ngardokm  le  corps  comme  uà  être  glorifié, 
corps  de  péché  &  comme  une  prifon  «  qui  ne  pouv  y,  U  rem, 
voie   {amals  que  troubler  faille  i  c'elî  pourquoi  ils 
fe  fairoteoc  une  félicité  d*en  être  délivrés  dans  Taucre 
vie.  TU  n*écoienr  tombés  dans  cette  erreur  ,  qie  parc€ 
qu*iis  ne  cOnnof  (loient  pas  bien  le  corps  \  ce  n  eft  point 
fa  nature  qui  eft  niauvaire ,  ce  font  fesoMvres»  non. 
corporis  natura  danuuuur ,  fed  opéra ,  S.  Jérouie  :  SC 
ce  même  corps ,  cette  même  chair  tjue  nous  ayons 
ici  bas  «  remifcite'ra ,  &  fera  récompeniSe  ou  punie* 
Quand  S.  Paul  dit  que  la  chair  ni  Ufang  ne  poffideront 
•point  le  Royaume  de  Dieu ,  la  chair  eft  U  pour  les  oeu* 
vres  de  la  chair ,  poot  U  chair  corrompue  pat  U 
péché. 

Y  V 
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les ,  qu'il  n'eft  pas  facile  de  vous  ex* 

pliquer,  &  que  le  peu  de  temps  qui 

me  refte,  ne  me  permet  pas  de  vous 

dire. 

Ce  que  je  viens  de  vous  conter 

fuffit ,  mon  cher  Simmias ,  pour  nous 

faire  voir  que  nous  devons  travailler 

L^beareufe  toute  notre  vie  à  acquérir  de  la  vertu 

immortalité  gc  de  la  faffefle  ;  car  voilà  un  erand 

cft    un   prix       .  •  n.  r»  o  J 

qui  nous  cft  pi^i^  <)ai  Hous  elt  propoie  &  une  grande 
propaft.       efpérance. 

socrateaf.      ^^   ^^^   ^^^®   prcfentement   que 

furc  la  chofc  toutes  ces  chofes  foient  comme  vous 

lamanicM "  1^^   avez  entendues  ,  c'eft  ce    qu'un 

homme  de  bon  efprit  ne  vous  aflfurera 

jamais  {a)  ;  mais  que  tout  ce  que  je 

vous  ai  dit  de  l'état  des  âmes  ,  &  des 

demeures  où  elles  font  reçues  après 

la  mort ,  foit  abfolument  vrai  comme 

je  vous  l'ai  dit  ,  ou  d'une  manière 

très-approchante ,  s'il  eft  certain  que 

Tame  eft  immortelle ,  c'eft  ce  que  tout 

homme  de  bon  fens  adurera  ,  &  il 

trouvera  certainement  que  cela  vaut 

bien  la  peine  qu'il  en  coure  le  rifque  ; 

car  quel  plus  bea\^  danger  (^)  !  Il  faut 

(a)  Socrate  fencoît  bien  que  les  ancieDs    Grecs 

tToienc  mêlé  â  leur  ordinaire  la  Êible  avec  la  vérité. 

^  <â)  Quel  plut  èeao  danger  que  de  bafarder  un  fiai 

four  un  infini  !  Socrate  a  éeard  â  ce  qu*il  a  dit  à 

h  page  )  )  3  j  on  peut  Toir  U  la  remarque. 
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s'enchanter  foi-mcme  de  cette  efpc- 
rance  bien  heureufe  ;  voilà  pourquoi 
|e  tne  fuis  fî  étendu  dans  ce  difcours. 

Tout  homme  donc  qui ,  pendant 
fa  vie ,  a  renoncé  aux  voluptés  du 
corps  y  qui  a  regardé  tout  ce  qui  ap- 
partient à  ce  corps  comme  des  orne- 
ments étrangers  >  &  qui  ,  prenant 
le  parti  contraire ,  n'a  recherché  que  voluptés 
les  voluptés  qui  fe  trouvent  dans  la  ^"*  ^^  "®?" 

,.,,*/..*         .  ,    /»  vent  dans  la 

véritable  Icience ,  &  a  orne  Ion  ame  ^  véritable 
non  d'ornements  étrangers ,  mais  des  ^"cnce. 
ornements  qui  lui  font  propres,  comme 
la  tempérance  9  la  juftice,  la  force.    Quels  font 
la  liberté  ,  la  vérité  ;  celui-U  plein  ments^^pror 
d'une  ferme  confiance  fur  le  bonheur  p"s  à  rame, 
de  fon  ame ,  doit  attendre  tranquil- 
lement l'heure  de  fon  départ  pour  les 
enfers,  eomme   étant    toujours   prêt 
pour  ce  voyage ,  quand  la  Parque  l'ap- 
pellera. 

Pour  vous ,  mon  cher  Simmias  & 
mon  cher  Cébès  y  &  vous  autres ,  mes 
chers  amis ,  vous  me  fuivrez  chacun 
quand  votre  heure  fera  venue  ,  la 
mienne  Teft  déjà ,  &  comme  diroit  un 
Poëte  tragique  : 

Le  févere  Nocher  m'appelle  fur  Tes  bords. 

C'eft  pourquoi  il  eft  temps  que  j'aille 

Y  vj 
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au  bain  ;  car  il  me  femble  qu  il  eft 
mieux  de  ne  boire  le  poifon  qu'après 
que   je  ferai  lavé  ,  pour  épargner  aux 
femmes  la  peine  de  laver  un  morr. 

Quand  Socrace  eue  achevé  de  par- 
ler ,  Critoa  prenant  la  parole  :   £h 
bien ,  Socrace ,  lui  dit-il  ,  à  la  bonne 
heure  ,  mais  quels  ordres  nous  don- 
nez-vous ,  à  moi  &  aux  autres ,  foit 
fur  vos  enfants ,  foit  fur  toutes  vos  af- 
faires ,  afin  qu'en  les  exécutant ,  nous 
ayons  au  moins  la  confolation  de  vous 
faire  quelque  plaifir? 
Ne  deman-      Ce  que  je  .VOUS  recommande  aujour- 
noi  amî«"  fi-  d'hui  ,  Criton  ,  reprit  Socrate ,  c'eft 
non    qu'iU  ce  que  je  vous  ai    toujours  recom- 
a^cux.  Toîrt  n^andé  ,  c'eft  d'avoir  foin  de  vous  j 
eft  comprif  yous  ne  fçautiez  vous  rendre  à  vous- 

dani  cette  a  •*    i  j    r       • 

prière.  même  un  plus  grand  iervice  ,  m  me 
faire  ,  à  moi  &  à  ma  famille ,  un  plus 
grand  plaifir ,  quand  vous  ne  me  pro- 
mettriez &  nie  m'ofiririez  rien  pré- 
iencement  {a)  j  au4ieu  que  fi  vous  vous 

(4)  Il  y  a  beaucoup  de  feus  dans  ce  que  Socrate  die 
ici  â  Ces  aniis  'y  il  ne  leur  demande  ^ue  d*avo!r  foin 
d'eux ,  parce  que  s'ils  en  ont  foin ,  ils  feront  hom- 
mes de  bien  ,  &  qu'étant  honvnes  de  bi.cn  ils  ren- 
dront i  fa  famille  rouies  fortes  de  bons  offices  » 
qiiand  même  ils  ne  lui  auroienr  rien  promis  i  car 
les  gens  de  bien  font  honnêtes  &  bienfaifants ,  Se 
ils  aiment  leur  prochain  5  au- lieu  que  s'ils  n'ont  p^s 
loin  d'eux  ,  ik  jiatotenc  beau  lui  grometc^e  «  ils  lie 
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négligez ,  &  que  vous  ne  vouliez  pas 
régler  votre  vie  fur  le  modèle  que  je 
vous  ai  toujours  propofé  (a) ,  &  le 
fuivre  comme  à  la  trace  ,  toutes  les 
proteftations  ^  toutes  les  offres  de 
fervice  que  vous  pourriez  me  faire 
aujourd'hui  ^  ipe  feroient  entièrement, 
inutiles* 

Nous  ferons  tous  nos  efforts ,  So-» 
çrate  ,  répondit  Criton  ,  pour  vous 
obéir  ^  m^\$  comment  voulez-vous  que 
nous  vous  enterrions? 

Tout  comme  il  vous  plaira  »  dit  Sof 
crate  >  fi  vous  pouvez  m  attraper  8c  que 
je  n'échappe  pas  de  vos  mains  ;  &  en 
même-temps ,  nous  regardant  avec  un 
petit  fixurire  :  Je  ne  içaurois  venir  a 
Dout  y  dit-il ,  de  perfuader  à  Criton 
que  Socrate  eft  celui  qui  s'entretient 
avec  vous  ^  &  qui  arrange  toutes  les 
parties  de  fon  difcours  ;  &  il  s'ima* 
gine  toujours  que  je  fuis  celui  qu'il 
va  voir  mort  tout  -  à  -  l'heure.  Il  me 
con£;)nd  avec  mon  cadavre ,  c'eft  pour- 
quoi il  me  demande  comment  il  faut 

pourroient  rien  faite  si  pour  |lui  ni  pour  les  fient  'y 
il  n'y  a  que  tes  gens  <le  bien  qui  puiflenc  rendre  de 
bons  ferylces.  Quelle  vérité  ! 

a)  Ce  modèle  ,  c*eft  Pieu  *,  car  il  difoic  toujours 
qu'il  falloir  fe  rendre  femblable  à,  Dieu  ,  autant:  que 
la  foibleCe  humaine  le  pAOvolt  permettre» 
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m*enterrer  j  &  tout  ce  grand  difcours 
que  je  viens  de  faire  pour  vous  prouver 
que  dès  que  j'aurai  avalé  le  poifon , 
je  ne  demeurerai  plus  avec  vous ,  mais 
que  je  vous  quitterai,  &  que  j'irai 
jouir  de  la  félicité  des  bienheureux , 
enfin ,  tout  ce  que  j  ai  dit  pour  vo- 
tre confolation  &  pour  la  mienne, 
tout  cela  lui  eft  inutile  ,  c'éft  autant 
de  perdu  à  fon  égard.  Je  vous  prie 
donc  de  vouloir  bien  être  mes  cau- 
tions auprès  de  Criton,  mais  d'une 
manière  toute  contraire  à  celle  dont 
il  a  voulu  être  ma  caution  auprès  des 
Juges;  car  il  a  répondu  pour  moi  que 
je  ne  m'en  irois  point.  Répondez ,  je 
vous  prie ,  pour  moi ,  que  je  ne  ferai 
pas  plutôt  mort  que  je  m'en  irai ,  afin 
que  le  pauvre  Criton  fupporte  plus 
conftamment  ma  mort ,  &  qu'en  voyant 
brûler  mon  corps  ou  le  mettre  en  terre , 
il  ne  fe  défefpere  pas  comme  (î  je  fouf- 
frois  de  grands  maux  ,  &  qu'il  ne  dife 
pas  à  mon  enterrement  :  Qu'on  expofe 
oocrate,  qu'on  emporte  Socrate,  qu'on 
enterre  Socrate  ;  car  il  faut  que  vous 
fçachiez ,  mon  cher  Criton ,  lui  dit- 
il  5  en  fe  tournant  de  fon  côté ,  que 
de  mal  parler  de  la  mort ,  ce  n'eft  pas 
feulement  faii;e  des  f^iutes  dans  ce  qu'on 
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dit  ,  mais  aae  c'eft  faire  des  plaies  Les  miuvaîs 
aux  âmes.  Il  faut  avoir  plus  de  con-  *^^^^^""/j"î 
fiance  &  plus  de  courage ,  &  dire  qu  on  pUies    uès- 
enterre  mon  corps.    I)u  r^fte ,  vous  ***°8«""^"* 
l'enterrerez  comme  il  vous  plaira  ,  & 
de  la  manière  la  plus  conforme  à  nos 
loix  &  i  nos  coutumes. 

En  finiflànt  ces  paroles ,  il  fe  leva 
Se  pafTa  dans  une  chambre  voifine  pour 
fe  baigner  j  Criton  le  fuivit  ^  &  il 
voulut  que  nous  lattendiffions.  Nous 
l'attendions  donc  tous ,  tantôt  en  nous 
entretenant  de  tout  ce  qu'ils  nous  avoir 
dit ,  ôc  en  l'examinant  encore ,  &  tan- 
tôt en  parlant  du  malheureux  état  où 
nous  allions  nous  trouver  ;  car  nous 
nous  regardions  tous  comme  des  gens 
qui ,  prives ,  d'un  très-bon  père ,  allions 
pafTer  le  refte  de  notre  vie  comme  des 
orphelins. 

Après  qu'il  fut  fort!  du  bain ,  on  lui 
porta  fes  enfants ,  car  il  en  avoir  trois  » 
deux  petits ,  &  un  qui  étoit  déjà  aflfez 
grand,  &  on  fit  entrer  les  femmes  de 
la  maifon.  Il  leur  parla  quelque  temps 
en  préfence  de  Criton  ,  leur  donna 
fes  ordres,  &  leur  commanda  de  fe 
retirer ,  &  d'emmener  fes  enfants  & 
revint  nous  trouver }  c'étoit  environ 
vers  le  coucher  du  foleil ,  car  il  avoir 
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été  long- temps  d^ns  la  pecice  chani'' 

bre. 

En  arrivant ,  il  s'aifit  fur  Ton  lit  fans 
nous  dire  grand'chofe ,  car  le  valet  des 
onze  entra  prefque  en  même-temps  , 
&  s'approchant  de  lui  :  Socrate  ,  dit- 
il  ,  je  n'aurai  pas  a  faire  de  vous  la 
même  plainte  que  j'ai  tous  les  jours 
à  faire  de  ceux  qui  font  dans  l'état 
où  vous  vous  trouvez  j  car  dès  que 
je  viens  les  avertir  par  Tordre  des  Ma- 
eiftrats  ,  qu'il  faut  boire  le  poifon  , 
ils  s'emportent  contre  moi  ,  &  me 
maudiffent  ^  mais  pour  vous ,  depuis 
que  vous  êtes  ici ,  je  vous  ai  toujours 
trouvé  le  plus  ferme ,  le  plus  doux  Se 
le  meilleur  de  ceux  qui  ont  jamais 
mis  le  pied  dans  cette  prifon  ,  &  je 
fuis  bien  affuré  qu'à  l'heure  qu'il 
eft  ,  vous  n'êtes  pas  fâché  contre 
Il  uc  rétoit  moi  j  vous  ne  l'êtes  fans  doute  que 
coQtrc™ccux-  contre  ceux  qui  font  la  caufe  de 
ïi-  votre  malheur.    Vous  les  connoiflez 

fans  que  je  les  nomme.  Préfentement 
donc  ,  Socrate  y  vous  fçavez  ce  que 
je  viens  vous  annoncer  ;  adieu ,  tacnez 
de  fupporter  conftamment  cette  né- 
ceflité.  En  finidànc  ces  mots  ,  il  fe 
mit  à  pleurer ,  ôc  nous  tournant  le  dos^ 
il  fQ  retira  un  peu»  Socrate  le  regain 
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dant ,  lui  die  :  Adieu  ,  mon  ami ,  je 
fuivrai  le  confeil  que  tu  me  donnes* 
Voyez ,  nous  dit-il ,  quelle  honnêteté 
dans  cet  homme  y  pendant  ma  prifon , 
il  m'eft  venu  voir  fouvent ,  &  s'eft 
entretenu  avec  moi  y  il  vaut  mieux 
ne  tous  les  autres  :  qu'il  me  pleure 
e  bon  cœur  !  Mon  cher  Criton  , 
obéilTons-lui  de  bonne  grâce ,  &  qu*on 
m'apporte  le  poifon ,  s'il  eft  broyé  , 
iinon  ,  qu'il  le  broyé  lui-même. 

Mais  je  penfe  ,  Socrate  ,  lui  dit 
Criton ,  que  le  foleil  eft  encore  fur 
les  montagnes ,  &  qu'il  n'eft  pas  cou- 
ché ,  &  je  fçais  que  beaucoup  d'au- 
tres à  votre  place  n'ont  bu  le  poifon 
que  longtemps  après  que  Tordre  leur 
en  a  été  donné ,  qu'ils  ont  fort  bien 
foupé,  Se  qu'ils  ont  même  jouï  de  tou- 
tes les  choies  dont  ils  ont  eu  envie  (a)  ^ 
c'eft  pourquoi ,  ne  vous  preflfez  pas  » 
je  vous  en  conjure ,  vous  avez  encore 
du  temps. 

Ceux  qui  font  ce  que  vous  dites  , 
Criton  ,  répondit  Socrate  ,  ont  leurs 
raifons ,  ils  croient  que  c'eft  autant 


(a)  Cetce  circoaAbnce  fait  voie  admirablement  la 
dinPérence  infiaie  qu'il  y  avoir  entre  Socrate  ôc  tout 
CCI  hommei  abrutis  qui  alloient  à  la  mort  fans  ai^ 
cun  fencimenc  de  leur  mifcce. 
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de  gagné;  &  moi,  j  ai  aoili  les  mien* 
nés  pour  ne  pas  le  faire  ;  car  la  feule 
choie  que  je  crois  gagner  en  buvant 
un  peu  plus  tard  ,  c'eft  de  me  ren- 
dre ridicule  à  moi-même ,  en  me  trou- 
II  fait  al-  vant  fi  fortement  amoureux  de  la  vie , 
l«s  d'Héfi^  que  je  veux  l'épargner  à  ce  dernier  mo- 
de, qui  die  ment,  lorfqu'il  n'y  en  a  plus.  Allez 

Jft^^'nSheu!  ^^^^  >  lï^o^  ^^^^  Criton ,  faites  ce 
reufe  quand  que  je  VOUS  dis  ,  &  ne  me  tourmen- 
tez  pas  davantage. 

Sur  cela ,  Criton  fit  figne  à  Tefclave 
oui  fe  tenoit  là  tout  auprès.  L'efclave 
fortit ,  &  après  avoir  été  quelque-  temps 
à  broyer  le  poifon  ,  il  revint  avec  ce- 
lui qui  devoit  le  donner  ,  ôc  qui  le 
portoit  tout  broyé  dans  une  coupe. 
Socrate  le  voyant  entrer  :  Cela  eft  fort 
bien  ,  mon  ami ,  lui  dit-il  ;  mais  que 
faut- il  que  je  faflè?  car  vous  le  fça- 
vez  y  Se  c'eft  à  vous  à  me  conduire. 

Il  n'y  a  autre  chofe  à  faire ,  lui  dit  cet 
homme ,  finon ,  quand  vous  aurez  bu ,  de 
vous  promener  jufqu'à  ce  que  vous  fen- 
tiez  vos  jambes  appefanties,  &  de  vous 
coucher  fur  votre  lit  \  voilà  tout  ce 
que  vous  avez  à  faire ,  &  en  même- 
temps  ,  il  lui  donna  la  coupe.  Socrate 
la  prit  ,  non- feulement  fans  aucune 
émotion  ,  Se  fans  changer  ni  de  cou- 
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leur  ni  de  vifage  ,  mais  avec  joie  ;  &: 
regardant  cet  homme  d'un  œuil  ferme 
&  afTuré  à  fon  ordinaire  :  Que  dites- 
vous  de  ce  breuvage  ,  lui  dit-il  ?  eft-il 
permis  d'en  faire  des  libations  ?  So- 
crate  y  lui  répondit  cet  homme  y  nous 
n'en  broyons  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  une  prife. 

J'entends ,  dit  Socrate  ;  mais  au- 
moins  il  eft  permis  &  il  eft  jufte  de 
faire  fes  prières  aux  Dieux ,  afin  qu'ils 
béniflent  notre  voyage  ,  &  qu'ils  le 
rendent  heureux  }  c'eft  ce  que  je  leur  socratc  prie 
demande  de  tout  mon  cœur.    Après  JT^ajcj  '*"ie 
avoir  dit  cela,  il  garda  quelque  temps  poifon. 
le  filence ,  &  but  enfuite  toute  la  coupe 
avec  une  tranquillité  merveilleufe ,  & 
avec  une  douceur  qu'on  ne  fçauroit 
exprimer. 

Jufque-là ,  nous  avions  eu  prefque 
tous  la  force  de  retenir  nos  larmes  ; 
mais  en  le  voyant  boire ,  &  après  qu'il 
eut  bu  ,  nous  n'en  fumes  plus  les  maî- 
tres :  malgré  tous  mes  efforts ,  il  fal- 
lut que  je  me  couvrilTe  de  mon  man- 
teau pour  pleurer  en  liberté  fur  moi- 
même  \  car  ce  n'étoit  pas  le  malheur 
de  Socrate  que  je  pleurois  ,  mais  le 
mien,  en  faifant  réflexion  quel  ami 
j'allois  perdre.  Criton ,  qui  n'avoit  pu 
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non  plus  retenir  fes  larmes ,  m'avoit 
déjà  prévenu  &  s'étoit  levé.  Et  Ap- 
pollodore  ,  qui  n'avoir  prefque  pas 
cefle  de  pleurer  pendant  toute  la  con- 
verfation  ,  fe  mit  alors  à  hurler  &  i 
jetter  de  grands  cris  ,  de  forte  qu'il 
n'y  eut  perfonne  à  qui  il  ne  fît 
fendre  le  cœur,  Socrate  feul  n'en 
fut  point  ému  ,  au-conrraire  ,  il  les 
gronda.  Que  faites- vous  mes  amis  , 
leur  dit-il  y  Quoi  !  des  hommes  fi  ad- 
mirables !  Eh  !  où  donc  eft  la  vertu  ? 
N'étoir-ce  pas  pour  cela  que  j'avois 
renvoyé  ces  femmes ,  de  peur  qu'el- 
les ne  tombalTent  dans  ces  foiblefles  ; 
car  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  faut  mou- 

Il  faut  mou-  rir  tranquillement  &  en  béniflànt  Dieu. 

ficTâta  Tenez-vous  donc  en  repos,  &  témoi- 

béniiTanc      gnez  pIus  de  fermeté  &  plus  de  force. 

^**"'  Ces  paroles  nous  remplirent  de  confu- 

iion ,  &  nous  forcèrent  de  retenir  nos 
pleurs. 

Cependafit ,  il  continuoit  à  fe  ptc 
mener  ,  &  quand  il  fentit  fes  jam- 
bes appefanties  ,  il  fe  coucha  fur  le 
dos ,  comme  l'homme  l'avoir  ordonné. 
En  même -temps,  ce  même  homme 
qui  lui  avoit  donné  le  poifon ,  s'ap- 
procha ,  &  après  avoir  confidéré  fes 
pieds  ôc  fes  jambes ,  il  lui  ferra  le  pied 
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de  toute  fa  force ,  &  lui  demanda  s'il 

le  fencoit^  il  die  que  non.  Il  liii  ferra 

enfuice   les  jambes  y  Se  portant  fes 

mains  plus  haut ,  il  nous  fit  fîgne  qu'il 

étoit  déjà  tout  froid.   Socrate  fe  tâta 

lui  même  avec   fa  main  ,  &  il  nous 

dit  que  dès  que  le  froid  gagneroit  le 

cœur,  alors  il  nous  ^uitteroit.    Déjà   c'eft-à-dîre 

tout  le  bas- ventre  étoit  glacé:  &  alors  q»*»iav«>itu 

r      ^  f  't    Y     '  wtc  couver- 

le  découvrant ,  car  lï  etoit  couvert  :  te ,  afin  que 
Criron ,  dit-il ,  &  ce  furent  fes  dernières  "j^"  ^j J®  ^* 
paroles  :  Nous  devons  un  coq  à  Efcii-  Dernières 
lapz  (<i) ,  acquiue^i'Vaus  dt  ce  vœu  pour^"^^^^^    ^ 

(a)  Ceux  qui  ne  font  pas  entrés  dans  le  Teritable 
efprit  de  Socrate  ,  Toot  accufé  d  idolâtrie  &  de  fu* 
perdition ,  fur  ce  coq  qu'il  voue  à  Efculape  i  mais 
ces  paroles  ne  doivent  pas  être  ptifes  au  pied  de  la 
lettre  ;  elle  font  énigmatiques ,  comme  une  infinité 
d'autres  qu'on  lit  dans  Platon ,  &  qu'on  n'enteadra 
iamaJB  (i  on  n*a  recours  aux  figures.  &  aux  allégo- 
ries. Ici ,  le  coq  eA  le  fjrmbole  de  la  vie  ,  &  Efctu 
lape  eft  Terablême  du  Médecin.  Socrate  veut  dire 
par-là  qu'il  remet  fon  ame  entre  les  nains  du  vé^ 
ritable  Médecin  »  qui  vient  le  purifier  À  le  guérir» 
Cette  explication  s'accorde*  parfaitement  avec  la  doc- 
trine que  Socrate  a  enfeignée  dans  ce  même  traité,  où  il 
a  fait  voir  que  les  facrifices  de  la  Religion  n'étoienc 
que  des  figures.  Théodoret  a  mieux  jugé  de  ce  paf-  Dqxi%  le  fi» 
iage  que  Laâance  &  que  Tertulien  i  non- feulement  il  ji^j^e  dif- 
ne  Ta  pas  condamné  ,  mais  il  a  infinué  que  c*étoit  une  £qu„  j^    la 


comme  ne  reconnoiffant  point  de  Dieu.  Il  connoif-  '^ 
foit  un  Dieu  y  &  avoit  fait  voir  que  ce  Dieu  n'a  be> 
foin  ni  de  nos  facrifices  ni  de  nos  hommages ,  8c 
qu'il  ne  demande  de  nous  que  la  piété  &  la  fainteté* 
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moi  j  &  ne  roubUei  pas.  Cela  fera  fait , 
répondit  Criton  ;  mais  voyez  fi  vous 
n'avez  pas  quelque  autre  chofe  à  nous 
dire  ;  il  ne  répondit  rien ,  ôc  un  peu 
de  temps  après  il  fe  remua.  Uhomme 

2ui  étoit  toujours  près  de  lui  »  l'ayant 
écouvert ,  reçut  (es  derniers  regards , 
fmi  mamMu  ^P^  demeurèrent  attachés  fur  lui,  Cri- 
f«f  û  ^w  ton  voyant  cela ,  s'approcha ,  &  lui 
ntcrêi^paro^  ferma  la  bouche  &  les  yeux. 
lc<-  Echécratès  ,  voilà  quelle  fut  la  fin 

de  notre  ami ,  de  cet  homme  qui  y 
fans  contredit ,  a  été  le  plus  homme 
de  bien ,  le  plus  fage  &  le  plus  jufte 
de  tous  ceux  que  nous  avons  jamais 
connus  {a). 

(a)  Xéuophon  «  ce  fidèle  hiHoricn  des  fiûts  &  dici 
mémorables  de  Socrate  «  lui  donne  les  mêmes  louan- 
tes i  8c  après  avoir  dit  qu  il  étoic  le  plus  honnête 
homme  du  monde  &  le  plus  favori(i  de  Dieu  ,  il 
finie  par  ces  mots  :  Si  quelqu'un  n'en  tombe  pas  d'«6- 
cord  ,  qu*U  compare  fes  nuturs  &fes  aBions  avec  cel- 
les des  autres  hommes  »  &  qu'il  en  juge»  £n  effet  « 
c*eA  ainfi  qu*il  faut  juger  des  nommes  i  il  n'y  a  jamais 
eu  que  la  véritable  Keligion  qui  aie  forme  des  boni* 
mes  plus  merveilleux  te  plus  divins. 

Fin  du  Tome  fécond. 
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